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AVERTISSEMENT. 


Pi.u8  qae  toat  autre  peut-être  de  nos  grands  écrivains, 
Molière  impose  à  ses  éditeurs  des  obligations  bien  diffi- 
ciles à  remplir. 

La  première  difficulté  est  l'intérêt  même  qu'une  nou- 
velle édition  ne  mancpie  guère  d'éveiller.  Après  tant 
de  travaux  excellents  et  variés  sur  Molière  et  sur  ses 
ouvrages,  tant  de  recherches  patientes  et  d'heureuses 
découvertes  qui  sont  venues  compléter  et  préciser  sur- 
tout quelques  points  de  sa  biographie  ou  de  l'histoire 
de  son  théâtre,  il  est  devenu  malaisé  de  répondre  i 
une  curiosité  qui  a  le  droit  d'être  exigeante.  Malheu- 
reusement, en  ce  qui  concerne  la  partie  historique,  il 
serait  bien  téméraire  de  compter  sur  des  renseignements 
inédits,  que  des  chances  inespérées  peuvent  seules  faire 
dé<x>uvrir.  Les  documents  anciens,  sans  cesse  interrogés 
(nous  parlons  de  ceux  qui  depuis  longtemps  sont  connus 
et  accessibles  à  tous),  ont  été  épuisés  par  les  premiers 
bic^raphes,  et  Ton  sait  combien  ils  sont  insuffisants. 
Molière  n'a  pas,  comme  0)meille  et  Racine,  trouvé 
dans  sa  propre  famille  des  historiens,  prévenus  sana 
doute,  inexacts  parfois,  mais  sincères  du  moinff  et  en 
position  d^être  bien  informés.  Il  n^a  pas  laissé  de- cor- 
respondance, il  n* écrit  guère  de  préfaces  :  il  disparait 
derrière  ses  ouvrages.  Parmi  ses  contemporains,  il  n^ 
Mouiax.  X  A 
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a  guère  que  ses  ennemis  qui  s*occupent  de  sa  personne  ; 
et  encore  la  malveillance  ne  lui  accorde-t-elle  pas  tou- 
jours cet  honneur.  Elle  prend  à  son  égard  le  masque  de 
rindi£Pérence.  Nous  avons  pu  constater  un  fiait  curieux, 
c^est  que  le  seul  journal  du  temps,  la  Gazette^  nomme 
souvent  des  écrivains  contemporains,  surtout  ceux  qui 
ont  quelque  recommandation  officielle  ;  elle  mentionne 
leurs  succès  à  la  cour,  à  TÂcadémie  ou  ailleurs  ;  lors- 
qu'ils meurent,  elle  leur  consacre  une  notice  plus  ou 
moins  élogieuse  :  quant  à  Molière,  elle  ne  le  nomme  ja- 
mais de  son  vivant,  elle  ne  lui  accorde  pas  une  ligne  à 
sa  mort.  La  Gazette  du  aS  février  1678  nous  apprendra 
avec  détail  que  la  France  vient  de  perdre  le  P.  Laie- 
mant,  prieur  de  Sainte-Geneviève,  M.  de  Mesmes,  con- 
seiller du  Roi,  etc.  :  il  ne  semble  pas  que  pendant  la  se- 
maine précédente  ait  disparu  celui  que  Boileau  procla- 
mait devant  Louis  XIY  le  plus  rare  des  écrivains  du 
siècle.  Il  n'est  pas  difficile  d'entrevoir  les  raisons  de  ce 
silence  affecté.  Nous  ne  prétendons  pas  que  le  génie  de 
Molière  ait  été  méconnu  par  ses  contemporains,  quoique 
tout  justifie  l'assertion  de  Boileau  assurant  qu'en  général 
on  attendit  sa  mort  pour  reconnaître  entièrement  le  prix 
de  sa  muse  éclipsée^ j  et  que  même  à  une  date  où  on  lui 
rendait  justice,  Bossuet  ne  craignît  pas  d'écrire  :  «  La 
postérité  saura  peut-être  la  fin  de  ce  poëte  comédien, 
qui  en  jouant  son  Malade  imaginaire  ou  son  Médecin 
par  force ^  etc.  *.  »  On  commençait  en  effet  à  soupçon- 
ner alors  que  peut-^tre  la  postérité  en  saurait  quelque 
chose  ;  mais  ce  n'était  pas  du  moins  la  gazette  officielle 
qui  l'aurait  appris  aux  contemporains. 

X.  tpùre  Vil  y  à  Racine,  vers  35. 

1.  MoMMês  et  réfiêsiam  sur  la  comédie^  paragraphe  v. 
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Indépendamment  des  trop  rares  informations  que  l'on 
peat  recueillir  ça  et  là  sur  la  vie  de  Molière  et  sur  ses 
ouvrages,  et  aussi  de  certains  documents  nouveaux,  très- 
précieux  par  leur  caractère  d^authenticité  absolue,  qu*ont 
découverts  Beffara  et  M.  Eudore  Soulié%  il  n*y  a  guère 
que  deux  sources  contemporaines  auxquelles  Ton  puisse 
se  fier  :  c^est  d*abord  la  notice  de  1682,  bien  succincte, 
il  est  vrai,  que  la  Grange  et  Yinot  ont  mise  en  tête  de 
la  première  édition  complète  des  œuvres  de  leur  ami  *  ; 
ce  sont  en  outre  les  registres  de  son  théâtre,  qui  nous 
ont  été  communiqués  aux  archives  de  la  G)médie-Fran- 
çaise  avec  une  bienveillance  dont  nous  ne  saurions  être 
trop  reconnaissant*.  Le  plus  important  de  ces  anciens 
registres,  ]e  seul  qui  soit  presque  complet,  c^est  celui  de  la 
Grange  :  il  permet  de  résoudre  quelques-uns  des  petits 
problèmes  qui  se  posent  au  sujet  de  beaucoup  de  pièces  de 
Molière,  et  de  constater  d^une  façon  à  peu  près  incontes- 


f .  Vofcz  ce  qui  est  dit  k  la  Notice  du  Dépit  amoureux  (p.  385, 
note 4)  d*ime  autre  dëoouTerte,  toute  rëcente,  de  M.  de  la  Pijardière. 

1.  Ô  7  a  peut-être  eu  un  troisième  auteur  ou  rédacteur  de  cette 
BOtioe  :  vojex  ci-après,  p.  zzii,  note  3. 

3.  Les  registres  qui  se  rapportent  à  la  période  comprise  entre  le 
retour  de  Molière  à  Pans,  en  i658,  et  sa  mort,  en  1673,  sont  au 
nombre  de  quatre.  i«  Le  Registre  de  la  Grange  :  il  ne  commence 
qu'après  Pâques  1659,  date  où  la  Grange  entra  dans  la  troupe  de 
Molière;  et  il  ne  finit  qu'en  aoât  i685.  U  donne  pour  chaque  jour 
de  représentation  la  composition  du  spectacle  et  la  recette  totale, 
s*  Deïa  registres  du  comédien  la  Thorillière;  ce  n'est  plus,  comme 
le  registre  de  la  Grange,  un  simple  mémento,  tout  personnel  :  pe 
sont  les  Registres  Je  ia  troupe  dès  comédiems  du  Roi  au  PalaiS'Rojral^ 
eommençant  le  Tendredi  6*  anil  i663  et  se  terminant  le  mardi 
6«  janTÎer  i605,  donnant  le  total  de  la  recette,  le  deuil  des  frais  or- 
dinaires et  extraordinaires,  en  un  mot,  un  livre  de  comptes.  Dans  le 
•coond  de  ces  deux  registres,  il  y  a  quelques  lacunes.  3®  Enfin  1» 
quatrième  registre,  qui  donne,  outre  les  frais,  la  recette  détaillée  des 
différentes  places,  est  celui  du  comédien  Hubert  :  ilra  durendredl 
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table  dans  queUe  mesure  chacune  d'eUes  a  réossl.  Pre-  - 
nons  pour  exemple  an  point  contesté,  particulièrement 
intéressant.  Le  Misanthrope  a-t-îl  eu  au  début  le  succès 
qu'il  méritait  ?  Xxmgtemps  on  a  dit  non  ;  de  nos  jours  on 
a  dit  oiU.  Le  registre  répond  simplement  qu'après  avoir 
feît  à  la  première  et  à  k  seconde  re^n^sentation  des  re- 
cettes de  1447*  10'  et  de  1617*  10',  il  descend  peu  & 
peu  jusqu'à  ai3*,  recette  de  la  dixième  représentation, 
se  relève  un  peu  aux  onze  représentations  suivantes, 
où  il  est  joué  seul,  mais  ne  dépasse  que  trois  fois  le 
cbiffi^  de  400  francs.  Il  n'a  donc  bit  ce  qu'on  appelait 
alors  une  chambrée  complète  qu'aux  deux  premières  re- 
présentations ;  ce  n'est  pas  une  chute,  mais  ce  n'est  pas 
davantage  un  succès.  On  peut  même  croire  que  si  la 
pièce  n'avait  pas  été  de  Molière,  jouée  par  lui  sur  sou 
propre  théâtre,  il  aurait  bien  pu  advenir  qu'on  s'arrêtât 
après  la  dixième  représentation. 

Cest  à  faire  ces  réponses  précises  aux  questions  pen- 

ig*  arrU  1671  an  mardi  ai*  min  1673.  Le*  tr^n*  Parfaict,  dam 
leur  Hitloirt  da  ThMtrt  fraafoa,  et  le  chevalier  de  Houbj  dans  aet 
diver*  ouTrage»  citent  ce»  trois  dernier»  registre»,  dont  il»  ont  eu 
oonnatuanee;  mais  ils  paraiisent  ignorer  l'existence  du  Xegiiire  de 
la  Gnaft.  C'est  de  ces  direra  registre»,  ainsi  que  de  ceux  qoi  let 
suivent  et  qui  sont  tenus  rëgulièrement  à  partir  de  1673,  que  nou» 
avons  tiH  le»  tableanx  de»  représentations  de  Molière,  depnii  16S9 
jnaqu'en  1870  publia  en  appendice  dan»  notre  premier  volume. 
Saur  pour  ce  dernier  travail,  noua  u'avonl  pu,  comme  on  le  voit, 
profiter  beaucoup  de  ces  divers  documents,  pour  ce  volume,  qui 
contient  seulement  deux  des  pièces  de  Molière,  représentées  à  Pari* 
avant  l'ëpoque  où  commence  le  Kegitirt  Je  la  Craaga  :  CÉtoardi  et 
le  Dépii  amoureux.  Dans  les  volume*  suivants,  nous  donnerons  la 
liste  do  représentations  de  chaque  pièce  dan*  ••  nouvcMllé,  et  te 
chiffre  des  recette»  correspoodanles.  C'est,  comme  nou»  alloni  le 
~* — ' —  par  l'exemple  du  MUanilvope,  le  moyen  le  plo*  (impie  et 

Sr  ponr  apprécier  le  plu*  on  moin»  de  mccèt  qu'ont  oblenn 

%  de  Molière  lots  de  leur  apparition. 
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dantes  qae  peuvent  servir  les  registres,  déjà  consultés 
avec  fruit  d'ailleurs  par  MM.  Taschereau  et  Louis  Mo- 
land.  Cet  exemple  suffit  pour  faire  apprécier  Tintérét 
incomparable  qui  s'attachera  à  la  publication  du  Registre 
de  la  Grange^  depuis  longtemps  promise  par  M.  Edouard 
Thierry. 

Sur  ce  point  particulier  du  Misanthrope^  la  tradition, 
on  le  voit,  est,  malgré  ses  ordinaires  exagérations,  plus 
près  de  la  vérité  que  Topinion  contraire  ;  mais  c'est  un 
avantage  qu'eUe  n'a  pas  toujours.  Il  s'est  formé  autour 
de  Molière  et  de  son  œuvre  une  légende,  dont  parfois 
il  n'est  pas  fiicile  de  retrouver  la  source;  l'histoire 
manquait,  la  légende  a  pris  sa  place;  et  là  même  où 
elle  est  une  usurpation  manifeste,  il  n'est  pas  aisé  de 
l'en  déloger.  C'est  là  encore  une  des  difficultés  de  tout 
travail  dont  Molière  est  l'objet.  Là,  comme  ailleurs,  la 
fiction  est  d'ordinaire  plus  attrayante  que  la  vérité  sèche, 
et  c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'elle  a  réussi  à 
se  faire  adopter.  Les  anecdotes  dont  elle  se  compose 
n'auraient  pas  en  si  bonne  fortune,  si  elles  n'avaient 
été  piquantes  et  bien  trouvées.  Quand  on  les  croit  dus- 
ses ou  tout  au  moins  invraisemblables,  le  devoir  est  de 
le  dire,  ne  fût-ce  que  pour  l'honneur  de  la  vérité.  Mais, 
outre  l'inconvénient  de  désobliger  ceux  qui  y  tiennent, 
on  peut  être  à  peu  près  sûr  d'avance  que  les  meilleures 
raisons  du  monde  ne  prévaudront  pas  contre  elles  ;  et  il 
faut  s'y  résigner.  Nous  nous  bornerons  à  avouer  notre 
incréduUté  ou  notre  ignorance  là  où  la  tradition  nous 
semble  avoir  été  plus  affirmative  qu'il  ne  fallait. 

Mais  dans  un  pareil  travail,  la  partie  historique  n'est 
que  l'accessoire  :  l'essentiel  serait  la  constitution  d'un 
texte  aussi  irréprochable  qu'il  est  possible  :  ce  n'est 
point  chose  aisée. 


Ti  AVERTISSEMENT. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  insouciance  Molière, 
préoccupé  de  tant  d* autres  soins,  laissait  imprimer  ses 
pièces  ;  quelques-unes  même  n*ont  été  publiées  qu'après 
^  sa  mort.  Lui-même  a  écrit  dans  une  de  ses  préfaces  '  ce 
mot  qui  étonne  et  qu'on  a  peine  à  s'expliquer,  même 
de  la  part  d'un  comédien,  pénétré,  comme  il  devait  l'être, 
de  l'importance   de   V action  :  «  On  sait  bien  que  les 
comédies  ne  sont  faites  que  pour  être  jouées.  »  Tout 
en  convenant  que  les  meilleurs  commentateurs  de  Mo- 
lière sont  après  tout  les  comédiens  qui  savent  interpré- 
ter dignement  ses  immortels  chefs-d'œuvre,  nous  croyons 
avec  tout  le  monde  que  ses  comédies  sont  faites  au 
moins  autant  pour  être  lues  que  pour  être  jouées.  Mal- 
heureusement Molière  parait  avoir  été  si  sincèrement 
convaincu  de  ce  qui  nous  semble  une  opinion  très-para- 
doxale, qu'il  s'est  mis  fort  peu  en  peine  de  la  façon 
dont  on  l'imprimait.  Presque  toutes  les  éditions  de  ses 
pièces  faites  de  son  vivant  sont  remplies  de  fautes  cho- 
quantes; et  les  variantes  des  premiers  recueils,  les- 
quelles ne  sont  souvent  que  des  erreurs  typographiques, 
prouvent  également  l'indiflférence  du  grand  poëte  pour 
la  fidèle  transmission  de  ses  écrits,  c'est-à-dire  de  la 
partie  de  son  art  et  de  sa  gloire  qui,  à  la  fois,  était  le 
j^us  généralement  accessible  à  ses  contemporains  et  la 
seule  durable  pour  la  postérité.  Ayant  coUationné  avec 
soin  les  plus  anciennes  impressions,  nous  n'avons  pas 
craint,  pour  montrer  avec  quelle  négligence  ces  chefs- 
d'œuvre  furent  d'abord  mis  au  jour,  d'indiquer  dans  les 
notes  bon  nombre  de  ces  fautes,   dont  quelques-unes 
au  reste  étaient  utiles  à  signaler  comme  étant  devenues 
la  source  de  fausses  leçons,  adoptées  par  le  commun 

I.  Àvcrtisiement  Au  lecteur^  en  tête  de  t Amour  méàUcin, 


AVERTISSEMENT.  tit 

des  édûeiiTS,  qai  liront  pas  pris  la  peine  de  remonter 
mux  éditions  originales. 

Yoid  les  règles  qne  nous  avons  cm  devoir  suivre  dans 
la  cM>nstitation  du  texte. 

Les  éditions  anciennes  de  Molière  peuvent  se  diviser 
en  trois  classes.  La  première  comprend  les  éditions  ori- 
ginales de  chacune  des  pièces  à  part,  et  les  recueils 
qui  reproduisent,  sauf  quelques  diflférences,  la  plupart 
involontaires  probablement  et  fortuites,  le  texte  de  ces 
premières  impressions.  Ce  sont  d'une  part  les  trois  pre- 
miers recueils  publiés  i  Paris  :  i  savoir,  celui  de  1666, 
contenant  les  neuf  premières  comédies  (en  comptant  pour 
une  la  Critique  de  t École  des  femmes)  y  et  ceux  de  1678 
et  de  1674-1676  ;  on  y  peut  joindre  les  deux  impressions 
de  x68i,  contrefaçons  toutes  deux  probablement,  Tune 
beaucoup  plus  fautive  que  Tautre*.  D'autre  part,  ce  sont 


I.  Cett  lenlement  après  rachèTement  de  l'impression  de  Tjf- 
iavdi  que  nous  ayons  eu  commonication  ,  des  tomes  I  et  II  du 
moins  faotif  de  ces  deaz  textes  de  1681  (nous  ignorons  encore  si 
nous  en  trouTerons  les  tomes  suiTants).  Le  chiflre  1681,  dans  nos 
notes  sur  l'Étourdi^  ne  désignait  donc  que  la  plus  négligée  des  deux 
impressions  de  cette  année.  Voici  les  modifications  qu'il  y  aurait 
lien  de  fiûre  à  ces  notes  (i68x  A  marque  le  meilleur  de  ces  textes, 
1681  B  l'autre)  : 

Page  195,  note  s,  l'édition  de  1681  À  a  la  double  faute:  c Laisse- 
moi  en  repos.  > 

Page  i5s,  note  6,  ligne  i,  ajoutes  1681  A;  ligne  a,  à  1681  sub- 
stitues 168 1  B. 

Page  160,  note  5,  au  bout  de  la  ligne  a,  ajoutez  1681  A;  ligne 
3,  à  1681  substituez  1681  B. 

Page  166,  note  a,  à  1681  substituez  i68x  B. 

Page  174,  note  a,  ajoutez  1681  A  aux  éditions  qui  portent 
jtkîj,  et  dans  la  liste  de  ceUes  qui  portent  jéhi^  substituez  1681  B  à 
1681. 

Page  177,  note  5,  ligne  a,  et  page  aoi,  note  3,  ligne  a,  à  168 1 
substituez  1681  B. 
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les  éditions  étrangères,  d* Amsterdam  et  de  Amxelles, 
entre  lesquelles  nous  avons  collationné  celles  de  1675, 
1684,  16949  recueils  Seictices  où  chaque  pièce  est  pagi- 
née i  part,  dans  les  deux  premiers  avec  des  millésimes 
divers. 

La  seconde  classe  commence  i  l'édition  de  1682,  qui, 
donnée  neuf  ans  après  la  mort  de  Molière  par  ses 
amis  la  Grange  et  Vinot ,  a  fait  entrer  dans  le  texte 
les  modifications  qui  s*y  étaient  peu  à  peu  introduites  à 
la  scène,  peut-être  en  partie  du  vivant  même  de  Mo- 
lière. Cette  édition  est  reproduite,  à  quelques  différences 
près  comme  il  s* en  glisse  dans  toute  réimpression,  par 
celles  de  1697,  '7'^)  ^7^^ y  17^0,  etc. 

La  troisième  classe  part  de  l'édition  de  1734,  publiée 
sous  la  direction  de  Marc-Antoine  Joly.  On  s'y  est  per- 
mis quelques  changements  en  vue  de  corriger  et  d'amé- 
liorer le  texte.  De  plus  on  a  coupé  autrement  les  scènes, 
multiplié  les  divisions.  Enfin,  et  surtout,  on  a  noté  un 
grand  nombre  de  jeux  de  scènes.  Cette  édition  est  de- 
venue le  modèle  de  ceUes  qui  ont  suivi  ;  on  en  a  adopté 
conununément  la  disposition  et  le  texte.  Parmi  les 
copies,  la  principale  est  ceUe  de  1773,  accompagnée  du 
commentaire  de  Bret. 

Nous  renvoyons  à  la  Notice  bibliographique  les  autres 
détails  relatifs  aux  éditions  soit  anciennes  soit  récentes 
de  Molière.  Nous  nous  sonunes  bornés  ici  à  ceux  qui 
servent  à  bien  fiedre  comprendre  comment  nous  avons 
constitué  notre  texte.  Nous  avons  adopté  fidèlement 
celui  des  éditions  originales.  Ce  sont  les  seules  à  l'im- 
pression desqueUes  Molière  ait  pu  avoir  quelque  part 
(le  recueil  de  1666  est,  nous  l'avons  dit,  à  peu  de  chose 
près,  identique  aux  originaux).  Parmi  les  variantes,  celles 
qu'il  importait  de  relever  avec  le  plus  de  soin,  nous 
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ayons  dit  pourquoi,  sont  eelles  de  i68a:  nous  les  don- 
nons avec  une  scrupuleuse  exactitude.  D  convenait  aussi 
de  marquer  complètement  les  différences  de  celle  de 
1 734,  d'où  est  sorti  le  texte  courant  et  commun  de  notre 
auteur.  Notre  principal  travail  pour  rétablissement  du 
texte  a  donc  été  la  collation  des  trois  sources  des  trois 
classes,  c'est-à-dire  des  éditions  originales,  puis  des  re- 
cueils de  i68a  et  de  1734*  Dans  les  notes,  les  chiffres 
d'années  marquant  ces  sources  désignent  en  même  temps, 
sauf  indication  contraire,  toutes  les  éditions  de  la  classe 
sortie  de  chacune  d'elles.  Pour  ces  éditions  subséquentes, 
simples  reproductions  et  copies,  nous  les  avons  compa- 
rées chacune  à  ceUe  qui  est  leur  point  de  départ,  mais 
nous  les  citons  avec  choix  et  sobrement,  là  seulement 
où  leur  orthographe  ou  leurs  leçons  pouvaient  intéresser 
soit  l'histoire  de  la  langue,  soit  celle  du  texte  de  Molière. 

Nous  sommes  redevables  de  toute  la  partie  de  ce 
travail  qui  regarde  l'établissement  du  texte,  et  qui 
demande  autant  de  tact  littéraire  que  de  scrupuleuse 
patience,  à  M.  Ad.  Régnier  fils.  Il  y  a  donné  tous  ses 
soins,  sous  la  direction  de  son  père,  qui  préside  avec 
tant  de  dévouement  à  la  publication  des  Grands  écri- 
coins  de  la  France^  et  qui,  après  avoir  été  le  maître 
diéri  et  vénéré  de  notre  jeunesse,  veut  bien  nous  gui- 
der, nous  soutenir  encore  aujourd'hui,  nous  seconder 
constamment  par  son  amicale  et  active  assistance,  dans 
une  entreprise  si  longue  et  si  laborieuse. 

Nous  avons  été  heureux  aussi  de  trouver  auprès  de 
nous  la  coUaboration  d'un  ami,  M.  DesfeuiUes.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  de  tout  vérifier,  dates,  citations,  dé- 
tails de  tout  genre,  avec  cette  conscience  scrupuleuse 
qu'on  doit,  dans  un  pareil  travail,  au  grand  écrivain  qui 
en  est  l'objet,  aussi  bien  qu'au  public,  avec  cette  abné- 
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gation  qa^on  ne  peut  attendre  que  d'une  vieille  et  con- 
stante amitié  :  il  nous  a  encore  suggéré  de  précieuses  indi- 
cations, et  souvent  les  rectifications  les  plus  heureuses. 

M.  Eudore  Soulié,  qui  a  si  bien  mérité  des  amis  de 
Molière  par  ses  Recherches  sur  Molière  et  sa  famille  et 
trouvé  des  documents  d'un  si  haut  intérêt  pour  la  bio- 
graphie du  poëte,  s'était  chargé  de  cette  édition.  En  y 
renonçant,  il  nous  a  laissé  la  responsabilité  d'une  suc- 
cession difficile  ;  mais  il  a  bien  voulu  en  alléger  le  poids, 
en  nous  remettant  les  notes  qu'il  avait  recueillies;  nous 
en  avons  profité,  et  nous  le  prions  d'agréer  ici  l'expres- 
sion de  notre  reconnaissance. 

Nous  devons  aussi  de  bien  vifs  et  de  bien  sincères 
remerctments  à  la  G>médie-Française  et  à  son  admi- 
nistrateur, M.  Perrin,  qui  a  bien  voulu  nous  ouvrir  les 
archives  inestimables  de  ce  théâtre,  aussi  bien  qu'à  l'ar- 
chiviste ]Vt.  Guillard,  qui  joint  au  goût  et  à  l'expérience 
de  l'homme  de  lettres,  des  connaissances  spéciales  et 
une  obligeance  parfaite,  à  laquelle  nous  n'avons  pas 
craint  d'avoir  souvent  recours. 

M.  François  Régnier,  professeur  an  G>nservatoire, 
nous  a  fourni  les  plus  utiles  renseignements  sur  les 
traditions,  les  jeux  de  scène,  sur  toute  cette  action  à 
laquelle  Mohère  attachait  tant  d'importance,  et  que 
personne  ne  peut  mieux  connaître  qu'un  de  ses  plus 
habiles  interprètes.  D  nous  a  promis  ses  conseils,  dont 
nous  sentons  tout  le  prix,  et  dont  la  valeur  est  assez 
évidente  pour  le  public  qui  le  regrette  après  l'avoir  si 
souvent  et  sj  justement  applaudi. 

Un  étranger,  un  Allemand,  mais  juge  compétent  et 
défenseur  convaincu  de  notre  littérature,  M.  C.  Hnm- 
bert,  a  mis  libéralement  à  notre  disposition  de  nombreux 
et  curieux  renseignements,  amassés  pendant  de  longues 
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années,  toute  une  histoire  de  la  critique  allemande  et  an- 
glaise sur  Molière  et  Shakspeare,  œuvre  encore  inédite, 
mais  qui  s'achève ,  et  sera  le  complément  des  remar- 
quables études  qu'il  a  déjà  publiées  '•  Il  a,  lui  aussi,  un 
droit  légitime  à  notre  gratitude. 

Enfin  nous  avons  mentionné,  chemin  faisant,  les  per- 
sonnes qui  nous  ont  conmiuniqué  des  notes  et  des  ren- 
seignements divers  sur  quelques  points  particuliers. 

On  voit  que  les  appuis  ne  nous  ont  pas  manqué.  En 
rappelant  ici  le  nom  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  con- 
tribuer à  cette  édition  nouvelle  par  leur  collaboration  ou 
leurs  conseils,  nous  n'entendons  pas  décliner  la  res- 
ponsabilité qui  nous  revient  ;  mais  nous  avions  à  rem- 
plir à  leur  égard  un  devoir  qui  ne  saurait  nous  coûter  : 
la  part  qu'ils  ont  prise  à  ce  travail  collectif  en  sera  sans 
doute  la  meilleure  recommandation. 

I .  MoiUre^  Shahpeare^  und  <&  Jeutsckê  Kritik^  tou  Dr.  G.  Ham- 
beit,  in-flt»,  Leipzig,  1869. 
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DB   L'ÉDinOir  DB   MOLIBIB  DB    l68a*. 

Void  une  nouTelle  édition  des  GSuvres  de  feu  M.  de  Molière, 
augmentée  de  sept  comédies,  et  plus  correcte  que  les  précédentes, 
dans  lesquelles  la  négligence  des  imprimeurs  aroit  laissé  quantité 
de  fautes  considérables,  jusqu'à  omettre  ou  changer  des  vers  «i 
beaucoup  d'endroits  :  on  les  troi^Tcra  rétablis  dans  celle-ci;  et  ce 
n'est  pas  un  petit  serrice  rendu  au  public  par  ceux  qui  ont  pris  ce 
soin,  puisque  les  nombreuses  assemblées  qu'on  roit  encore  tous  les 
jours  aux  représentations  des  comédies  de  ce  fameux  auteur  font 
assez  connoitre  le  plaisir  qu'on  se  fera  de  les  aToir  dans  leur  pureté. 
On  peut  dire  que  jamais  homme  n'a  mieux  su  que  lui  remplir  le 
précepte  qui  Teut  que  la  comédie  instruise  en  dirertissant.  Lors- 
qu'il a  raillé  les  hommes  sur  leurs  défauts,  il  leur  a  appris  à  s'en 
corriger,  et  nous  verrions  peut-être  encore  aujourd'hui  régner  les 
mêmes  sottises  qu'il  a  condamnées,  si  les  portraits  qu'il  a  faits 
d'après  nature,  n'avoient  été  autant  de  miroirs  dans  lesquels  ceux 
qu'il  a  joués  se  sont  reconnus.  Sa  raillerie  étoit  délicate,  et  il  la 
toumoit  d'une  manière  si  fine,  que  quelque  satire  qu'il  fit,  les 
intéressés,  bien  loin  de  s'en  offenser,  rioient  eux-mêmes  du  ridicule 
qu*il  leur  faisoit  remarquer  en  eux. 

Son  nom  fut  Jean*Baptiste  Poquelin;  il  étoit  Parisien,  fils  d'un 
▼alet  de  chambre  tapissier  du  Roi,  et  aroit  été  reçu  dès  son  bas 
âge  en  survivance  de  cette  chaîne,  qu'il  a  depuis  exercée  dans  son 
quartier*  jusques  à  sa  mort.  Il  fit  ses  humanités  au  collège  de  Cler- 
mont  ;  et  comme  il  eut  l'avantage  de  suivre  feu  Monsieur  le  prince 
de  Contj  dans  toutes  ses  classes*,  la  vivacité  d'esprit  qui  le  distin- 

I .  Cette  Préface,  attrilmée  par  les  firères  Parfaict  à  denx  amit  de  Molière, 
la  Grange  et  Yinot  (voyei  ci-après,  page  xzm,  note  a),  a  été  reproduite  tout 
entière  dans  l'édition  de  1697,  et,  moins  les  deux  premières  phrases,  dans  les 
soivantes  publiées  en  France  arant  1734.  Ces  dernières  commencent  ainsi  : 
c  On  peut  dire  avec  Térité  que  M.  de  Molière  a  été  un  de  ces  génies  henrenx 
et  inimitables,  et  que  jamais  homme,  etc.  » 

a.  Lorsqu'il  était  (comme  on  le  disait  de  certains  officiers  du  Roi)  en  qnar* 
tier,  de  quartier,  chargé  à  son  toor,  pour  un  trimestre,  du  serrice  de  valet  de 
efcambre  tapissier.  —  Molière  fut  pourvu  de  la  surriTanoe  à  TAge  d'environ 
seiie  ans  :  Toyes  les  Recherches  sur  Molière,  par  M.  End.  Sonlié,  p.  18  et  19. 

3.  Molière  avait  sept  ans  et  près  de  huit  moîi  de  pins  que  le  prince'  : 
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gnoit  de  tons  les  antret  loi  fit  acqu^r  l'estime  et  les  bonnes  grâces 
de  œ  prince,  qui  l'a  toujonrs  honora  de  s\  bienveillance  et  de  sa 
protection.  Le  succès  de  ses  études  fut  tel  qu'on  pouvoit  l'attendre 
d'un  génie  aossi  heureux  que  le  sien.  S'il  fut  fort  bon  humaniste, 
il  devint  encore  plus  grand  philosophe*.  L'inclination  qu'il  avoit 
poor  bi  poésie  le  fit  s'appUqner  à  lire  les  poètes  avec  un  soin  tout 
pordcnlier  :  il  les  possëdoît  parfaitement,  et  surtout  Térence  ;  il 
l'avoit  choisi  comme  le  plus  excellent  modèle  qu'il  eût  à  se  pro- 
poier,  et  jamais  personne  ne  Pimita  si  bien  qu'il  a  fait.  Ceux  qui 
conçoivent  toutes  les  beautés  de  son  A9are  et  de  son  Amphitryon 
soutiennent  qu'il  a  surpassé  Plante  dans  l'un  et  dans  l'autre.  An 
sortir  des  écoles  de  droit,  il  choisit  la  profession  de  comédien,  par 
l'invincible  penchant  qu'il  se  sentoit  pour  la  comédie.  Toute  son 
ëtnde  et  son  application  ne  furent  que  pour  le  théâtre.  On  sait  de 
qoeBe  manière  il  y  a  excellé,  non*seulement  comme  acteur,  par 
des  talents  extraordinaires,  mais  comme  auteur,  par  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  nous  a  laissés,  et  qui  ont  tous  leurs  beautés 
proportionnées  aux  sujets  qu'il  a  choisis. 

Il  tâcha  dans  ses  premières  années  de  s'établir  à  Paris  avec  plu- 
sieurs  enfimta  de  famille,  qui,  par  son  exemple,  s'engagèrent  comme 
loi  dans  le  parti  de  la  comédie  sous  le  titre  de  t Illustre  théâtre; 
mail  ce  dessein  ayant  manqué  de  succès  (ce  qui  arrive  à  beau* 
coup  de  nouveautés*),  il  iiit  obligé  de  courir  par  les  provinces  du 
Royaume,  où  il  commença  de  s'acquérir  une  fort  grande  réputation» 
D  vint  à  Lyon  en  i653,  et  ce  fut  là  qu'il  exposa  au  public  sa  pre- 
mière comédie  ;  c'est  celle  de  C Étourdi,  S'étant  trouvé  quelque 
temps  après  en  Languedoc,  il  alla  offrir  ses  services  à  feu  Monsieur 
le  prince  de  Conty,  gouverneur  de  cette  province  et  vice-roi  de 
Catalogne.  Ce  prince  qui  l'estimoit,  et  qui  alors  n'aimoit  rien  tant 
que  la  comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très-obUgeantes, 
donna  des  appointements  à  sa  troupe,  et  l'engagea  à  son  service 
tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  de  Languedoc. 

La  seconde  comédie  de  M.  de  Molière  fut  reprtentée  aux  états 
de  Béliers,  sous  le  titre  du  Dépit  amoureux. 

En  i658  ses  amis  lui  conseillèrent  de  s'approcher  de  Paris  en 
frisant  venir  sa  troupe  dans  une  ville  voisine  :  c'étoit  le  moyen  de 
profiter  du  crédit  que  son  mérite  lui  avoit  acquis  auprès  de  plu- 
Âeurs  personnes  de  considération,  qui  s'intéressant  à  sa  gloire,  lui 


^'«Ttt  \tê  Ifoieg  htetarifuet  sur  la  visés  MsUèrs^  par  Baun,  p.  16  a  17  de 

U  »•  iditioB  in-ia. 
t.  MdUear  philosophe.  {Édiiioru  ds  1710,  1718,  1730.) 
1.  Ce  qoi  est  entra  parenthèses  nanqne  dans  les  éditions  de  1710,  18,  3o; 

et  de  nèaie  le  moty^i»  à  la  troisième  ligne  de  ralinéa  suivant. 
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aToieDt  promis  de  l'introduire  à  la  cour.  Il  «roit  passe  le  eanuiTal 
à  Grenoble,  d'où  il  partit  après  Pâqoes,  et  fint  s'établir  à  Roaen. 
n  j  séjourna  pendant  l'été  ;  et  après  quelques  royages  qu'il  fit  à 
Paris  secrètement,  il  eut  TsTantage  de  faire  agréer  ses  senrices  et 
ceux  de  ses  camarades  à  MoHsmua,  frère  unique  de  Sa  Majesté,  qui 
lui  ayant  accordé  sa  protection,  et  le  titre  de  sa  troupe,  le  présenta 
en  cette  qualité  au  Roi  et  à  la  Reine  mère. 

Ses  compagnons,  qu'il  avoit  laissés  à  Rouen,  en  partirent  aussitôt  ; 
et  le  94*  octobre  i658  cette  troupe  commença  de  paroitre  devant 
Leurs  Biajestés  et  toute  la  cour,  sur  un  tbéatre  que  le  Roi  avoit  fait 
dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  Tieux  Louvre.  Nieomède,  tragé- 
die de  M.  de  Corneille  l'ainé,  fut  la  pièce  qu'elle  choisit*  pour  cet 
éclatant  début.  Ces  nouveaux  acteurs  ne  déplurent  point,  et  on  fut 
surtout  fort  satisfait  de  l'agrément  et  du  jeu  des  femmes.  Les 
fiuneux  comédiens  qui  fiûsoient  alors  si  bien  valoir  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne étoient  présents  à  cette  représentation.  La  pièce  étant  ache- 
vée, M.  de  Molière  vint  sur  le  théâtre;  et  après  avoir  remercié  Sa 
Majesté,  en  des  termes  trè»>modestes,  de  la  bonté  qu'EUe  avoit  eue 
d'excuser  ses  défauts  et  ceux  de  tonte  sa  troupe,  qui  n'avoit  paru 
qu'en  tremblant  devant  une  assemblée  si  auguste,  il  lui  dit  que 
l'envie  qu'ils  avoient  eue  d'avoir  l'honneur  de  divertir  le  plus  grand 
roi  du  monde,  leur  avoit  fait  oublier  que  Sa  Majesté  avoit  à  son 
service  d'excellents  originaux,  dont  ils  n'étoient  que  de  très-foibles 
copies;  mais  que  puisqu'Elle  avoit  bien  voulu  souffrir  leurs  maniè- 
res de  campagne,  il  la  supplioit  très-humblement  d'avoir  agréable 
qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  divertissements  qui  lui  avoient 
acquis  quelque  réputation,  et  dont  il  régaloit  les  provinces. 

Ce  compliment,  dont  on  ne  rapporte  que  la  substance*,  fut  si 
agréablement  tourné,  et  si  favorablement  reçu,  que  toute  la  cour  y 
applaudit,  et  encore  plus  à  la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du 
Docteur  amoumix*.  Cette  comédie,  qui  ne  contenoit  qu'un  acte,  et 
quelques  autres  de  cette  nature,  n'ont  point  été  imprimées  :  il  les 
avoit  fiâtes  sur  quelques  idées  plaisantes  sans  y  avoir  mis  la  dernière 
main  ;  et  il  trouva  à  propos  de  les  supprimer,  lorsqu'il  se  fut  pro- 
posé pour  but  dans  toutes  ses  pièces  d'obliger  les  hommes  à  se 
corriger  de  leun  défauts.  Comme  il  y  aroit  longtemps  qu'on  ne 
parioit  plus  de  petites  comédies,  l'invention  en  parut  nouTelle,  et 
celle  qui  fut  représentée  ce  jour-là  dirertit  autant  qu'elle  surprit 
tout  le  monde.  M.  de  Molière  faisoit  le  Docteur;  et  la  manière  dont 
il  s'acquitta  de  ce  personnage  le  mit  dans  une  si  grande  estime, 

I.  Fnt  la  pièce  choisie.  (17 10,  18,  3o.) 

9.  Dont  on  ne  rapporte  ici  qne  U  tubstance.  (1710,  18,  3o.) 

3.  Yojcsci-aprèfl,  p.  3  «t  sniTantet. 
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que  Sa  Majesté  donna  tes  ordres  pour  étaMir  sa  troupe  à  Paris. 
La  salle  da  Pedt-Booibon  lui  fut  accorda  pour  j  représenter  la 
comédie  altematiTement  arec  les  comédiens  italiens.  Cette  troupe 
d<Mit  M.  de  Molière  était  le  chef,  et  qui,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
prit  le  titre  de  la  troupe  de  MovsiBim,  commença  à  représenter  en 
puUic  le  3*  noTembre  1 65  8  et  donna  pour  nouveautés  P Étourdi  et 
le  DépU  ûmouTêux^  qui  n'avoient  jamais  été  joués  à  Paris. 

En  i659  M.  de  Molière  fit  la  comédie  des  Précieuses  ridîeuUs» 
Elle  eut  un  succès  qui  passa  ses  espérances:  comme  ce  n*étoit 
qu'une  pièce  d'un  seul  acte,  qu'on  représentoit  après  une  autre  de 
cinq,  il  la  fit  jouer  le  premier  jour  au  prix  ordinaire  ;  mais  le  peu- 
ple /  Tint  en  telle  affluence,  et  les  applaudissements  qu'on  lui 
donna  furent  si  extraordinaires,  qu^on  redoubla  le  prix  dans  la 
suite  :  ce  qui  réussit  parfaitement  à  la  gloire  de  l'auteur  et  au  pro- 
fit de  la  troupe. 

L'année  suivante  il  fit  U  Cocu  imagintùrê^  qui  eut  un  succès  pa- 
reil à  celui  des  Précieuses. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  la  salle  du  Petit-Bourbon 
fut  démolie  pour  ce  grand  et  magnifique  portail  du  Louvre  que 
tout  le  monde  admire  aujourd'hui.  Ce  fut  pour  M.  de  Molière  une 
occasion  nouvelle  d'avoir  recours  aux  bontés  du  Roi,  qui  lui  accorda 
la  salle  du  Palais-Rojal,  où  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  donné 
autrefois  des  spectacles  dignes  de  sa  magnificence.  L'estime  dont 
Sa  Majesté  l'honoroit  augmentoit  de  jour  en  jour,  aussi  bien  que 
celle  des  courtisans  les  plus  éclairés,  le  mérite  et  les  bonnes  quali- 
tés de  M.  de  Molière  faisant  de  très-grands  progrès  dans  tous  les 
esprits.  Son  exercice  de  la  comédie  ne  l'empéchoit  pas  de  serrir  le 
Roi  dans  sa  charge  de  valet  de  chambre,  où  il  se  rendoit  très-assidu. 
Ainsi  il  se  fit  remarquer  à  la  cour  pour  un  homme  civil  et  honnête, 
ne  se  préralant  point  de  son  mérite  et  de  son  crédit,  s'accommo- 
dant  à  l'humeur  de  ceux  avec  qui  il  étoit  obligé  de  vivre,  ajant 
l'ame  belle,  libérale  :  en  un  mot,  possédant  et  exerçant  toutes  les 
qualités  d'un  parfaitement  honnête  homme. 

Quoiqu'il  fât  très-agréable  en  conversation  lorsque  les  gens  lui 
plaisoient,  il  ne  parioit  guère  en  compagnie,  k  moins  qu'il  ne  se 
trouvât  avec  des  personnes  pour  qui  il  eût  une  estime  particulière  : 
cela  faisoit  dire  k  ceux  qui  ne  le  connoissoient  pas  qu'il  étoit  rêveur 
et  mélancolique;  mais  s'il  parioit  peu,  il  parioit  juste;  et  d'ailleurs 
il  observoit  les  manières  et  les  mœurs  de  tout  le  monde  ;  il  trouvoit 
moyen  *  ensuite  d*en  fidre  des  applications  admirables  dans  es  co- 
médies, où  l'on  peut  dire  qu'il  a  joué  tout  le  monde,  puisqu'il  s'y 

I.  Il  troovMtle  Bo/en.  (1710, 18,  3o.) 
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est  joue  le  premier  en  plusieurs  endroits  sar  des  affaires  de  sa  fii- 
mille  et  qui  regardoient  ce  qui  se  passoit  dans  son  domestique. 
C'est  ce  que  ses  plus  particuliers  amis  ont  remarque  bien  des 
fois. 

En  1661  U  donna  la  comëdie  de  rÉeoU  des  marit  et  celle  des 
fâcheux;  en  1663,  celle  de  t École  des  femmes  et  la  Critique;  et  en- 
suite plusieurs  pièces  de  th^tre  qui  lui  acquirent  une  si  grande 
réputation,  que  Sa  Majesté  ayant  établi  en  i663  des  gratifications 
pour  un  certain  nombre  de  gens  de  lettres,  Elle  *  voulut  qu'il  y  fut 
compris  sur  le  pied  de  mille  francs. 

La  troupe  qui  représentoit  ses  comédies  étoit  si  souTent  employée 
pour  les  dirertissements  du  Roi,  qu'au  mois  d'août  x665  Sa  Majesté 
trouTa  à  propos  de  l'arrêter  tout  à  fait  à  son  serrice,  en  lui  don- 
nant une  pension  de  sept  mille  livres.  M.  de  Molière  et  les'principaux 
de  ses  compagnons  allèrent  prendre  congé  de  Mohsisur,  et  lui  faire 
leurs  très-humbles  remerciements  de  la  protection  qu'il  aToit  en 
la  bonté  de  leur  donner. 

Son  Altesse  Royale  s'applaudit  du  choix  qu'il  aToit  fait*  d'eux, 
puisque  le  Roi  les  trouvoit  capables  de  contribuer  à  ses  plaisirs,  et 
particulièrement  à  toutes  les  belles  fêtes  qui  se  faisoient  à  Versail- 
les, à  Saint-Germain,  à  Fontainebleau  et  à  Chambord  ;  et  en  même 
temps  ce  prince  leur  donna  des  marques  obligeantes  de  la  conti- 
nuation de  son  estime. 

La  troupe  changea  de  titre,  et  prit  celui  de  la  troupe  du  Roi, 
qu'elle  a  toujours  retenu  jusques  à  la  jonction  qui  a  été  faite  en 
1680. 

Après  qu'elle  fut'  à  Sa  Majesté,  M.  de  Molière  continua  de  donner 
plusieurs  pièces  au  théâtre,  tant  pour  le  plaisir  du  Roi  que  pour  les 
diTcrtissements  du  public,  et  s'acquit  par  là  cette  haute  réputation 
qui  doit  éterniser  sa  mémoire. 

Toutes  ses  pièces  n'ont  pas  d'égales  beautés  ;  mais  on  peut  dire 
que  dans  ses  moindres  ^  il  y  a  des  traits  qui  n'ont  pu  partir  que  de  la 
main  d'un  grand  maître,  et  que  celles  qu'on  estime  les  meilleures, 
comme  le  Misantftrope,  le  Tartuffe,  les  Femmes  savantes,  etc.,  sont  des 
chefs-d'œuvre  qu'on  ne  sauroit  assez  admirer. 

Ce  qui  étoit  cause  de  cette  inégalité  dans  ses  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns semblent  nég^gés  en  comparaison  des  autres,  c'est  quHI 
étoit  obligé  d'assujettir  son  génie  à  des  sujets  qu'on  lui  prescrivoit, 
et  de  travailler  avec  une  très-grande  précipitation,  soit  par  les  or- 

I.  Ce  second  tajet,  Elle,  est  onûs  dans  les  testes  de  1710»  18»  3o. 
s.  Qu'elle  sToit  fidt.  (17 10,  18^  3o.] 

3.  Depuis  qu'elle  fiit.  (i73o.) 

4.  Dasi  les  moindres.  (1710,  18^  3o.] 
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dret  dn  Roi,  loit  par  la  néoemié  det  affairet  de  la  troupe,  saut  qoe 
ton  travail  le  dëtonm&t  de  Textiéme  application  et  det  ëtndei  par- 
ticulières qa'il  fidfoit  tor  tout  les  grands  rôles  qu'il  se  donnoit  dans 
ses  pièces.  Jamais  homme  n*a  si  bien  entre  que  lui  dans  ce  qui  lait 
le  jeu  naïf  du  th^tre.  Il  a  épuisé  toutes  les  matières  qui  lui  ont  pu 
ibomir  quelque  chose,  et  ai  les  critiques  n'ont  pas  été  entièrement 
latisfaits  du  dénouement  de  qnelque»-unes  de  ses  comédies,  tant 
de  beautés  aToient  prérenu  pour  lui  l'esprit  de  ses  auditeurs,  qu*il 
étott  aisé  de  fiûre  grâce  à  des  taches  si  légères. 

Enfin  en  1673,  après  avoir  réusai  dans  toutes  les  pièces  qu'il  a  fidt  ' 
représenter,  il  doniia  celle  du  Malade  imagiiuàre^  par  laquelle  il  a 
fini  sa  cairière  à  l'âge  de  cinquante-deux  ou  cinquante-trois  ans*.  Il 
j  jonoit  la  fiiculté  de  médecine  en  corps,  après  avoir  joué  les  mé- 
decins en  particulier  dans  plusieurs  autres  où  il  a  trouvé  moyen  de 
les  plaœr  :  ce  qui  a  fait  dirê  que  les  médecins  étoient  pour  Molière 
ce  que  le  vieux  Poète  étoit  pour  Térence. 

Lonqu'il  commença  les  représentations  de  cette  agréable  comé- 
die, il  étoit  malade  en  effet  d'une  fluxion  sur  la  poitrine  qui  l'in- 
commodoit  beaucoup,  et  à  laquelle  il  étoit  sujet  depuis  quelques 
années.  Il  s'étoit  joué  lui-même  sur  cette  incommodité  dans  la  cin- 
quième  scène  dn  second  acte  de  tAfmtt^  lonqu' Harpagon  dit  à  Fh>- 
sine  :  c  Je  n'ai  pas  de  grandes  incommodité.  Dieu  merci;  il  n'7  a 
que  ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps;  »  à  quoi  Frosine 
répond  :  «  Votre  fluxion  ne  vous  sied  poi^t  mal,  et  vous  avez  grâce  à 
Umsaer.  »  Cependant  c'est  cette  toux  qui  a  abr^  sa  vie  de  plus  de 
vingt  ans*.  Il  étoit  d'ailleurs  d'une  très4ionne  constitution;  et  sans 
l'accident  qui  laissa  son  mal  sans  aucun  remède,  il  n'eât  pas  manqué 
de  forces  pour  le  surmonter. 

Le  17*  lévrier^,  jour  de  la  quatrième  représentation  du  MbUIm 
imagimaire,  il  Ait  si  fort  travaillé  de  sa  fluxion,  qu'il  eut  de  la  peine 
à  joiMT  son  rôle  :  il  ne  l'acheva  qu'en  souffrant  beaucoup,  et  le  pu* 
bÛc  connut  aisément  qu'il  n'étott  rien  moins  que  ee  qu'il  avoit 
voulu  jouer  :  en  effet,  la  comédie  étant  faite',  il  se  retira  prompte* 
ment  chea  lui  ;  et  â  peine  eut-il  le  temps  de  se  mettre  au  ht,  que  la 
tom  continuelle  dont  il  étoit  tourmenté  redoubla  sa  violence.  Les 
efforts  qn'U  fit  furent  si  grands,  qu'une  veine  se  rompit  dans  ses 

I.  Qall  avolt  fait.  (i73o.) 

9.  ExaetHMBt  (ou  la  tait  aajoord'liiii)  à  l'Age  de  dnqnante  et  on  ans,  un 
et  tro»  jouis. 

3.  Lcsédidout  de  1710,  18,  3o  ometteat  les  mots  :  «  de  pins  de  TÎn 
s  »^  el  ajoataat  mr  devant  il  étoit, 

4.  ht  17  lévrier  1673.  (1710»  i8,  3o.) 

5.  La  comédie  étant  finie,  (1710,  18,  3o.) 

Mouiax.  I  B 
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poamons.  AaMitôt  qa*il  se  lentit  en  cet  eut,  il  tourna  toutes  ses 
pensëes  du  côte  du  Ciel  '  ;  un  moment  après  U  perdit  Ja  parole,  et 
fut  suffoque  en  demie  heure  par  l'abondance  du  sang  qu'il  perdit 
par  la  bouche. 

Tout  le  monde  a  regretté  un  homme  si  rare,  et  je  regrette  encore 
tons  les  jours;  mais  particulièrement  les  personnes  qui  ont  du  bon 
goât  et  de  la  délicatesse.  On  Ta  nommé  le  Térence  de  son  siècle  ; 
ce  seul  mot  renferme  toutes  les  louanges  qu'on  lui  peut  donner.  D 
n'étoit  pas  seulement  inimitable  dans  la  manière  dont  il  soutenoit 
tous  les  caractères  de  ses  comédies  ;  mais  il  leur  donnoit  encore 
uii  agrément  tout  particulier  par  la  justesse  qui  accompagnoit  le  Jeu 
des  acteurs  :  un  coup  d'œil,  un  pas,  un  geste,  tout  y  étoit  obserré 
arec  une  exactitude  qui  aToit  été  inconnue  jusque-là  sur  les  théâtres 
de  Paris. 

Sa  mort,  dont  on  a  parlé  diversement,  fit  incontinent*  paroitre 
quantité  de  madrigaux  ou  épiuphes.  La  plupart  étoient  sur  les 
médecins  vengés,  qu'on  prétendoit  l'avoir  laissé  mourir  sans  secours, 
par  ressentiment  de  ce  qu'il  les  avoit  trop  bien  joués  dans  ses  co- 
médies. De  tout  ce  qu'on  fit  sur  cette  mort,  rien  ne  fut  plus  approuvé 
que  ces  quatre  vers  latins  qu'on  a  trouvé  à  propos  de  conserver.  Le 
lecteur  observera  que,  sur  la  fin  de  la  comédie,  le  Malade  imaginaire, 
qui  étoit  représenté  par  cet  excellent  auteur,  contrefait  le  mort. 

Rfueitu  hie  Htut  est  tristi  MoiMnu  in  urna, 

Cui  getmt  htunamum  imdere  ludut  «rat. 
Vum  Imdit  mortem^  mors  imdigtutta  jocamtem 

Cori  ipU,  et  mimmm  fingere  smva  negat. 

Après  la  mort  de  M.  de  Molière,  le  Roi  eut  dessein  de  ne  (aire 
qu'une  troupe  de  celle  qui  venoit  de  perdre  son  illustre  chef  et 
des  acteurs  qui  occupoient  l'Hôtel  de  Bourgogne  ;  mais  les  divers 
intérêts  des  familles  des  comédiens  n'ajant  pu  s'accommoder, 
ils  supplièrent  Sa  Majesté  d'avoir  la  bonté  de  laisser  les  troupes  sé- 
parées comme  elles  étoient  :  ce  qui  leur  fut  accordé,  à  la  réserve  de 
la  salle  du  Palais-Royal,  qui  fut  destinée  pour  la  représentation  des 
opéra  en  musique.  Ce  changement  obligea  les  compagnons  de 
M.  de  Molière  à  chercher  un  autre  lieu,  et  ils  s'établirent,  avec  per- 
mission et  sur  les  ordres  de  Sa  Majesté,  rue  Mazarini,  au  bout  de  la 
rue  Guénegaud,  toujours  sous  le  même  titre  de  la  troupe  du  Roi. 

Les  commencements  de  cet  établissement  ont  été  heureux,  et  les 

I.  Tout  oe  eomnwneemeiit  de  phrase  a  été  omis  dans  las  teaies  de  171O1 
18,  3o. 

a.  Les  éditions  de  17x0,  18,  3o  •oppriment  id  Tadverbe  ùteomtûiemi,  pois, 
à  la  fin  de  l'alinéa,  les  deox  distiqoe»  latins  et  les  deux  phrases  qui  les  pré- 
cèdent» 
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foitet  très-STantageases,  les  com^iens  compagnons  de  M.  de  Mo- 
lière ajant  sum  les  maximes  de  leur  fameux  fondateur  et  soutenu 
fil  réputation  d*une  manière  si  satisfaisante  pour  le  public,  qu'enfin 
il  a  plu  au  Roi  d'j  joindre  tous  les  acteurs  et  actrices  des  autres 
troupes  de  comédiens  qui  étoient  dans  Paris,  pour  n*en  faire  qu'une 
seule  compagnie.  Ceux  du  Marais  j  avoient  été  incorporés  en  1678, 
sm^ant  les  intentions  de  Sa  Majesté;  et  par  ordonnance  de  M.  de 
la  ReTuie,  lieutenant  général  de  la  police,  donnée  le  a 5*  juin  de  la 
même  année,  ce  théâtre  fut  supprimé  pour  toujours. 

Les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  qui  depuis  un  si  grand 
nombre  d'aune  portoient  le  titre  de  la  seule  troupe  Royale,  ont  été 
réunis  arec  la  troupe  du  Roi  le  i5«  août  x68o  ;  cela  s'est  fait  suivant 
Tordre  de  Sa  Majesté,  donné  a  Charleville  le  x8*  du  même  mois  par 
M.  le  duc  de  Créquj,  gouverneur  de  Paris,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  en  année,  et  confirmé  par  une  lettre  de  cachet  en 
date  du  ai*  octobre. 

Cette  réunion  des  deux  troupes  '  qui  a  mis  les  comédiens  italiens 
en  possession  du  théâtre  de  THôtel  de  Bourgogne*,  a  été  d'autant  plus 
agréable  à  Sa  Majesté,  qu'elle  a  voit  eu  dessein  de  la  faire,  comme  on 
Ta  déjà  expliqué,  incontinent  après  la  mort  de  M.  de  Molière.  Il 
n'y  a  plus  présentement  dans  Paris  que  cette  seule  compagnie  de 
comédiens  du  Roi  entretenus  par  Sa  Majesté.  EUle  est  établie  en  son 
hdtel  rue  Mazarini,  et  représente  tous  les  jours  sans  interruption  : 
ce  qui  a  été  une  noureauté  utile  aux  plaisirs  de  cette  superbe  ville, 
dans  laquelle,  avant  la  jonction,  U  n'7  avoit  comédie  que  trois  fois 
chaque  semaine,  savoir  le  mardi,  le  vendredi  et  le  dimanche,  ainsi 
qu'il  s'étoit  toujours  pratiqué. 

Cette  troupe  est  si  nombreuse  que  fort  souvent  il  jr  a  comédie  à 
la  cour  et  a  Paris  en  même  jour*,  sans  que  la  cour  ni  la  Ville  s'a- 
perçoivent de  cette  division.  La  comédie  en  est  beaucoup  mieux 
jouée,  tous  les  bons  acteurs  étant  ensemble  pour  le  sérieux  et  pour 
le  comique. 


I .  La  phnte  rdative  :  c  qni  a  mis  les  comédieDs  italiens  en  poM«itioa  du 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  »  a  été  retranchée  dans  les  éditions  de  1710 
18,  3o.  Cinq  lignes  plos  bas  le  texte  de  1697  substitae  rue  des  Fostét  à  rme 
Mmzarùù^  et  ceux  de  1710,  18,  3o  donnent  :  «  Elle  est  établie  en  son  bâtel 
qa*dle  a  &it  bâtir  exprès  an  faubourg  Saint-Gennatn,  me  des  Fossés.  »  •—  Les 
eomédiens,  ayant  été  forcés  de  quitter  le  diéâtre  de  la  me  Mazarimi  on  Maza- 
rime.,  firent,  en  1688,  Tacquisition  de  fancien  jen  de  panme  de  rÉtoile,  situé 
me  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés,  nommée  aujourd'hui  rue  de  P  Ancienne' 
Comédie.  La  nouvelle  salle  constraite  sur  cet  emplacement  s'ouvrit,  le  18  avril 
1689,  par  la  représentation  de  Phèdre  et  dn  Médecin  malgré  lui, 

9.  Les  éditions  de  1710,  18,  3o  placent  las  mots  :  «  en  même  jour  »  après 
c  fort  stmi 
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Mous  croyoM  dtroir  reprodabney  à  la  nifee  d«  oetlt  Prifaee^  VAmsmmlêctêmr 
et  lai  pièoei  da  78»  dont  U  font  wÎTxelciéditîoiitda  i68a  et  da  1697. 

▲VIS   AU   LECTEUR*. 

Cette  nouvelle  ëditîon  est  augmentée  de  sept  comédies  qui  n*ont 
pas  é\é  imprimées  jusqnes  à  présent.  Il  7  en  a  quatre  dans  le  sep- 
tième volume,  qui  sont  :  le  Dom  Garde  de  Navarre  ou  U  Prince  jaloux^ 
tlmpromptu  de  k'ersailles^  Dom  Juan  ou  le  Festin  de  pierre^  et  MéR' 
certe,  pastorale;  il  y  en  a  trois  dans  le  huitième  volume,  qui  sont  : 
Ui  Amants  magnifiques^  la  Comtesse  iCEscarbagnas^  et  le  Malade  imagi 
naire.  Cette  dernière  pièce  avait  été  si  mal  imprimée  dans  les  édi- 
tions précédentes,  qu'outre  plusieurs  scènes,  tout  le  troisième  acte 
n  étoit  point  de  M.  de  Molière  :  on  vous  la  donne  ici  corrigée  sur 
l'original  de  l'auteur. 

Tous  les  vers  qui  sont  marqués  avec  deux  virgules  renversées, 
qu'on  nomme  ordinairement  guillemets,  sont  des  vers  que  les  co- 
médiens ne  récitent  point  dans  leurs  représentations,  parce  que  les 
scènes  sont  trop  longues,  et  que  d'ailleurs  n'étant  pas  nécessaires, 
ils  refroidissent  l'action  du  théâtre.  M.  de  Molière  a  suivi  ces  ob- 
servations aussi  bien  que  les  autres  acteurs.  Cependant,  comme  ces 
vers  sont  tous  de  lui,  et  que  tout  ce  qu'il  a  fait  doit  être  estimé, 
on  s*est  contenté  de  les  marquer,  sans  vouloir  en  rien  retrancher, 
afin  de  vous  donner  tous  ses  ouvrages  dans  leur  entière  perfection. 


STANCES 
POUR     M.     DM     UOLlkHLM*. 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière*,  osent  avec  mépris 

I.  Nom  donnons  dans  la  Notice  hibUographique  VAvis  au  lecteur  que  las 
éditions  soifantes  ont  substitué  à  celui-ci. 

a.  Ces  stances  de  Boilean^  publiées,  sans  son  nom,  en  i663  et  en  1G66 
dans  deux  éditions  successives  du  recueil  intitulé  les  Délices  de  la  poésie 
galante  des  plus  célèbres  auteurs  de  ce  temps  ^,  furent  jointes  par  lui  à  ses  cen- 
Très  dans  l'édition  qu*il  donna  en  1701.  Leur  vrai  titre  est  ;  Stances  a  M.  Afr>- 
lière  sur  sa  comédie  de  l'École  des  femmes,  que  plusieurs  gens/rondoient.  — 
Nous  donnons  en  note  les  Tariantes  du  texte  de  1701. 

3.  Ce  nom  eit  encore  imprimé  Tâolier  dans  le  recueil  de  1666. 

•  Nous  n*a?ons  Tn  que  la  seconde  de  ces  deux  éditions,  mais  Eerryst  Saint- 
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Censarer  on  si  bel  ovmg»  : 
Ta  charmante  nalTelé 
S'en  Ta  pour  jamais  d'Ige  en  ige* 
Enjoaer*  la 


Ta*  mofe  arec  utilité 
Dît  plaisamment  la  Tëritë; 
Ghacon  profite  à  ton  école  : 
Tont  en  est  beau,  tout  en  est  bon  ; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  sourent  un  docte  sermon. 

Que  tu  ris  agréablement, 
Que  tu  badines  saTamment  ! 
Celui  qui  sut  ▼aincre  Numance, 
Qui  mit  Garthage  sous  sa  loi. 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 


I.  Csnumr  feou  plnt  bd  oirnrags; 

Sa  dummUi  naïveté 
S'en  m  pour  junait  d'âge  en  Ag0«*..  (1701.) 

Les  éditsuri  ds  1689  ont  ainsi  modifié  ees  vers  pour  appliquer,  asaes  gauche» 
—t,  à  tout  le  théâtre  ce  qne  Boilean  disait  d'âne  seole  eoinédie. 

a.  Enjomtr  «t  le  texte  de  i663  et  de  1666.  Boilean  y  a  snbstitné  iwêrtir 
an  X701. 

3.  Cette  seconde  strophe  n'est  qne  la  troisième  dans  PéditioB  de  1701. 
Apeès  la  premièse,  on  en  Ut  nne  dans  les  impressions  de  i663  et  de  id66  qni 
devait  être  omise  dans  le  texte  de  i68a  feBe  ne  se  rapporte  qn'à  PÉeoU  det 
yfaneis»)*  mais  qne  Boilmn  nom  pins  n'a  pu  donnée  dans  son  édition  de  1701 . 
la  voéei»  bien  qn'eOe  nons  pemism  snspeeCe  : 

Tant  qne  PUaivsfs  dnrsrs, 

ÂToeqne  niaisir  on  Un 

Qne,  qnoi  qn'nne  fenune  oomplole. 

Un  mari  ne  doit  dire  mot, 

Et  qn'aases  souvent  la  pins  sotte 

Est  habile  ponr  bire  nn  sot. 

Prix  les  citeTane  et  l'antre.  Le  priTflége  est  do  14  septembre  i663.  Il  y  a,  an 
oommeneensent  dn  rolnme,  qni  comprend  deoz  partim,  an  Acheté  d'imprimer 
daté  dn  m  aoèt  i665,  et  nn  antrs  daté  dn  la  jndlet  1664  à  la  fin.  Lm  stances 
se  trooTcnt  p.  95  et  go  de  la  i**  partie,  arec  le  titre  :  Sur  l'École  des  femmw. 
Simiteêt.  Le  rccoeil  contient  des  pièces  fort  étranges;  quelques-unes  rappellent 
tout  à  fait  les  énigmm  du  Mercure  galant  de  BoorMult,  et  d'antres  pires  encore  : 
on  ne  pevt  guère  sapp(»srr  qne  les  vers  de  Boilean  aient  été  de  son  afeu  insérés 
dans  nn  parai  Uvre. 
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LftiMe  gronder  tes  enTÎeiix  ; 
Ib  ont  beaa  crier  en  tons  lienx 
Que  c'est  à  tort  qu'on  te  révère, 
Qae  tn  n'es  rien  moins  qae  plaisant  '  : 
Si  tu  saTois  on  peo  moins  plaire, 
Tn  ne  lenr  déplairois  pas  tant. 

Par  M.  *»• 


EPITÀPHIUM 
PBO     MOI.LBBO     COMOBDO. 

Hie  faeunde  jaces  faeetiarum^ 
Molieri,  arhiter,  et  pater  jocorum^ 
Saisi  dramatU  artifex  et  aetor^ 
Autus  quiproceres  secare  et  Urbem^ 
Plaudentes  simui  et  simul  frementes 
Noras  utiiihus  docere  nugu. 
Et  ridens  fitium  pafer  notahtUy 
Ipte  sic  metior  Catone  eeiuor, 

Auet.  i>*.  DB  Mbzbbat, 
Régi  a  cont.  et  hUtoriog,  S.  M. 


MADBIGAL. 


Quand  Molière  employant  de  Tart  les  plus  beaux  traits, 
Nous  peignit  des  humains  les  difTërenu  portraits. 
Nous  dûmes  nos  plaisirs  à  son  rare  génie  : 
Mais  il  ne  doit  qu'à  lui  cet  honneur  sans  égal 

D'avoir  été  l'original 
Dont  la  France  jamais  ne  verra  de  copie. 

MàECEL*. 

I .  Qa'en  vain  tn  channe»  le  vulgaire, 

Que  tes  ver»  a*ont  rien  de  plaisant.  (1701.) 

a.  Ce  X>  ne  peut  Atre  qu'nne  abréviation  de  Dominus:  Méxeray  (il  avait  pris 
ce  nom  d'un  petit  hamean  de  son  pays  d*Argentan)  s^appelait  Fremcois,  et  de 
fttin  vrai  nom  de  famille  Eudes,  Il  mourut  en  i683. 

3.  Quel  était  ce  Marcel  dont  le  nom  paraît  ici  trois  fois?  Les  frères  Parfaict, 
en  rendant  compte  d'une  pièce  représentée  en  1671,  an  théâtre  dn  Marais,  le 
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PLACmiS  MJNIBUS 

JOJNNJS    BAPTtSTM 

POÇVEUSl    MOLEnn, 

COMiCORUM    sut    SjECVU 

POETARVM   FACILE    PRJNCIPIS. 

BPlTAPHirM. 

Hie  situs  est  vitîorum  hominunty  dum  viveret^  hostis, 
lilas  qttum  script is  voce  vel  argueret, 

Mmage  sams  mariage^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  par  M.  Bfarcel,  ajoa- 
lent  :  «  Cetantenr  nous  est  absolument  inconnu.  »  {Histoire  du  Théâtre /ran" 
eais^  tome  XI,  p.  17a.)  En  effet  la  dédicace  de  cette  comédie,  acberée  d*im- 
piiacr  en  janTier  167a,  n'apprend  rien  sur  celui  qui  l*a  adressée  à  M***,  et 
signée  Marcel,  Dhm  autre  oAté,  la  notice  sur  Molière  placée  en  tête  de  l'édition 
d'Amsterdam  (chex  Pierre  Bnmel,  1 7a5)  dit  (p.  ▼iij),  en  parlant  de  la  pré&ce 
biograpiliqae  de  i68a,  dont  elle  cite  quelques  passages  :  c  On  l'attribue  à 
Hared,  qui  joignoit  à  la  profession  de  comédien  celle  d'homme  de  lettres; 
cette  Yie  n'est  qn'nn  petit  abrégé  qui  contient  des  dates  assez  justes  et  quelques 
cireonstanees  qui  ne  sont  pas  à  mépriser.  »  Cependant  les  frères  Parfaict,  or- 
dinairement  exacts  et  très-bien  informés,  affirment  que  «  cette  préface  fut 
eompœée  pnr  M.  Yinot  et  par  M.  de  la  Grange,  *  et  que  ce  fait  est  tiré  d'une 
note  mannaerite  de  feu  M.  Tralage,  qui  se  trouve  dans  un  rolume  de  la  bi- 
faUotfaèqne  Saint-Tictor  *.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'unique  témoignage  do 
bk^nphe  de  Hollande  *  puisse  infirmer  l'autorité  des  frères  Parfaict.  Toutefois 
la  nwntioa  répétée  faite  ici  de  ce  nom  obscur  de  Bfarcel  à  la  suite  de  poésies 
de  Boilean  et  de  Méiera  j,  montre  an  moins  qu'il  était  des  amis  de  Yinot  et  de 
la  (kaage,  et  semblerait  indiquer  qu'il  a  eu  quelque  psrt  à  l'édition  de  i68a  ^. 

•  Toici  intégralement  la  note  des  frères  Parfaict  :  il  ne  parait  pas  7  BToir 
aillenrt  aocan  antre  renseignement  sur  Yinot,  et  c'est  à  cette  seule  indication 
que  Yinot  et  la  Grange  doivent  d'être  réputés  les  auteurs  de  la  précieuse  préface 
de  i68si.  ft  Le  passage  de  la  Préface  de  i68a  que  nous  plaçons  ici  {celui  qui 
est  îir-dessmsy  p,  XIII^  dernier  alinéa,  et  les  deux  alinéas  suivants)  nous  a 
paru  mériter  la  préférence  sur  tont  ce  qui  a  été  écrit  depuis  sur  le  même  sujet, 
attendn  qœ  cette  Préface  fait  composée  par  M.  Yinot  et  M.  de  la  Grange.i 
Le  premier  avoit  été  intime  ami  de  l'auteur  et  savoit  presque  tous  ses 
ouTTiges  par  ccenr;  l'antre,  acteur  de  la  troupe  de  M.  de  Molière,  étoit  un 
booune  d'un  Trai  mérite,  docile  et  poli  *,  Molière  s'étoit  donné  des  soins  pour 
le  former  et  pour  l'instruire.  Ce  fait  est  tiré  d'une  note  manuscrite  de  feu 
H.  Tralage,  qui  se  trouve  dans  un  volume  in-4**  (q.  q.  n*  688)  de  la  bibliothèque 
de  Saint- Yictor.  »  (Tome  YIII,  des  frères  Parfaict,  publié  en  1746,  p.  a34.) 

•  Dans  les  Mémmres  historiques ^  critiques  et  littéraires ,  Paris,  17.51  (tome  I, 
p.  i53),  Bmys,  après  avoir  raconté  ses  relations  avec  la  Martinière,  auteur  dn 
Grand  Dietûmnaire  géographique  et  critique,  ajoute  que  c'est  lui  qui  nons  a 
donné  une  Fie  de  Molière  plus  ample  que  celle  de  Grimarest  :  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  de  cette  notice  anonyme  placée  en  tète  de  l'édition  d'Amster- 
dam de  1735. 

•  «  Marcel,  dit  M.  Moland  (tome  YII,  p.  488),  aurait  en  tout  cas  écrit  (/« 
Préface)  sous  la  surveillance  de  la  Grange  et  de  Tinot,  et  la  valeur  du  docn- 
■Mot  resterait  U  même.  * 
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Dicendo  pinim  vitiu  non  ipse  pépercii  : 
Uuic  Deus  ut  paretU,  Lector  andcê^  rogm. 


T&ADUCnOir  DB  Ii'iPITAFRB. 

G>git  cet  ennemi  des  TÎces  de  ton  temps, 
De  qui  la  toîx  fit  autant  que  la  plume  ; 

Il  sut  par  l'une  et  Tautre,  en  délassant  nos  sens, 

Des  sévères  leçons  corriger  Tamertume. 

Homme,  qui  que  tu  sois,  qui  Teus  pour  ton  censeur 
N'épargnant  pas  tes  mœurs  ni  ta  personne, 

iPour  le  payer  des  soins  qui  t*ont  rendu  meilleur, 
Prie  au  moins  que  Dieu  lui  pardonne. 
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SUR  LES  PREMIÈRES  FARCES 


ATTaiBuéSS    A    MOLliRB. 


MoLiÀas,  lors  de  ses  courses  en  province,  avait  compose  ou  plu- 
tôt esquissé  un  certain  notnbre  de  petites  comédies  ou  farces  en 
on  acte,  qui,  après  son  retour  à  Paris,  en  i658,  continuèrent  pen- 
dant quelque  temps  à  figurer  dans  le  répertoire  de  sa  troupe.  La 
plus  grande  incertitude  a  régne  et  régnera  probablement  toujours 
sur  le  nombre  et  les  dates  de  représentation,  les  titres  et  le  sujet  de 
ces  ébauches.  Parmi  elles  il  en  est  deux  dont  il  nous  reste  un  texte 
qu'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Molière  avec  assez  de  vraisemblance 
pour  qu'il  ait  paru  convenable  d^en  faire  une  annexe  à  ses  œuvres. 
Cest  la  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant.  Avant  de  parler 
de  ces  deux  farces,  nous  allons  d^abord  résumer  le  peu  que  Ton 
sait  ou  que  l*on  conjecture  sur  chacune  des  petites  comédies,  con- 
nues seulement  par  leurs  titi-es,  qu^on  a  supposé  pouvoir  être  les 
premiers  essais  de  notre  auteur. 

Le  Docteur  amoureux.  —  Le  titr^  de  cette  farce  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  un  passage  de  la  préface  de  l'édition  de  i68a, 
où  la  Giange  et  Vinot  nous  donnent  quelques  détails  sur  les  petites 
comédies  de  Molière  et  sur  les  motifs  de  leur  disparition.  «  Le 
s4«  octobre  i658,  dit  cette  préface  (pages  5  et  6)  en  parlant  de  la 
première  représentation  donnée  par  la  troupe  de  Molière  en  pré- 
sence de  Louis  XIV,  cette  troupe  commença  de  paroitre  devant 
Leurs  Majestés  et  tonte  la  cour,  sur  un  théâtre  que  le  Roi  avoit 
fait  dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre  *.  Ificohiède^ 
tragédie  de  M.  de  Corneille  Tainé,  fut  la  pièce  qu'elle  choisit  pour 
cet  éclaunt  début....  La  pièce  étant  achevée,  M.  de  Molière  vint 

I.  La  iaDa  des  Cariatîdsi.  Yoyei  dans  le  Corneille  de  M.  Marty-Ltvwnx, 
tome  y,  p.  497  et  498,  la  yotiee  de  Nicomède, 
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sur  le  théâtre,  et  après  avoir  remercie  Sa  Majesté,  en  des  termes 
très-modestes,  de  la  bonté  qu*ElIe  avoit  eue  d^excuser  ses  défauts 
et  cenx  de  toute  sa  troupe,  qui  n'aroit  paru  qu^en  tremblant  devant 
mae  assemblée  si  auguste,  il  lui  dit  que....  puisqu'Elle  a  voit  bien 
voulu  souflnr  leurs  manières  de  campagne,  il  la  supplioit  très- 
humblement  d'avoir  agréable  qu*il  lui  donnât  un  de  ces  petite  di- 
vertissements qui  lui  avoient  acquis  quelque  réputation ,  et  dont 
il  régaloit  les  provinces.  Ce  compliment....  fut  si  agréablement 
tourné  et  si  favorablement  reçu,  que  toute  la  cour  j  applaudit,  et 
encore  plus  à  la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du  Docteur  amoureux. 
Cette  comédie,  qui  ne  contenoit  qu'un  acte,  et  quelques  autres  de 
cette  nature,  n'ont  point  été  imprimées  :  il  les  avoit  faites  sur  quel- 
ques idées  plaisantes,  sans  y  avoir  mis  la  dernière  main  ;  et  il  trouva 
à  propos  de  les  supprimer  lorsqu'il  se  fut  proposé  pour  but  dans 
toutes  ses  pièces  d'obliger  les  hommes  à  se  corriger  de  leurs  dé- 
fauts. Comme  il  j  avoit  longtemps  qu'on  ne  parloit  plus  de  petites 
comédies,  l'invention  en  parut  nouvelle,  et  celle  qui  fut  représentée 
ce  jour-là  divertit  autant  qu'elle  surprit  tout  le  monde.  M.  de  Mo- 
lière faisoit  le  Docteur,  et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  ce  per- 
sonnage le  mit  dans  une  si  grande  estime,  que  Sa  Majesté  donna 
s«s  ordres  pour  établir  sa  troupe  à  Paris.  » 

Le  Registre  du  comédien  la  Grange  '  est  d'accord  avec  la  préface 
de  l'édition  de  i68a.  On  lit  à  la  première  page  de  ce  registre  que 
«  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi,  commença  an  Louvre, 
devant  Sa  Majesté,  le  a4*  octobre  i658  (un  jeudi)^  par  Nicomède  et 
U  Docteur  amoureux;  »  mais  le  titre  de  cette  petite  comédie  ne  se 
retrouve  pas  une  seconde  fois  dans  le  Registre  de  la  Grange.  La 
troupe  de  Molière,  dit  ce  manuscrit,  «  commença  à  représenter  en 
public  le  jour  des  Trépassés,  3*  novembre  i658',  et  continua  jus- 
ques  à  Pâques  ensuivant  (i3  avril  xôSg).  »  La  Grange  n'étant  entré 
dans  la  troupe  qu'à  cette  dernière  époque,  son  registre  n'est  tenu 
régulièrement  qu'à  partir  du  a8  avril  lôSg.  U  est  probable  que  U 
Docteur  amoureux  fut  représenté  plusieurs  fois  pendant  cette  période 
du  a  novembre  i658  au  i3  avril  iGSg,  et  c'est  alors  que  Boileau 

I.  Sur  ce  registre  et  sar  ceoz  des  comédiens  la  ThoriUière  et  Hnbert, 
voyex  V Avertissement ,  en  tète  de  ce  I"  volame. 

a.  QaeUe  correction  faut^il  faire?  changer  3*  en  a*,  on  lire  le  lendemain  des 
Trépassés?  Bien  qu'il  poitie  sembler  pen  probable  qu'on  ait  choisi,  surtout 
pour  un  début,  le  jour  des  Morts,  c'est  plntAt  le  chiffre  qu'il  faut  changer. 
Le  a  novembre  était  en  i658  un  samedi  ;  et,  au  Petit-Bourbon,  Molière,  en 
Tertn  de  ses  premières  conventions  avec  la  troupe  italienne,  joua  d'abord  les 
lundis,  mercredis,  jeudis  et  samedis,  comme  on  le  roit  à  la  première  page  dn 
Registre  de  la  Grange, 
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pat  le  Toir  jouer  et  Fapplaudir;  en  effet,  si  Ton  en  croit  Monches- 
nay*.,  «  M.  Despréaux,  qui  ne  se  lassoit  point  d'admirer  Molière,... 
regrettoit  fort  qu'on  eût  perdu  sa  petite  comédie  du  Docteur  amou- 
rciur,  parce  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  saillant  et  d'instruo- 
tif  dans  ses  moindres  ouvrages.  » 

Le  même  titre  avait  déjà  été  donné  en  France,  une  vingtaine 
d'années  auparavant,  à  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers*.  Ce 
Docteur  amoureux^  représenté  à  THôtel  de  Bourgogne  en  1687  et 
imprimé  en  x638,  est,  comme  nous  l'apprend  M.  Henri  Duval, 
l'œuvre  de  le  Vert,  auteur  dont  il  mentionne  encore  (outre  deux 
tragédies)  une  autre  comédie,  qui  porte  également  un  titre  que  Mo- 
lière devait  reprendre  pour  l'une  de  ses  petites  pièces  :  P Amour  mé" 
deem.  Dans  /e  Docteur  amoureux  de  le  Vert,  le  docteur  Fabrice,  vieux 
pédant,  tout  bouJB  de  science  et  de  latin,  est  l'amoureux  ridicule 
d'une  nourrice,  elle-même  follement  éprise  de  l'amant  de  sa  fille 
de  lait.  Rebuté  par  elle,  il  finit  par  la  rebuter  à  son  tour.  Ce  rôW^ 
qui,  d'après  le  titre,  aurait  dû  être  principal,  parait  accessoire  au 
milieu  des  autres  intrigues  amoureuses  de  la  pièce^  et  l'auteur  .lui^ 
même  s'en  excuse.  «  Sans  m'embarrasser,  dit-il  au  lecteur,  k  te  ren- 
dre raison  pourquoi  le  Docteur  n'étant  qu'un  épisode,  je  n'appelle 
pas  cette  pièce  du  nom  de  son  héros  ou  de  son  héroSne...,  j'ai  voulu 
imiter  les  comédiens,  qui  ont  toujours  convié  les  honnêtes  gens  et 
attiré  le  Bourgeois  sous  le  nom  de  Fabrice.  »  C'était  donc  le  jeu 
d'un  acteur  en  renom,  successeur  peut-^tre  du  Bonifiice  dont 
parie  M.  Victor  Foumel  \  qui  avait  surtout  fait  le  succès  de  la  pièce. 
U  est  fort  douteux  que  Molière  ait  rien  trouvé  à  7  prendre. 

M.  H.  Duval,  sous  ce  titre  du  Docteur  amoureux,  cite  encore,  mais 
comme  ayant  été  représentée  au  siècle  dernier  (le  la  juin  174^)  ^^ 
sur  le  Théâtre-Italien,  une  comédie  en  trois  actes  et  en  prose.  Nous 
l'avons  trouvée  aux  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (Fonds 
français,  n^  la  545,  ancien  18a).  Quoique  M.  Duval  en  rapporte  la 
représentation  à  l'année  1745,  l'écriture  et  l'orthographe  semblent 
d'une  date  plus  ancienne.  Mais  le  style  ne  rappelle  en  rien  la  prose 
si  caractérisée  de  Molière  ni  même  celle  de  ses  contemporains  ;  on 
y  trouve  quelques  expressions  familières  à  Lesage  et  aux  comiques 

I.  Bolmama  (174a,  în-ia),  p.  3i. 

a.  Toycs  la  BMiothèque  du  Thédire  franeois  (ooTrage  attribué  sa  duc  de  Is 
VaUière,  3  vol.  in-ia,  Dresde,  Michel  Groell ,  1768),  tome  III,  p.  ii;  et  (box 
Maaiucrits  d«  la  Bibliothèque  nationale.  Fonda  français)  le  Dictiomnaire  det 
ombrages  dramatiques^  par  M.  Henri  Doval,  tome  II  (n*  i5o49),  article  agSG, 
et  tome  XIII  (n*  i5o6o),  article  3657.  La  pièce  imprimée  est  à  la  Bibliothè- 
que nationale  tous  la  cote  Y  5748  A. 

3.  Les  Comemporainê  de  Molière^  toma  I,  p.  zxziv. 
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des  premières  aiiiiëes  du  dix-huitième  siècle.  Les  caractères  sont  à 
peine  esquisses,  et  quoique  le  titre  porte  pièce  régutière  en  trois  actes, 
tout  parait  prouver  que  ce  n'est  qu^un  simple  canevas.  Le  rôle  du 
docteur  Métapkraste,  amoureux  de  son  ëlève  la  belle  et  savante  Fia- 
minia,  est  peu  marque.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  Marinette, 
vieille  astrologue,  ^rise  du  beau  Lélio,  dans  laquelle  on  pourrait 
à  la  rigueur  voir  une  ëbauche,  bien  indécise  et  fort  peu  comi- 
que, de  la  BilUe  des  Venants  savantes.  Tous  les  autres  personnages 
■ont  ceux  de  la  comédie  italienne  (Colombine,  Lélio,  Pantalon, 
Searamouche,  Ariequin,  Meaœtin);  la  scène  se  passe  à  Rome.  Malgré 
les  longueurs  et  la  faiblesse  du  style,  on  entrevoit  çâ  et  là  quelques 
intentions  assez  heureuses  ;  et  on  serait  porte  à  penser  que  cette  pièce 
est  «ne  traduction  affaiblie  d'un  original  italien  qui  valait  mieux  '. 
Lês  trois  Docteurs  rivaux.  —  C'est  Grimarest  qui,  dans  sa  ^ie  de 
Molière,  imitant  et  même  reproduisant  en  partie  le  passage  de  la 
préface  de*  IVdition  de  1689  que  nous  venons  de  citer  à  propos  du 
'Docteur  amoureux,  a  le  premier  imprimé  le  nom  de  cette  farce  des 
trois  Docteurs  ripùux.  Après  la  représentation  de  Nicomède,  donnée 
au  Louvre  le  14  ^tobre  i658,  Molière,  dit-il,  «s'avança  sur  le 
thé&tre  et  fit  un  remerciement  à  Sa  Majesté,  et  la  supplia  d*agréer 
qu'il  Im  donnât  un  des  petits  divertissements  qui  lui  avoient  acquis 
un  peu  de  réputation  dans  les  provinces  :  en  quoi  il  comptoit  bien 
de  réussir,  parce  qu'il  avoit  accoutumé  sa  troupe  à  jouer  sur-le- 
champ  de  petites  comédies,  à  la  manière  dt's  Italiens.  U  en  avoit 
deux  entre  autres  que  tout  le  monde  en  Languedoc,  jusqu'aux 
personnes  les  plus  sérieuses,  ne  se  lassoient  point  de  voir  représen- 
ter. C'étoient  les  trois  Docteurs  rivaux  et  le  Maure  tt école,  qui  étoient 
entièrement  dans  le  goilt  italien.  Le  Roi  parut  satisfait  du  com- 
pliment de  Molière,  qui  l'avoit  travaillé  avec  soin  ;  et  Sa  Majesté 

I.  Pour  ne  rien  omettre,  mentionnons  encore  id  le  Docteur  amoureux 
ou  les  f^UUlaith  dupés,  en  iroû  autei  et  en  vers,  que  Pixerécourt  a  fait 
receToir  à  rAmliigu  en  juin  1796;  puis  enfin  le  pastiche  que  M.  Ernest  de 
Galonné  a  fait  représenter  le  1"  mars  1845,  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  le  don- 
nant sur  TafBche  pour  une  a  comédie  retrouvée  de  Molière,  en  un  acte,  en 
prose.  M  Ce  pastiche  ne  fut  imprimé  que  dix-sept  ans  plus  tard  (Paris,  Midiel 
Lévy  frères,  i86a,  in-ia),  arec  ce  titre  :  Petit  complément  des  OEuvres  de 
Molière,  Lk  DocTEua  amourkux,  pièce  inédite  de  Molière,  en  un  acte,  en 
prose.  En  le  publiant,  M.  de  Galonné  laisse  très-clairement  entendre  quel  est 
le  véritable  auteur  de  cette  farce  inédite  de  Molière,  qu*il  a  eu  le  Itonheur  ou 
Vaudace  de  retrouver  autrefois  o.  II  donne  pour  excuse  de  ce  bonheur  ou  de 
cette  audace  l'Age  de  ringt-trois  ans  qu^il  avait  au  moment  où  il  retrouva  cette 
petite  pièce  ^. 

"  Dédicace  à  S,  A.  R.  Mgr  le  duc  d*Aumale,  p.  i. 
*  Voyez  la  fin  de  Taris  Au  lecteur,  p.  3i. 
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MMiliit  liiffi  qu'il  lui  tlt|iii)at  h  prrmi^re  th*  rr«4  floiiv  priitoA  nii-Of"*. 
»]iii  eut  lin  «urcis  favoraliU»  *.  .. 

SuÎTuiit  GrimareU,  iv  serait  donc  la  |>otit(f  romt'die  tlts  trois 
Docteurs  rivaux  y  et  non  celle  du  Docteur  amoureux  ^  qui  aurait  ét(* 
jou^  par  Molière  lors  de  ses  débuts  devant  Louis  XIV;  mais, 
romme  nous  TaTons  vu,  cette  assertion  est  formellement  contredite 
par  le  double  témoignage  de  l'édition  de  1882  et  du  Registre  de  la 
GrmHgtu  Le  même  registre  mentionne,  à  la  date  du  27  mars  1661, 
une  farce  intitulée  Us  trois  Docteurs ^  et,  aux  18  juin  x66o,  i"  fé- 
Trier  1661,  et  i3  avril  i663,  une  autre  farce  :  le  Docteur  pédant. 
Ces  trois  titres  (  nous  ne  disons  pas  quatre ,  la  Grange  ayant  pu 
abréger  le  second)  :  le  Docteur  amoureux^  les  trois  Docteurs  rivaux^  le 
Docteur  pédaM^  s'appliquaient-ils  à  une  seule  et  môme  comédie  ? 
On  pourrait  à  la  rigueur  le  supposer  ;  mais  rien  n^empêcbe  qu'ils 
n*en  désignassent  trois,  ou  au  moins  deux,  si  l'on  croit  ne  pou- 
voir regarder  comme  de  simples  variantes  que  les  deux  tilres  où  le 
Docteur  figure  au  singulier;  ou,  autrement  et  mieux  peut-être  (car 
cela  concilierait  les  trois  témoignages),  si  l'on  se  borne  à  identifier 
lf*s  deux  forces  dont  les  titres  nous  montrent  le  Docteur  paraissant 
en  amoureux  on  en  rival  de  deux  confrères  (rival  d'amoiur  proba- 
blement, non  de  métier).  Ce  personnage  jouait  son  rôle  dans  une 
foule  de  pièces;  le  fond  du  caractère  restait  sans  doute  le  même; 
mais  on  le  mettait  en  jeu  dans  des  intrigues  diverses,  et  aux  prises 
avec  telle  ou  telle  passion.  Il  y  a,  ce  semble,  assez  de  différence 
dans  les  titres  pour  faire  imaginer  quelque  différence  dans  les  su- 
jets. Du  reste  aucune  analyse,  aucun  canevas  ne  subsistant  do  ces 
farces  si  vagtiement  attribuées  à  Molière,  nous  nWsayerons  pas  d'en 
retrouver  l'origine,  de  rechei'chcr  re  qu'elles  pouvaient  avoir  de 
commun  avec  d'autres  farces  antérieures,  imitées  de  l'italien. 

Le  Maître  d^ école.  —  On  vient  de  voir  celte  farce  citée  pour  la 
première  fois  par  Grimarest  avec  celle  des  trois  Docteurs  rivaux.  Ce 
pourrait  être  la  même  que  la  petite  comédie  inscrite  trois  fois  sur  le 
Registre  de  la  Grange^  aux  18  avril  lôSg,  aS  et  17  avril  1664,  sous 
le  titre  de  Gros^René  écolier.  A  cette  dernière  date,  le  preiaieT  Registre 
de  la  Tkorillière  porte  Gros-René  petit  enfant^  ce  qui  prouve  bien  que 
ces  farces  n'avaient  pas  de  désignation  très-arrêtée.  Robinet  cite 
dans  une  note  de  sa  Lettre  en  vers  à  Madame^  du  6  juillet  1669,  une 
comédie  jouée  alors  à  Paris  par  les  comédiens  italiens  :  Scaramouche 
pédant  et  Hàrlequin  écolier*.  Molière  avait  pu  aussi  se  servir,  dans  le 


I.  La  f^ie  de  M,  de  MoUère,  1705,  in-ia,  p.  29  et  3o. 
a.  Il  nons  pmtt  dn  moins  à  pen  près  certain  qa«  Robinet  ne  mentionne 
qn'une  seola  et  mima  pmw,  où  Scaramouche  faisait  le  Pédant  et  Harleqnin 
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Docteur  pédant  et  dans  Grot^René  écolier^  des  caneras  primitifs  de 
cctlo  farce  italienne  ' . 

Après  les  pièces  que  nous  Tenons  dVnamérer,  et  qui,  ayec  la 
Jalousie  du  Barbouille  et  le  Médecin  ¥olant,  dont  nous  nous  rëser- 
Tons  de  parler  plus  loin,  sont  les  seules  que  nomment  Voltaire*,  la 
Serre  *  et  Viollet  le  Duc  *,  les  frères  Parfaict  mentionnent,  d'après 
les  deux  Registres  de  la  Tkorillière^  les  titres  de  c  différentes  petites 
comédies,  que,  disent-ils,  nous  n*osons  assurer  aToir  été  composées 
par  Molière,  mais  que  nous  arons  cru  deroir  mettre  ici  pour  proposer 
notre  conjecture  aux  amateurs  du  théâtre  françois  *.  »  Ces  comédies 
sont  :  Gor gibus  dans  le  sae^  U  Fagoteux^  le  Grand  benêt  de  fils,  la 
Casaque. 

Gor  gibus  dans  le  sac,  — -  «  Ce  titre,  ajoutent  les  frères  Parfaict, 
semble  indiquer  le  canevas  de  la  seconde  scène  du  troisième  acte 
des  Fourberies  de  Seapin^  où  ce  dernier  fait  mettre  Géronte  dans  un 
sac.  »  Le  Registre  de  la  Grange  mentionne  six  fois  la  farce  de  Gar^ 
gibus  dans  le  sae^  aux  dates  des  3i  janvier,  4  ^  ^  féTrier  x66i,  17 
avril  i663,  i3  et  x5  juillet  1664.  Sept  années  séparent  donc  la  der> 
uière  représentation  de  Gorgibus  dans  le  sae  et  la  première  des  Four^ 
beries  de  Seapin  (94  mAÎ  1671)* 

rÉeoUer.  C*ett  en  marge  de  la  gaiette  rîmée»  en  regard  d*aB  récit  qu'elle 
donne  d^ane  scène  de  désordre  qui,  dans  la  salle  des  Italiens  et,  à  ce  qn*il  sea- 
Me,  sur  le  tliéâtre  même,  arait  changé  «  leur  plaisante  comédie  »  en  tragédie, 
qu'on  lit  ces  mots,  imprimés  tons  en  même  caractère  :  «  C'étoit  Scaramooche 
pédant  et  Haileqnin  écolier.  »  —  Une  comédie  en  trois  adm,  en  prose,  dont 
le  titre.  Arlequin  écolier  ignorant  et  Scaramouche  pédant  serupmUux,  semble 
indiquer  une  traduction  on  nne  imitation  de  la  pièce  italienne,  se  jouait  encore 
en  1707  sur  le  théitre  de  U  foire  Saint-Germain  :  royes  aux  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  le  Dictionnaire  déjà  cité  des  ouvrages  dramatiques, 
par  M.  Henri  Duval,  tome  II,  article  722. 

I .  Voltaire  a  dit  avec  beaucoup  de  vndsembbnce  que  Molière  c  avait  fait 
un  recoeil  de  scènes  italiennes,  dont  il  faisait  de  petites  comédies  pour  les 
pruTÎnces.  Ces  premiers  essais,  trè»-informes ,  tenaient  plus,  ajoute-!^  du 
mauvais  théâtre  italien ,  oà  il  les  avait  pris,  que  de  son  génie,  qui  n*aTut 
pas  en  encore  Toocasion  de  se  développer  tout  entier....  Il  fit  donc  pour  la 
proTÎnce  le  Docteur  amoureux^  les  trois  Docteurs  rioaux,  le  Mettre  d^éeole^ 
ouvrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques  curieux  ont  couserré  deux 
pièces  de  Molière  dans  ce  genre.  »  {f^ie  de  Molière,  dans  les  Œuvres  âe  Vol- 
tatre^  édition  Beuchot,  tome  XXXYIIT,  p.  39t.)—  Voltaire,  comme  Pou  voit, 
bit  deux  pièces  distinetes  du  Docteur  amoureux  et  des  trois  Docteurs  rivaux, 

a.  Voyex  la  note  précédeute. 

3.  Dans  Tintroduction  à  Tédition  de  Molière  de  1734  :  voyex  ci-après,  p.i3. 

4.  An  commencement  de  l'Avertissement  de  ses  Deux  pièces  inédites  Je 
Molière  :  vojex  ciniprès,  p.  1 3. 

5.  Histoire  du  Tkedtre /runçeis^  1747,  in-ia,  tome  X,  p.  109  et  1  lo. 
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Le  Fagot  eux  ' .  —  C'est,  suÎTant  les  frères  Parfaict,  «  le  titre  que 
Molière  donnoit  lui-même  à  son  Médecin  malgré  iui.n  La  Grange 
inscrit,  à  la  date  du  14  septembre  1661,  ie  Fagotier^  joue  arec  U 
Cocu  imaginaire.  Le  se  avril  i663,  son  registre  indique,  sans  la 
nommer,  une  farce  représentée  à  la  suite  des  Fâcheux;  mais,  à  la 
même  date,  le  premier  Registre  de  la  Thoriilière  donne  le  nom  de 
cette  farce,  qu'il  appelle  le  Fagoteux.  Postérieurement  à  la  première 
représentation  du  Médecin  malgré  lui  (6  août  1666),  on  trouve  dans  le 
Registre  de  la  Grange^  aux  dates  des  7  et  9  octobre  1679,  le  Fagotier; 
mais  il  est  probable  qu*à  cette  époque  ce  titre  s'applique,  comme  le 
disent  les  frères  Parikict,  au  Médecin  malgré  lui. 

Le  Grand  benêt  de  fils,  —  Le  Registre  de  la  Grange^  que  les  frères 
Parfaict  n'ont  pas  eu  entre  les  mains,  nous  apprend  que  cette  co- 
médie n'était  pas  de  Molière;  on  lit  dans  ce  registre,  à  la  date  du 
17  janvier  1694  :  «  Lt  Grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père^ 
pièce  nouTelle  de  M.  de  Brécourt.  »  Cette  pièce  était  une  comé- 
die en  plusieurs  actes,  et  non  une  farce  en  un  acte;  car,  suivant  le 
même  registre,  elle  compose  à  elle  seule  les  spectacles  des  i*',  3  et 
5  février  i664> 

ha  Casaque,  —  Cette  farce  n'est  mentionnée  qu'une  fois,  et  en 
ces  termes,  dans  le  Registre  de  la  Grange  y  à  la  date  du  9$  mai 
1664  :  «  V École  des  maris^  avec  la  farce  de  la  Casaque,  »  La  Tho- 
rillière  inscrit  de  même  sur  son  premier  registre  :  «  Recommencé 
au  retour  de  Versailles,  le  dimancbe  aS*  mai  1664,  par  V École  des 
maris  et  la  Casaque  *•  m 

I.  Fagoteux^  ou,  oomme  disent  les  Dictionnaires  de  P Académie  (1694),  de 
pMreiière,  de  Richelet^  /agoiteur,  fiiisear  de  fagots,  bûcheron.  Ancun  de  ces 
lexiques  n*a  U  fora»  /agotier,  que  nous  donnons  on  peu  plus  bas  d'après  la 
Grange. 

a.  Si  les  frères  Parfaict  avaient  connu  le  Registre  de  la  Grange ^  ils  aoraîent 
sans  dottte,  après  avoir  rendu  te  Grand  benêt  Je  fils  à  Brécourt,  cité,  avec 
les  mêmes  réserves  que  pour  les  titres  qui  précèdent,  deux  autres  petites  co- 
médies que  l'on  pourrait,  à  la  rigueur,  attribuer  i  Molière  ;  nous  suivons  leur 
exemple  en  les  signalant  c  aux  amateurs  du  théâtre  françois  :  » 

Plan  pian.  —  Ce  titre  »e  trouve  deux  fois  à  la  suite  de  Don  Gareie  de  Ifa- 
varre,  aux  8  et  it  février  1661. 

Le  Fin  lourdaud  on  le  Procureur  dupé,  —  Cette  comédie,  que  l*on  ren» 
CAutre  pour  la  première  fois,  sans  nom  d*auteur,  dans  le  Registre  de  la  Grange^ 
à  la  date  du  ao  novembre  1668,  ne  fut  pas  jouée  moins  de  trente  fois,  de  1668 
^  167a.  Cest  à  la  date  du  4  norembre  167  a  que  le  Registre  du  comédien  Hu" 
bert  i'appeDe  le  Procureur  dupé,  tandis  que  la  Grange  inscrit  à  la  même  date 
le  Fin  lourdaud.  Les  frères  Porfaict  ne  la  mentionnent  qu'à  Tannée  1678,  et 
en  ce  court  article  :  «  Le  Feint  lourdaud  {sic) ,  petite  comédie,  non  impri- 
mée, d'on  auteur  anonjifte,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  Gnénégandy  le  i3*  mai,  précédé  de  la  tragédie  de  Pulchérie,  {Registre  de 
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Ajnvs  avoir  n^onoilli  ton»  los  fait»  rrlalifs  an\  farfos  attnhiUM's  ;i 
^fulirre  et  fiont  nous  n'a  vous  que  les  litres,  nous  arrivons  pniin 
aux  deux  petites  comédies  dont  le  texte  a  t^té  annexé,  depui»  vingt- 
sept  ans  seulement,  aux  OEuvres  tU  Molière  :  la  Jalousie  du  BarbouîUv 
et  le  Médecin  volant*. 

Le  manuscrit  de  ces  deux  farces  ëtait,  en  lySi,  entre  les  mains 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  habitait  alors  Bruxelles.  Dès  cette 
époque,  Chauvelin  de  Beauséjour,  maître  des  requêtes,  inspecteur 
général  de  la  librairie ,  présidait  aux  préparatifs  de  Tédition  in'4° 
des  OEuvres  de  Molière^  qui  devait  paraître  trois  ans  plus  tard  *.  Ce 
magistrat  s'était  adressé  à  Rousseau  pour  lui  demander  une  «  Dis- 
sertation à  mettre  à  la  tête  de  cette  édition,  me  priant  en  même 
temps,  ajoute  Rousseau  dans  une  lettre  à  Brossette  du  17  septem- 
bre 173 1,  de  lui  envoyer  deux  ou  trois  pièces  qu'on  lui  avoit  dit 
que  j'avois  de  cet  auteur,  dans  le  temps  qu'il  couroit  les  campagnes 
avec  sa  troupe*.  »  Rousseau,  s*excusant  de  travailler  à  cette  Diuer^ 
tation^  s'était  contenté  d'en  tracer  le  plan  ;  puis,  sur  les  pièces  iné- 
dites de  Molière,  il  avait  répondu  à  Chauvelin  :  «<  Quant  aux  pe- 
tites pièces  que  notre  auteur  représentoit  en  province,  il  est  vrai 
qu'il  m^en  est  tombé  deux  entre  les  mains;  mais  il  est  aisé  de  voir 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  écrites.  Ce  sont  des  canevas  tels  qu'il 

Caénégautfy  année  1678.)'.  m  La  pièce  n'obtint  pas  en  1678  le  même  «accès 
que  dii  virant  de  Molière  :  elle  ne  fut  jonéc  que  deux  fois  lors  de  cette  reprise 
(les  i3  et  i5  niiii).  Les  comédiens  aurnient-ils  rerais  à  la  scène,  et  sans  en 
nommer  fauteur,  une  des  farces  que  Molière  avait  trouvé  à  propos  de  sup- 
primer? C*est  peu  proliablc. 

Pour  terminer  rénuméi'aticm  den  petites  comédies  ou  divertissements  anony- 
mes qui,  du  vivant  de  Molière,  figurent  sur  le  R^^istre  de  la  Grange,  nous 
relèverons  encore,  aux  dates  des  17  février  et  3i  mars  1661,  ««  une  petite  co- 
médie, »  sans  autre  titre,  jouée  d*abord  avec  Don  Garcic^  puis  avec  le  Tyran 
d*Éf;ypte  de  Gilbert;  nous  ajouterons  même  qu'aux  1 1  et  18  juillet  i654  et  au 
4  mai  1668,  la  ThébaïJe  de  Racine  et  une  Paxtontle  de  Viié  simt,  sur  le 
Registre  de  la  Grange,  accompagnées  de  cette  simple  mention  :  a  Une  danur.  » 
Deux  danses  accompagnent  aussi  les  représentations  de  VLcole  des  nuiris,  don- 
nées les  19  et  ai  mai  i66a. 

I.  Nous  ne  parlons  point  ici  du  Ballet  des  Incompatibles^  dont  M.  P.inl 
Lacroix  a  retrouvé  et  réimprimé  le  livret,  en  Pattribuunt  à  Molière  lui-même, 
qni  y  jouait  un  double  rôle,  y  paraissant  tour  à  tour  sous  le  costume  d^ln 
ftoëte  et  d'une  harengère.  Nous  publierons  ce  ballet  en  appendice  à  la  fin  de 
ce  premier  volume,  en  indiquant  les  raisons  que  nous  avons  de  douter  que 
Molière  en  soit  l'auteur. 

a.  Voyez,  sur  cette  édition  de  1734,  notre  Notice  bibliographique. 

3.  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets ^  Genève,  Barillot  et  fils,  Z749, 
in-ia,  tome  If,  p.  i85  et  186. 

<>  Histoire  du  Théâtre  fruneois,  tome  XII,  p.  laa. 
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ft^  ciomioit  M  sps  acteurs,  cpii  les  remplissoîent  siir-le-ohamp.  a  In 
manière  des  Italiens,  chacun  suivant  son  talent.  Mais  il  est  certain 
qu'il  ii*en  a  jamais  digéré  aucun  sur  le  papier,  et  ce  que  j*en  ai  est 
(krit  d'un  style  de  grossier  comédien  de  campagne,  et  qui  n'est 
digne  ni  de  Molière  ni  du  public.  Les  plus  grands  hommes  n*ont 
pas  toujours  été  grands  en  tout  :  ils  n'ont  pas  même  toujours  touIu 
l'être;  et  loin  qu'on  doire  regarder  comme  précieux  tout  ce  qui  est 
sorti  de  leur  plume,  on  devroit  au  contraire,  si  on  le  pouToit,  sup- 
primer «Tec  discrétion  tout  ce  qui  n'auroit  pas  dû  en  sortir  '.  i* 
En  rendant  compte  de  cette  correspondance  à  Brossette,  Rousseau 
ajoute  :  «  M.  C&auTelin  ne  se  contenta  pas  de  cette  raison,  et  sans 
s'arrêter  a  Fetsentiel  de  ma  lettre,  qui  apparemment  ne  le  frappa 
pas  beaucoup,  il  me  pressa  de  nouTeau  de  lui  envoyer  ces  chefs- 
ci 'œuTre  impertinents  que  je  lui  avois  refusés.  Je  les  lui  envoyai 
donc  pour  le  convaincre  de  ma  bonne  foi,  et  il  m*en  parut  effec* 
tivement  convaincu  par  la  troisième  lettre  qu'il  m'écrivit  en  m'en- 
voyant  des  modèles  de  son  impression,  qui  effectivement  sera  ad- 
mirable, si  la  suite  répond  au  commencement  qu'il  m'a  envoyé*.  » 
Brossette,  qui  s'occupait  de  rassembler  sur  Molière  des  notes 
historiques  dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la  disparition,  ayant 
demandé  à  son  ami  quelques  détails  sur  le  manuscrit  envoyé  à 
Chauvelin,  Rousseau  lui  répond,  \e  i%  octobre  178 1  :  «  Quant  aux 
deux  farces  que  j'ai  envoyées  à  M.  Chauvelin  sur  ses  instances 
réitérées,  l'une  est  intitulée  le  Médecin  polant^  et  l'autre  la  Jalousie 
du  Barbouillé,  Celle-ci  est  la  première  idée  du  George  Dandin  ;  mais 
Viinc  et  l'autre  ne  sont  que  des  canevas  remplis  grossièrement  par 
quelqu'un  qui  n'a  jamais  su  écrire'.  »  Brossette  ne  se  contente  pas 
fie  cette  indication,  et  il  écrit  à  Rousseau,  le  a8  novembre  1781  : 
tf  Je  vous  prie  seulement  aujourd'hui  de  m'envoyer  l'analyse  de  la 
farce  intitulée   la  Jalousie  du  Barbouillé^   pour  la   comparer   avec 
George  Dandin^  ou  du  moins  de  me  mander  si  le  tour  d'adresse  qui 
fait  le  fond  du  troisième  acte  de  cette  comédie  est  dans  la  fiirce 
du  Barbouillé;  car  l'original  de  cette  aventure  est  dans  le  Décaméron 
de  Boccace  {Giomata  settima^  Novella  4")-,  et  Molière  n'a  eu  que  la 
peine  de  la  mettre  en  action^.  »  Le  is  décembre  1781,  Rousseau 
répond  à  Brossette  :  «  Vous  me  demandez  une  analyse  de  la  farce  du 
Barbouillé  :  cela  sera  bientôt  fait.  Le  Barbouillé,  autant  que  je  m'en 
puis  souvenir,  commence  par  se  plaindre  des  chagrins  que  lui  donne 
sa   méchante  femme,  etc.  »  Dans  le  reste  de  l'analyse,  Rousseau, 
n'ayant  plus  le  manuscrit  sous  les  yeux,  confond  un  peu  la  farce  du 

I.  Lettres  de  Bousseau,  tome  II,  p.  227  et  aa8. 

a.  Ibidem,  tome  II,  p.  187  et  188. 

3.  Ibidem,  tome  II,  p.  197  et  198,  —  4*  Ibidem  ^  tome  II,  p.  204. 
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Barbouillé  avec  la  comédie  de  George  Dandut;  et  il  omet  précisé- 
ment de  donner  à  Brossette  le  renseignement  que  celui-ci  demande 
sur  le  «tour  d'adresse,  m  imité  de  Boccace,  par  lequel  la  femme  du 
Barbouillé  fait,  comme  celle  de  George  Dandin,  sortir  son  mari  de 
la  maison.  Ensuite  il  exprime  sur  le  stjle  un  jugement  dont  les  ter- 
mes paraîtront  un  peu  sévères,  même  aux  esprits  les  moins  dis- 
posés  à  sVxagérer  le  mérite  de  cette  petite  pièce  :  c  Tout  cela  est 
revêtu  du  style  le  plus  bas  et  le  plus  ignoble  que  vous  puissiez  ima- 
giner. M  Puis  enfin,  par  un  avis  qui  nous  parait  très- juste,  et  au- 
quel nous  nous  rangeons  sans  hésiter  (nous  venons  d'en  citer  de 
lui  '  un  autre  semblable,  rendu  en  termes  plus  vifs),  il  résume  ce 
qu'il  faut  penser  de  ces  farces  en  général  et  de  la  part  qu'on  y  peut 
faire  à  notre  auteur  :  «  Ainsi  le  fond  de  la  farce  peut  être  de  Mo- 
lière; on  ne  l'aroit  point  portée  plus  haut  de  ce  temps-là;  mais 
comme  toutes  ces  farces  se  jouoient  à  Timprovisade,  à  la  manière 
des  Italiens,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'est  point  lui  qui  en  a  mis 
le  dialogue  sur  le  papier;  et  ces  sortes  de  choses,  quand  même 
elles  seroient  meilleures,  ne  doivent  jamais  être  comptées  parmi  les 
ouvrages  d'un  auteur  célèbre*.  J» 

A  l'époque  même  où  se  terminaient  ses  négociations  avec  Rous- 
seau, Chauvelin  de  Beauséjour  quittait  l'inspection  de  la  librairie*, 
et  peu  après  son  successeur.  Rouillé,  chargeait  l'auteur  dramatique 
la  Serre  du  travail  destiné  à  paraître  en  tête  de  l'édition  de  Molière 
entreprise  sous  les  auspices  officiels.  C'est  à  Voltaire  qu'on  arait 
d'abord  demandé  de  faire  pour  cette  édition  une  Fie  de  Molière  et 
de  courtes  analyses  des  comédies.  Mais  comme  il  le  dit  lui-même 
avec  humeur,  bien  des  années  après,  dans  un  Avertissement  ajouté 
en  tête  de  la  seconde  édition  de  cette  Fie  et  de  ces  sommaires  (la 
première  édition  est  de  1789),  Rouillé  c  donna  la  préférence  à  un 
nommé  la  Serre  ^.  >  Voltaire,  c  écrasé,  comme  il  dit,  par  la  Serre,  1 

I.  Pages  10  et  11.  —  a.  Lettres  de  Rousseau^  tome  II,  p.  210-aia. 

3.  Lettre  de  Rousseau  à  Brossette  du  aS  octobre  I73i,  tome  II,  p.   197. 

4.  Rouillé  suivait  sans  doute  les  instructioiu  de  son  prédécesseur.  Voici  ce 
que  Voltaire  dit  de  son  travail  et  de  sa  petite  mésaventure  dans  une  lettre  an 
marquis  d*Argenson  du  a8  juillet  1739  (édition  Beucliot,  tome  LtU,  p.  638)  : 
«  On  me  mande  que  Prault  vient  d'imprimer  une  petite  Histoire  de  Molière 
et  de  ses  ouvrages,  de  ma  façon.  Voici  le  fait  :  M.  Pallu  "■  me  pria  d*y  travail* 
1er,  lorsqu'on  imprimait  le  Molière  in-4*;  j'y  donnai  mes  petits  soins;  et  quand 
j'eus  fini,  M.  de  Chanvelin  donna  la  préférence  à  M.  de  la  Serre  : 

Sic  vos  non  vobis! 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Midas  a  des  oreilles  d'âne.  Mon  manuscrit  Mt 

o  Intendant  de  Moulins,  correspondant  de  Voltaire  en  1 736,  et  alors  proba- 
blement employé  au  département  de  la  librairie. 
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eut  comnittiiicatioD,  et  la  Serre  également,  du  manuscrit  enTojë  par 
Rousseau  à  ChauTelin.  «  Quelques  curieux,  dit  Voltaire  à  ce  sujet, 
ont  conserve  deux  pièces  de  Molière...  :  Tune  est  le  Médecin  volant^ 
et  Fautre  la  Jaiousie  de  Barbouille.  Elles  sont  en  prose  et  écrites  en 
entier.  0  y  a  quelques  phrases  et  quelques  incidents  de  la  première 
qui  nous  sont  conserrés  dans  le  Médecin  malgré  Im;  et  on  trouve 
dans  la  Jalousie  de  Barbouille  un  canevas,  quoique  informe,  du  troi- 
sième acte  de  George  DanMn^,  »  La  Serre  parle  de  ces  deux  farces 
dans  des  termes  presque  identiques  avec  ceux  de  Voltaire.  Après 
avoir  cité  le  Docteur  amoureux^  les  trois  Docteurs  rivaux  et  le  MaCtre 
d^école^  «  dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres,  »  il  ajoute  :  «  Si  on 
en  ju|^  par  deux  pièces  du  même  genre  qui  sont  parvenues  ma- 
nuscrites jusqu'à  nous,  elles  étaient  écrites  et  dialoguées  en  entier;  » 
puis,  en  note  :  «  Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  le  cabinet  de 
quelques  curieux.  L^une  est  intitulée  le  Médecin  volant^  Pautre  la 
Jalousie  de  Barbouillé,  Il  y  a  quelques  phrases  et  quelques  incidents 
qui  ont  trouvé  leur  place  dans  le  Médecin  malgré  lui;  et  Ton  voit 
dans  la  Jalousie  de  Bturbouillé  un  canevas,  quoique  informe,  du 
troisième  acte  de  George  Dandin  *.  » 

En  lisant  Fun  après  Tautre  les  textes  de  Voluire  et  de  la  Serre, 
on  se  demande  si  tous  deux  ne  se  sont  pas  inspirés  de  quelque  note 
jointe  par  J.  B.  Rousseau  au  manuscrit  adressé  par  lid  à  Chauvelin. 

La  vague  indication  dpnnée  par  Voltaire  et  par  la  Serre,  sur 
Texistence  «  dans  le  cabinet  de  quelques  curieux  »  des  deux  farces 
de  Molière,  était,  depuis  Vannée  i734f  invariablement  reproduite 
dans  toutes  les  éditions  des  Couvres  de  Molière  ^  lorsqu'en  1819 
Viollet  le  Duc  fit  paraitre  chez  Th.  Desoer,  sous  le  titre  de  :  Deux 
pièces  inédites  de  J.-B,  P.  Molière^  une  brochure  m-9P  contenant  la 
Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant.  Ces  deux  pièces  devaient 
faire  partie  de  Tédition  de  Molière  publiée  chez  le  même  libraire 
par  Anger.  Dans  V Avertissement  qui  précède  sa  brochure  (p.  i  et  a), 
Viollet  le  Duc  renvoie  les  lecteurs  au  recueil  des  lettres  de  J.  B. 
Rousseau.  «  Ils  y  verront,  dit-il,  que  Rousseau,  possesseur  des  deux 
manuscrits,  les  avoit  envoyés  à  M.  Chauvelin  pour  l'édition  des 
Œuvres  de  Molière  qui  a  paru  en  1734*  6  volumes  in-4°i  ^t  dans 
une  lettre  à  Brossette,  sous  la  date  du  la  décembre  1731,  ils  liront 

eofia  tombé  à  Pnult,  qui  l*a  impHiné,  dit-on,  et  défiguré.  »  —  "L'Avertisse- 
mmt,  dit  Beocbot,  «  fat  mis  par  Voltaire,  ea  1764,  lorsqu'il  fit  réimprimer  la 
ru  de  Molière  ^  à  h  toite  des  Contes  de  Guillaume  Fade,  n 

I.  rie  de  Molière,  édition  Beochot,  tome  XXXVIII,  p.  391.  C'est  ta  suite 
da  passage  cité  plus  haut,  p.  8,  note  i.  Sur  cette  Tariante  du  titre  :  de  Bar- 
houille  J  pour  du  Barbouille ,  voyes  ci-après,  p.  ao,  note  a. 

a.  OEuvres  de  Molière^  1734»  in-4*»  tome  I,  p.  xx  et  xzi. 
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une  analyse  du  BarbomUi  tout  à  fait  conforme  à  la  pièce  qu'ils 
ont  maintenant  sous  les  yeux.  »  Cette  dernière  assertion  n'est  pas 
exacte  :  l'analyse  da  Barbouillé  que  contient  la  lettre  du  is  décem- 
bre 1781  n'est  pas  «  tout  à  fait  conforme  »  au  texte  publie  par 
Viollet  le  Duc*.  L'éditeur  de  ces  deux  farces  les  défend  ensuite 
contre  la  sévère  appréciation  de  J,  B.  Rousseau,  et  termine  son 
Avertissement  en  affirmant  que  U  BarbomlU  et  le  Médecin  volant 
«  ne  seront  jugés  indignes  de  Molière  par  aucun  de  ceux  qui  tou^ 
dront  bien  considérer  à  quelle  époque,  à  quel  Ige  et  pour  quelle 
destination  il  les  a  composés,  m 

Cependant  les  deux  petites  comédies  publiées  par  Viollet  le 
Duc  ne  furent  pas  immédiatement  réunies  aux  Œuvres  de  3fo» 
Gère.  Elles  ne  figurent  ni  dans  l'édition  d'Auger  (i8i9-i8a5),  ni 
dans  la  premi^  édition  donnée  par  Aimé-Marti|;i  (i8a4-i8a6). 
M.  Tascbereau  seul  s'était  borné  à  en  insérer  des  fragments  a  la 
suite  du  Médecin  malgré  lui  et  de  George  Dandin  (tome  IV,  p.  aSS- 
a87,  et  tome  VI,  p.  161-166,  de  sa  première  édition,  Paris,  Lbeu- 
reux,  i8a3-i8a4,  8  volumes  in-8^').  Ce  n'est  qu'en  i845  qu'Aimé- 
Martin  fit  entrer  complètement,  dans  sa  troisième  édition  des  OEu- 
vres  de  Molière  (Paris,  Lefèvre,  tome  I,  p.  1 3 a- 174),  la  Jalousie 
du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant.  Depuis  cette  époque,  ces  deux  far« 
ces  ont  été  habituellement  placées,  tantôt  au  commencement,  tantôt 
à  la  fin  des  OEuvres  de  Molière. 

Viollet  le  Duc  n'a  pas  indiqué  la  source  qui  lui  a  servi  pour  sa 
publication,  et  jusqu'à  présent  le  texte  de  ces  deux  farces  avait 
toujours  été  reproduit  d'après  l'édition  donnée  par  lui  en  181 9. 
Sur  l'indication  de  M.  Ludovic  Lalanne,  nous  avons  retrouvé  à 
la  bibliothèque  Mazarine,  sous  la  cote  L  aoSg,  un  manuscrit  in-4*'« 
d'une  vieille  écriture,  ayant  pour  titre  (mais  d'une  autre  main  et 
bien  plus  récente)  :  «  la  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant^ 
comâies  en  prose  par  Jean-Baptiste  Pocquelin  Molière.  »  Ce  ma- 
nuscrit pourrait  bien  être  celui  qui  avait  été  envoyé  de  Bruxelles 
par  J.  B.  Rousseau  à  Chauvelin  de  Beauséjour;  et  c'est  sans  doute 
le  même  qui  a  servi  à  Viollet  le  Duc.  Quelques  légères  différences 
que  nous  aurons  à  relever  çà  et  là  entre  son  texte  et  celui  de  cette 
copie  peuvent  être  des  changements  considérés  par  lui  comme  d'u- 
tiles et  légitimes  améliorations  :  on  sait  quelles  libertés,  bien  autre- 
ment hardies,  se  donnaient  autrefois  les  éditeurs. 

I.  Voya  plot  loin  cette  analyse  dans  la  note  4  de  la  page  35. 
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NOTICE. 


Lm  Jalousie  du  Barbouillé  devait  être,  comme  en  gënéral  les  pre* 
mières  farces  et  comëdies  de  Molière,  Fimitation  d'un  canevas  ita- 
lien, mais  ce  canevas  est  resté  inconnu.  Le  sujet  est  emprunte,  ainsi 
que  le  présumait  Brossette  (voyez  ci-dessus,  p.  ii),  à  un  conte  de 
Boccace,  dont  voici  le  sommaire  : 

Tofano  ckiude  una  notte  fuor  di  casa  la  mogUe,  laquale  mm  potêndo 
ptr  ^rieghi  rientrare^  fa  pista  di  gittarti  in  un  poszo^  e  gittavi  una  gran 
pietra»  Tofano  esee  di  casa^  e  corre  là^  et  ella  in  easa  se  n^  entra ^  e 
serra  lui  di  fuori,  e  sgridandolo  il  vitupéra  * .  (Giomata  settima.  No- 
vella  im*,  Firenze,  x58a,  in- 4^.) 

Antérieurement  à  Tépoque  où  Molière  dut  composer  ses  premiers 
essais,  le  nom  et  le  personnage  du  Barbouillé^  synonjme  sans  doute 
et  variante  de  V  Enfariné^  du  Pierrot ^  barbouillé  de  blanc,  figuraient 
déjà  dans  les  farces  jouées  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ainsi  que  le 
prouve  cette  épigramme  de  Maynard  : 

Ta  devroîs  moarir  de  vergogne 
Dequoî  l'on  te  voit  si  souvent 
Parottre  à  THAtel  de  Boorgogne 
Dans  la  loge  d'Angoolevent. 

Qnoi  qne  ton  oonfesceor  te  die 
De  Tenfer  et  de  ses  démons, 
Margot,  poar  une  comédie. 
Tu  qnitterois  mille  sermons. 

Cependant  tn  ne  veux  pas  lire 

I.  «  Une  certaine  nnit,  Tofano  fenne  la  porte  de  la  maison  à  sa  femme, 
restée  debon.  Ife  pouvant,  par  ses  prières,  obtenir  de  rentrer,  elle  fait  semblant 
de  se  jeter  dans  un  puits,  et  y  Jette  une  grosse  pierre.  Tofano  sort  de  la  maison 
et  court  an  puits;  elle  cependant  rentre,  lui  ferme  à  son  tour  la  porte,  et  se 
met  à  le  gronder  et  à  l'injurier.  » 

MouàftB.  I  > 
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lies  Ten  qae  la  Muse  m'inspire 
Pour  enrichir  les  imprimeurs. 

Ne  crains  pas  qa*ib  te  fissent  garce  : 
Ils  choquent  moins  les  bonnes  mcenrs 
Qne  le  Barbonillé  de  la  farce  '• 

On  ne  peut  assigner  de  date  certaine  à  la  JalotuU  du  BarhomUè; 
mais  ce  fut  probablement  une  des  premières  farces  esqoissëes  par 
Molière.  U  nous  parait  vraisembbible  que  plos  tard  le  comédien  do 
Parc,  dit  Gros-Renë*,  ajant  ëtë  chaîne  dn  principal  rôle,  la  pièce 
fut  appelée  la  Jalousie  de  Grot-Rend  ou  Gros 'Bene'  jaloux.  Nous  troo- 
Tons  sept  fois  ces  titres  dans  le  Registre  de  la  Grange^  aux  dates  sui- 
Tantes  : 

1 660y     a5  déc . ,  aTec  Don  Bertrand  de  Cigarral  de  Th .  Corneille . 

f«K  Avnl  .    1 

g M  aTec  Don  Japhet  de  Scarron. 

i663,    i5  ayril 


i664, 


-  ^ '  >  aYcc  SertorUu  de  P.  G>mei]le. 

7        — 


Outre  ces  mentions,  il  y  en  a  une  huitième  de  Gros^René  tout  court, 
a  la  date  du  3 a  octobre  1663,  arec  r École  des  maris;  mais  cette 
désignation  peut  aussi  s*appliquer  à  Gros-René  écolier  ^, 

Des  diverses  farces  énumérées  dans  la  notice  précédente,  on  ne 
rencontre  plus  sur  le  Registre  de  la  Grange^  postérieurement  au  7  sep- 
tembre i664i  que  le  Fin  lourdaud^  représenté  pour  la  première  fois 
le  30  novembre  1668.  U  suivrait  de  là  que  Molière  (si,  comme  il  j 
a  tout  lieu  de  le  croire,  le  Fin  lourdaud  n* était  pas  de  lui)  aurait  jugé 
à  propos  de  supprimer  de  la  scène,  à  la  fin  de  Tannée  1664,  les 
petites  comédies  qu*il  avait  composées  et  jouées  en  province.  On 
avait  eu  le  temps  d'oublier  la  Jalousie  du  Barbouillé  ou  de  Gros^René 
lorsque,  quatre  ans  après,  il  se  servit  de  cette  farce  pour  le  troisième 
acte  de  sa  comédie  de  George  Dandm^  dont  la  première  représenta- 
tion eut  lieu  le  18  juillet  1668. 

I.  Les  Œuvres  de  Mmjmard^  Paris,  1646,  in-4%  p.  ici.—  Sur  «  la  loge 
d'Angottlerent,  »  de  ce  dernier  prince  des  sots,  voyez  les  Contemporaims  de 
Molière  par  M.  Victor  Foumel,  tome  I,  p.  xxnj  et  xnv. 

3.  Voyez  ci-après,  p.  53,  note  3,  et  V Histoire  du  Théâtre  franeois  par  les 
friras  Parfaict,  tome  VIII,  p.  409  et  410. 

3.  A  oetie  date,  le  Registre  de  la  Grange  porte  Gros-Remé  jaloux  ;  mais  le 
Registre  de  la  TkariUière  porte  la  Jalousie  de  Gros-René, 

4.  Voyei  ct*desBDS,  p.  7. 


NOTICE.  19 

Le  texte  de  la  JtdatuU  du  BarèoutUé^  tA  que  nons  le  donnont, 
est  exactement  reproduit  d'après  le  mannucrit  de  k  bibliothèqae 
Hazarine  que  nous  ayons  dteit  à  la  fin  de  la  Notice  sur  Ut  pn^ 
mUret  fartes  de  Moiiire,  Noos  indiquons,  comme  Tariantes,  les  difF<é- 
rences  de  texte  de  l'^tion  princeps,  pnbltëe  en  18x9  par  YioUet 
le  Dnc. 


ACTEURS*. 

LE  BARBOUILLÉ  %  mari  d'Angâiqae. 
LE  DOCTEUR. 

ilNGÉLIQUE*,  fiUe  de  Goigibos. 
VALÈRE,  amant  d' Angélique. 
GATHAU,  suivante  d'Angélique. 
GORGIBUS,  père  d*Angëlique«. 
VILLEBREQUIN  ». 

I.  PttiCMiiràOBS.  (1819.)  —  AcTXuas,  qm  donne  notre  manuscrit,  ett  le 
titre  constant  de  ces  listes  an  dix-septième  siède,  aussi  lûen  cbes  Corneille  et 
cbes  Bacine  que  dies  Molière. 

a.  Id,  pois  trois  fois  aux  scènes  i  et  n,  puis  encore  tout  à  la  fin,  le  manu- 
scrit donne  BarhouUlé^  sans  Partide;  mais  d'ordinaire  fl  a,  oomme  l*édition 
de  18 19,  le  Barbottiilê^  —  Dans  notre  citation  de  Voltaire,  d'après  Beodiot 
(d-dessos,  p.  i3),  ce  personnage  est  appelé  Barbouille ,  et  nous  Toyons  la 
même  leçon  dans  le  Molière  de  Bret  (1773»  tome  I,  p.  36).  Cette  forme  de 
Barbouille  peut  paraître  plus  comique  ;  et  grande  serait  id  l'autorité  de  Vol- 
taire, qui,  Parisien,  jeune  mondain,  jeune  auteur,  arait  dAi,  sur  les  moindres 
choses  du  théâtre,  recueillir  la  plus  andenne,  la  plus  sûre  tradition.  Mais  c'est 
bien  (le)  Barbouillé  qui  se  lit  dans  le  manuscrit,  dans  le  texte  imprimé  des  lettres 
de  J.  B.  Rousseau,  dans  la  Serre,  les  frères  Parfaict,  et,  ce  qui  semble  |dus 
décisif  encore,  dans  l'épigramme  de  Maynard  qui  Tient  d'être  diée.  Puis  le 
texte  de  Beuchot,  d'ordinaire  si  scmpulcuscment  établi,  n'est  pas  ici  d'une 
anthentidté  absolue  ;  Beuchot  n'indique  point  l'impression  (ou  Texemplaire 
corrigé)  qu'il  a  plus  particulièrement  suivie  pour  la  F'ie  de  Molière^  et  l'édition 
originale  de  cette  f^ie  (Paris,  Prault,  1739,  in-ia,  p.  11  et  la)  donne  deux 
fois  pour  titre  à  notre  farce  la  Jalousie  débarbouillée  :  c'est  éridemment  une 
fausse  leçon,  la  copie  de  Voltaire  a  été  mal  lue  ;  mais  la  faute  même  ne  poite- 
t-elle  pas  à  croire  qu'il  a^ait  plutôt  écrit  Barbouillé  que  Barbouille? — Le  titre 
donné  par  les  fxères  Parfaict  (tome  X,  p.  109)  est  la  Jalousie  de  Barbouillé, 

3.  La  femme  de  George  Dandin  se  nomme  également  Angélique, 

4.  Gorgibus  est  ausû  un  nom  de  père  ou  de  yidllard  dans  le  Médecin  volant^ 
les  Précieuses  ridicules  et  Sganarelle,  Ce  personnage  figurait  également  dans 
la  farce  de  Gorgibus  dans  le  sac.  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  (tome  II, 
p.  58a)  nous  montrent,  dans  la  rie  réelle,  un  irrai  Goi^bus,  faux  témoin  et 
«  filou  fieffé.  » 

5.  Il  y  a  un  Villebreqnin  parmi  les  personnages  de  Sganarellsf  le  mmi  se 
trouve  aussi  dans  les  scènes  i  et  xnr  du  Médecin  volant  (c'est  cdui  du  vieux 
mari  que  Gorgibus  destine  à  sa  fille).  —  Un  huitième  acteur,  du  nom  de  la 
Fallée,  parait  un  instante  U  scène  tu,  où  Valère  l'appelle  Monsieur;  ni  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine  ni  l'édition  de  1810  ne  le  mettent  «»«i»* 
alistn 
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COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARBOUILLE. 

Il  faut  avouer  que  je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes.  J'ai  une  femme  qui  me  fait  enrager  :  au  lieu  de  me 
donner  du  soulagement  et  de  faire  les  choses  à  mon  souhait, 
elle  me  fait  donner  au  diable  vingt  fois  le  jour  ;  au  lieu  de  se 
tenir  à  la  maison,  elle  aime  la  promenade,  la  bonne  chère,  et 
fréquente  je  ne  sais  quelle  sorte  de  gens.  Ahl  pauvre  Bar- 
boidllë,  que  tu  es  misérable!  Il  faut  pourtant  la  punir.  Si  je 

la  tuois L'invention  ne  vaut  rien*,  car  tu  serois  pendu.  Si 

tu  la  faisois  mettre  en  prison. ...  La  carogne  en  sortiroit  avec 
son  passe-partout.  Que  diable  faire  donc?  Mais  voilà  Monsieur 
le  Docteur  qui  passe  par  ici  :  il  faut  que  je  lui  demande  un 
bon  conseil  sur  ce  que  je  dois  faire. 


SCÈNE  II. 

LE  DOCTEUR,  LE  BARBOUILLÉ. 

LE   BARBOUILLA. 

Je  m'en  -allois  vous  chercher  pour  vous  faire  une  prière  sur 
iiQe  chose  qui  m'est  d'importance. 

1.  Si  ta  la  tuoifl....  L'intention  ne  vaut  rien.  (1819.) 
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LE  DOGTEin. 

Il  faut  que  tu  sois  bien  mal  appris,  bien  lourdaud,  et  bien 
mal  morigënë,  mon  ami,  puisque  tu  m'abordes  sans  ôter  ton 
chapeau,  sans  observer  rationem  loci^  temporis  et  personx*. 
Quoi  ?  débuter  d'abord  par  un  discours  mal  digërë,  au  lieu  de 
dire  :  Salve,  vel  Saluas  sis,  Doctor^  doctorum  eniditissime^l 
Bé  I  pour  qui  me  prends-tu,  mon  ami  ? 

LE   BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  excusez-moi  :  c'est  que  j'avois  l'esprit  en  ëcharpe', 
et  je  ne  songeois  pas  à  ce  que  je  faisois  ;  mais  je  sais  bien  que 
TOUS  êtes  galant  *  homme. 

LE  DOCrBDB. 

Sais-tu  bien  d'où  vient  le  mot  de  galam  homme? 

LE   BABBOUILLÏ. 

Qu'il  vienne  de  Villejùif  ou  d'Aubervilliers,  je  ne  m'en  sou- 
de guère*. 

LE  DOCTBUB. 

Sache  que  le  mot  de  galant  homme  vient  d'élégant;  prenant 
le  g  et  l'a  de  la  dernière  syllabe,  cela  fait  ga,  et  puis  prenant 
/,  ajoutant  un  a  et  les  deux  dernières  lettres',  cela  fait  galant^ 
et  puis  ajoutant  homme^  cela  fait  galant  homme.  Biais  encore 
pour  qui  me  prends-tu? 

LE  BAlBOUnXÉ. 

Je  vous  prends  pour  un  docteur.  Or  çà,  parlons  un  peu 
de  l'affaire  que  je  vous  veux  proposer.  II  faut  que  vous  sa- 
chiez.... 

I.  «  La  raison,  la  conTenanoe  de  lieu,  de  temps  et  de  personne.» 
9.  «  Salut,  ou  Sob  sauf,  Docteur,  le  plus  ërudit  des  docteurs.  » 

3.  A  écharpe,  c'est-a^lire  de  travers ^  ée  guingois  :  «  On  dit  pro- 
verbialement et  figurément  apoir  tesprit  em  éckarpe,  pour  dire  œoir 
Pesprit  embarrassé^  embrouillé.  »  {Dictionnaire  de  V  Académie,  1694) 

4.  Dans  le  manuscrit,  il  y  a  constamment  galand  par  un»i/;  mais 
bien  que  cette  orthographe  soit  correcte  au  dix-septième  siècle, 
rëtjmologie  que  fait  un  peu  plus  loin  le  Docteur  oblige  dans  cette 
scène  d*^rire  galant, 

5.  Qu*U  rienne  d«  GhaiHot,  d'Antaiîl,  oa  de  Pootoîse, 
Cela  ne  me  dit  rien. 

[Les  Femmes  sapantes,  acte  II,  scène  vt.) 

6.  Et  leurs  deux  dernières  lettres.  (1819.) 
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LE   DOCTEUR. 

Sache  auparavant  que  je  ne  suis  pas  seulement  lui  docteur*, 
mais  que  je  suis  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  neuf,  et  dix  '  fois  docteur  : 

I*  Parce  que,  comme  l'unité  est  la  base,  le  fondement,  et 
le  premier  de  tous  les  nombres,  aussi,  moi,  je  suis  le  premier 
de  tous  les  docteurs,  le  docte  des  doctes. 

a*  Parce  qu'il  y  a  deux  facultés  nécessaires  pour  la  parfaite 
connoissance  de  toutes  choses  :  le  sens  et  l'entendement;  et 
cooune  je  suis  tout  sens  et  tout  entendement,  je  suis  deux  fois 
docteur. 

LE   BABBOUILL]£. 

D'accord.  C'est  que.... 

LE   DOCTEUR. 

3*  Parce  que  le  nombre  de  trois  est  celui  de  la  perfection, 
selon  Aristote';  et  comme  je  suis  parfait,  et  que  toutes  mes 
productions  le  sont  aussi,  je  suis  trois  fois  docteur. 

LE   BÂRBOUILLjé. 

Hé  bien!  Monsieur  le  Docteur.... 

LE   DOCTEUR. 

4®  Parce  que  la  philosophie  a  quatre  parties  :  la  logique, 
morale,  physique  et  métaphysique*  ;  et  comme  je  les  possède 
toutes  quatre,  et  que  je  suis  parfaitement  versé  en  icelles,  je 
suis  quatre  fois  docteur. 

LE   BARBOUILLÉ. 

Que  diable!  je  n'en  doute  pas.  Écoutez-moi  donc. 

LE   DOCTEUR. 

5*  Parce  qu'il  y  a  cinq  universelles  *  :  le  genre,  l'espèce,  la 
différence,  le  propre  et  l'accident,  sans  la  connaissance  des- 
quels il  est  impossible  de  faire  aucun  bon  raisonnement;  et 

I.  Que  je  ne  suis  pas  seulement  une  fois  docteur.  (1819.) 
9.  Tous  ces  nombres  sont  écrits  en  chiffres  dans  le  manuscrit 

3.  U  importe  ici  fort  peu  que  ce  soit  ou  non  une  idée  d*Aristote; 
mais  c'est  à  bon  droit  qu'il  est  cité;  ceci  peut  se  déduire  de  ce 
qu'il  dit  du  nombre  trois  au  commencement  du  !«'  livre  de  son 
traité  du  Ciel, 

4.  La  logique,  k  morale,  la  physique  et  la  métaphysique. 
(1819.) 

5.  Ellipse,  pour  «  natures  uniTcrselles.  w  L'édition  de  1819  porte 
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comme  je  m'en  sers  avec  avantage,  et  que  j'en  connob  Tutî- 
litë,  je  suis  cinq  fois  docteur. 

LE   BABBOUILL^. 

n  faut  que  j'aie  bonne  patience. 

LB   DOCTEUR. 

6®  Parce  que  le  nombre  de  six  est  le  nombre  du  travail; 
et  comme  je  travaille  incessamment  pour  ma  gloire,  je  suis  six 
fois  docteur. 

£B  BABBOUILLlS. 

Ho!  parle  tant  que  tu  voudras. 

LE   DOCTEUR. 

7*  Parce  que  le  nombre  de  sept  est  le  nombre  de  la  félicité; 
et  comme  je  possède  une  parfaite  connoissance  de  tout  ce 
qui  peut  rendre  heureux,  et  que  je  le  suis  en  effet  par  mes  ta- 
lents, je  me  sens  obligé  de  dire  de  moi-même  :  O  ter  qua- 
tuorque  beatum  '  ! 

8<*  Parce  que  le  nombre  de  huit  est  le  nombre  de  la  justice, 
à  cause  de  l'égalité  qui  se  rencontre  en  lui,  et  que  la  justice 
et  la  prudence  avec  laquelle*  je  mesure  et  pèse  toutes  mes 
actions  me  rendent  huit  fois  docteur. 

9^  Parce  qu'il  y  a  neuf  Muses,  et  que  je  suis  également  chéri 
d'elles. 
^A^  \o^  Parce  que,  comme  on  ne  peut  passer  le  nombre  de 
dix  sans  faire  une  répétition  des  autres  nombres,  et  qu'il  est 
le  nombre  universel,  aussi,  aussi,  quand  on  m'a  trouvé',  on 
a  trouvé  le  docteur  universel  :  je  contiens  en  moi  tous  les  au- 
tres docteurs.  Ainsi  tu  vois  par  des  raisons  plausibles,  vraies, 

umiverstuix^  qui  est  en  effet  la  forme  ordinaire  pour  ce  terme  de  lo- 
gique. Les  Dictionnaires  de  Furetière  et  de  Richeiet  ont  la  location 
natures  universeUèsj  mais  elliptiquement  ils  ne  donnent  que  le  mas- 
culin universaux, 

I.  Tel  est  bien  le  texte  du  manuscrit.  Ce  iapstu  du  Docteur  (ou 
peut-être  du  copiste?)  a  été  corrigé  dans  Tédition  de  1819,  qui 
donne  :  O  ter  quaterque  heatum  !  «  Oh  !  trois  et  quatre  fois  heureux  !  » 

a.  Avec  lesquelles.  (1819.)  —  La  leçon  du  manuscrit  :  «  avec 
laquelle,  »  ne  se  concilie  pas  hien  avec  le  pluriel  rendent^  qui  suit. 

3.  Et  quUl  est  le  nombre  universel,  aussi,  quand  on  m*a  trouvé. 
(18.19.)  —  La  rëp^tition  d'auiW  est-elle  une  inadvertance  du  copiste? 
On  peut,  ce  nous  semble,  la  considérer  comme  une  de  ces  façons 
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démonstratives  et  convaincantes,  cpie  je  suis  une,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  et  dix  fois  docteur*. 

LE  BÀRBOUILLi. 

Que  diable  est  ceci?  je  croyois  trouver  un  homme  bien  sa- 
vant, qui  me  donneroit  un  bon  conseil,  et  je  trouve  un  ramo- 
neur de  cheminée'  qui,  au  lieu  de  me  parler,  s'amuse  à  jouer 
à  la  mourre*.  Un,  deux,  trois,  quatre,  ha,  ha,  ha!  —  Oh  bien! 
ce  n'est  pas  cela  :  c'est  que  je  vous  prie  de  m'écouter,  et 
croyez  que  je  ne  suis  pas  un  homme  à  vous  faire  perdre  vos 
peines,  et  que  si  vous  me  satisfaisiez^  sur  ce  que  je  veux  de 
vous,  je  vous  donnerai  ce  que  vous  voudrez;  de  l'argent,  si 
vous  en  voulez. 

LK   DOGTBUB. 

Hé!  de  l'argent. 

LE  BABBOUILLlé. 

Oui,  de  l'argent,  et  toute  autre  chose  que  vous  pourriez  de- 
mander. 

LE   DOCTÏUB,   trouwaat  sa  robe  derrière  son  cal. 

Tu  me  prends  donc  pour  un  homme  à  qui  l'argent  fait  tout 
faire,  pour  un  homme  attaché  à  l'intérêt,  pour  une  âme  mer- 
cenaire? Sache,  mon  ami,  que  quand  tu  me  donnerois  une 
bourse  pleine  de  pistoles,  et  que  cette  bourse  seroit  dans  une 
riche  boîte,  cette  botte  dans  un  étui  précieux,  cet  étui  dans 
un  coffret  admirable,  ce  cofiret  dans  un  cabinet  curieux^,  ce 

de  parler  familières  aux  disputeurt ,  quand  ils  Teulent  appuyer  sur 
une  conclusion. 

I.  Hait,  neuf,  dix  fois  docteur.  (1819.) 

3.  Un  ramoneur  de  cheminées.  (1819.) 

3.  Il  7  a,  dans  le  manuscrit,  t  joner  à  Tamonr  »;  mais  ici  le 
texte  de  l'édition  de  181 9  est  évidemment  préférable.  Le  Docteur, 
en  comptant,  doit  étendre  les  doigts  comme  au  jeu  de  la  mourre. — 
La  mourre  est  un  «  jeu  d'Italie,  dit  M.  Littré,  qui  consiste  à  mon- 
trer rapidement  une  partie  des  doigts  levëe  et  l'autre  fermée,  afin 
de  donner  a  deviner  le  nombre  de  ceax  qui  sont  élevés,  n  Chaque 
joueur  accuse  un  nombre  en  même  temps,  et  le  gagnant  est  celui 
qui  devine  le  nombre  des  doigts  qui  lui  sont  présentés. 

4.  Et  que  si  vous  me  satisfaites.  (1819.) —  L'imparfait,  que  nous 
donnons  d'après  le  manuscrit,  ne  s'accorde  pas  bien  avec  le  futur 
c  je  donnerai,  >  qu'il  porte  à  la  ligne  suivante. 

5.  Cet  étui  dans  un  coffre  admirable,  ce  coffre  dans  un  cabinet 
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cabinet  dans  une  chambre  magnifique,  cette  chambre  dans  un 
appartement  agrëable,  cet  appartement  dans  un  château  pom- 
peux, ce  château  dans  une  citadelle  incomparable,  cette  cita- 
delle dans  une  ville  célèbre,  cette  ville  dans  une  tle  fertile, 
cette  île  dans  une  province  opulente,  cette  province  dans  une 
monarchie  florissante,  cette  monarchie  dans  tout  le  monde;  et 
que  tu  me  donnerois  le  monde  *  où  seroit  cette  monarchie  flo- 
rissante, où  seroit  cette  province  opulente,  où  seroit  cette  île 
fertile,  où  seroit  cette  ville  célèbre,  où  seroit  cette  citadelle 
incomparable,  où  seroit  ce  château  pompeux,  où  seroit  cet  ap- 
partement agréable,  où  seroit  cette  chambre  magnifique,  où 
seroit  ce  cabinet  curieux,  où  seroit  ce  cofiret  admirable',  où 
seroit  cet  étui  précieux,  où  seroit  cette  riche  boîte  dans  la- 
quelle seroit  enfermée  la  bourse  pleine  de  pistoles,  que  je  me 
soucierois  aussi  peu  de  ton  argent  et  de  toi  que  de  cela'. 

LE   BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  je  m'y  suis  mépris  :  à  cause  qu'il  est  vêtu  comme 
un  médecin,  j'ai  cru  qu'il  lui  falloit  parler  d'argent;  mais  puis- 
qu'il n'en  veut  point,  il  n'y  a  rien  plus  aisé*  que  de  le  conten- 
ter. Je  m'en  vais  courir  après  lui  ^. 

corieax.  (1819.)  —Sur  le  meuble  qa*on  appelait  «lors  on  eahmet^ 
voyez  une  note  à  la  scène  du  sonnet^  dans  le  Misanthrope  (acte  I, 
scène  u).- 

I.  Devant  «le  monde,  >  Tédition  de  181 9  ajoute <oiif;  et  elle  omet 
par  inadyertance,  •  tu  me  donnerois,  »  et  de  même,  quatre  lignes 
plus  bas,  les  mots  :  c  ou  seroit  cette  chambre  magnifique.  » 

».  Ce  coflVe  admirable.  (1819.) 

3.  «  De  cela  >  est  employé  de  même  dans  V Étourdi  (vers  678)  : 

Four  moi,  je  m'en  soucie  aotaat  que  de  oda  ; 
et  dans  le  Tartuffe  (acte  I,  scène  t)  : 


Et  je  Tcntkb  moonr  frère,  enfants,  mère  et  femme, 
Qm  je  m'en  •oocicrott  entant  qoe  de  eela. 


—  L'édition  de  1819  ajoute  ici  l'indication  :  lls^em  ra. 

4.  Rien  de  plus  aisé.  (1819.} 

5.  //  tari,  (1819.) 
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SCÈNE  III. 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  CATHAU. 

ANGÉUQUB. 

Monâeur ,  je  vous  assure  que  vous  m'obligez  *  beaucoup  de 
me  tenir  quelquefois  compagnie  :  mon  mari  est  si  mal  bâti,  si 
dëbauchë,  si  ivrogne,  que  ce  m'est  un  supplice  d'être  avec 
lui,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  satisfaction  on  peut  avoir 
d'un  rustre  comme  lui. 

VALIDE. 

Mademoiselle  ',  vous  me  faîtes  trop  d'honneur  de  me  vou- 
loir souffrir,  et  je  vous  promets'  de  contribuer  de  tout  mon 
pouvoir  à  votre  divertissement  ;  et  que ,  puisque  vous  témoi- 
gnez que  ma  compagnie  ne  vous  est  point  désagréable,  je 
vous  ferai  connoître  combien  j'ai  de  joie  de  la  bonne  nouvelle 
que  vous  m'apprenez,  par  mes  empressements  ^. 

CÂTHÀU. 

Ah!  changez  de  discours  :  voyez  porte-guignon  qui  arrive. 

I .  Qa«  TOUS  m'obligerez.  (18(9.) 

3.  Ce  titre  se  donnait  alors  à  toutes  les  femmes  qui  n^étaient  pas 
de  grande  qualité  :  Toyez  la  première  scène  de  t Impromptu  de  F>r- 
saittet.  Lie  titre  de  Madame  était  réserrë  à  celles  qui  étaient  nobles 
et  nées  nobles  (comme  1* Angélique  de  George  Dandin).  Néanmoins 
on  disait  encore  une  demoiselle^  une  femme  demoiselle  y  en  parlant 
d^nne  fille  noble,  d'une  femme  née  noble  :  voyez  les  premiers  mots 
des  deux  premiers  monologues  de  George  Dandin^  scènes  i  et  m  de 
Pacte  I. 

3.  De  me  vouloir  souflrir.  Je  tous  promets.  (1819.) 

4.  Je  TOUS  ferai  connoître  par  mes  empressements  combien  j'ai 
de  joie  de  la  bonne  nouvelle  que  tous  m'apprenez.  (1819.) 
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SCÈNE  IV. 
LE  BARBOUILLÉ,  VALÉRE,  ANGÉLIQUE,  GATHAU. 

▼ÂLÈRE. 

Mademoiselle,  je  suis  au  désespoir  de  vous  apporter  de  si 
méchantes  nouvelles;  mais  aussi  bien  les  auriez-vous  apprises 
de  cpielque  autre:  et  puisque  votre  frère  est  fort  malade..., 

ANOÉUQUX* 

Monsieur,  ne  m'en  dites  pas  davantage;  je  suis  votre  ser- 
vante, et  vous  rends  grâces^  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

LE    BAABOUILLi, 

Ma  foi,  sans  aller  chez  le  notaire,  voilà  le  certificat  de 
mon  cocuage.  Haï  ha!  Madame  la  carogue,  je  vous  trouve 
avec  un  homme,  après  toutes  les  deïenses  que  je  vous  ai 
faites,  et  vous  me  voulez  envoyer  de  Gemini  en  Capricorne 'f 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  faut-il  gronder  pour  cela  ?  Ce  Monsieur  vient  de 
m'apprendre  que  mon  frère  est  bien  malade  :  où  est  le  sujet 
de  querelles*? 

CATHAU. 

Ah!  le  voilà'venu  :  je  m'étonnois  bien  si  nous  aurions  long- 
temps du  repos. 

LE    BABBOUILLi. 

Vous  vous  gâteriez,  par  ma  foi,  toutes  deux,  Mesdames 
les  carognes;  et  toi,  Cathau*,  tu  corromps  ma  femme  :  de- 
puis que  tu  la  sers ,  elle  ne  vaut  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle 
valoit. 

CATHAU. 

Vraiment  oui,  vous  nous  la  baillez  bonne. 


X.  Et  vous  rends  grâce.  (1819.) 

a.  Da  signe  des  Gémeaux,  emblème  de  Taccord,  de  Tunion,  dans 
l'un  de  ces  signes  dont  Herr  Trippa  fait  connaitre  à  Panurge  toute 
la  malignité  (au  livre  III,  chapitre  xxv  du  Pantagruel). 

3.  De  querelle  ?  (1819.) 

4.  Vous  vous  gâtez,  par  ma  foi,  toutes  deux,  Mesdames  les  ca- 
rognes; toi,  Cathau....  (18 19.) 
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AXOtLlQVR. 

Laisse  là  cet  ivrogne;  ne  vois-ta  pas  cpi'il  est  si  soûl  cpi'i] 
De  sait  ce  qu'il  dit? 


SCÈNE  V. 

GORGISnS,  VILLEBREQUIN,  ANGÉLIQUE,  CATHAU, 

LE  BARBOUILLÉ. 

OOHGIBUS. 

Ne  Toîlà  pas  encore  mon  maudit  gendre  qui  querelle  ma 
fille? 

VILLBBBIQUnr. 

Il  faut  savoir  ce  que  c'est. 

GOBGIBU8. 

Hë  quoi?  toujours  se  quereller!  vous  n'aurez  point  la  paix^ 
dans  votre  mënage? 

LS   BARBOUILLÉ. 

Cette  coquine-là  m'appelle  ivrogne.  Tiens,  je  suis  bien 
tenté  ^  de  te  bailler  une  quinte  major  *,  en  présence  de  tes 
parents. 

OOaGDUS» 

Je  dédonne  au  diable^  l'escarcelle,  si  vous  l'aviez  fait. 

I.  Voiu  n'aurez  pas  la  paix.  (1819.) 

9.  Cette  coquine-là  m'appelle  ÎTrogne.  {A  Angélique.)  Tiens,  je 
•ois  bien  tenté.  (1819.) 

3.  Terme  du  jeu  de  piquet,  pris  au  figuré. 

Sur  met  cinq  ccenn  portés  la  Dame  arrire  encor, 
Qni  me  fiiit  justement  nne  quinte  migor. 

{Les  Fâcheux^  acte  II,  scène  n.) 

—   On  dit  aujourd'hui  une  quinte  majeure.  Le  manuscrit  porte  : 
«  majore.  » 

4.  L'édition  de  18 19  supprime  c  Je  dédonne.  »  Nous  reprodui- 
sons la  leçon  du  manuscrit,  en  avouant  que  la  locution  est  neure 
pour  nous,  que  nous  n'osons  la  garantir  et  ne  sommes  pas  du  tout 
sûrs  de  la  bien  comprendre.  Nous  hasarderons  cependant  une  con- 
jecture. Ce  dé  ajouté  au  yerbe  et  qui  en  détruit  le  sens,  ne  serait-il 
pas  tme  de  ces  précautions  populaires  prises  contre  le  mal  qu'on  ap- 
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AVGÉUQin* 

Mais  aussi  c'est  hd  qui  commence  toujours  à.... 

CATHÂU, 

Que  maudite  soit  Theure  que  vous  avez  dioiâ  ce  gri- 
gouM... 

TILLBBIBQUIN. 

Allons,  taisez-vous,  la  paixf 


SCENE  VL 

LE  DOCTEUR,  VILLEBREQUIN ,  G0R6IBUS,  CATHAU, 
ANGÉLIQUE,  LE  BARBOUILLÉE 

lA  Docraui. 
Qu'est  ceci?  quel  dësordrel  quelle  qnerellel  quel  grabuge! 
quel  vacarme!  quel  bruit!  quel  différend I  quelle  combustion! 
Qu'y  a-t-il,  Messieurs?  Qu'y  a-t-il?  Qu'ya-t-il?Çà,çà,  voyons 
un  peu  s'il  n'y  a  pas  moyen*  de  vous  mettre  d'accord,  que  je 
sois  votre  pacificateur,  que  j'apporte  l'uniqn  chez  vous. 

pelle  sur  sa  tête,  contre  le  blasphème  et  la  malédiction  au  moment 
même  où  on  les  prononce,  une  finesse  superstitieuse  crue  propre  à 
empêcher  le  diable  de  vous  prendre  an  mot?  C'est  ainsi  qu'aujour- 
d'hui encore  sur  les  théâtres  d'Allemagne,  dans  certains  rôles  po- 
pulaires, il  est  de  tradition  que  l'acteur,  au  moment  de  prononcer 
le  nom  du  diable,  s'arrête,  se  reprenne,  et  y  substitue  une  formule 
de  déprécation  :  Ledi..,,  Dieu  soit  avec  nous.  Nous  ne  pouvons  guère 
supposer  une  erreur  de  copiste ,  le  manuscrit  nous  donnant  éga- 
lement dans  la  scène  xi  du  Médecin  volant  :  «  Je  dédonne  au  diable 
si  je  n'y  ai  étë  trompé.  »  Ce  qui,  en  tout  cas,  qu'on  attribue  la 
formule  préserratiTe  à  l'auteur  ou  au  copiste,  emliarrasse  et  laisse 
du  doute,  c'est  que  plus  bas,  scène  xn,  nous  trouvons  un  «  Je  me 
donne  au  diable,  i»  très-hardi,  sans  nulle  précaution  d'exorcisme.  — 
Gorgibus  doit  vouloir  dire  à  sa  fille  :  «  Je  rends  la  bourse  et  l'envoie 
au  diable,  c'est-à-dire,  maudit  soit  ce  riche  mariage,  si  vous  avez 
fait  ce  qu'il  vous  reproche,  si  vous  avez  manqué  à  votre  devoir  !  » 

X.  L'heure  où  vous  avei  choisi  ce  grigou  !  (1819.)  —  «  Que 
maudit  soit  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aller  dire  wd!  y^  {Im 
Médecin  malgré  /lui,  acte  I,  scène  i.) 

9.  Lis  paicéonTS,  ui  Docnnm.  (1819.) 

3.  Çà,  çà,  voyons  s'il  n'y  a  pas  moyen.  (1819.) 


SCÈNE  VI.  3i 

GOHGimJS. 

Cest  mon  gendre  et  ma  fille  qui  ont  eu  bruit  ensemble. 

LB   DOGT£UB. 

Et  qu'est-ce  que  c'est?  voyons,  ditesnnoi  un  peu  la  cause 
de  leur  différend. 

GOK6IB1I8* 

Monsieur. ... 

LB  DOCTEVB. 

Mais  en  peu  de  paroles.  ' 

OOaODITS* 

Onî-da.  Mettez  donc  votre  bonnet. 

LB  DOGTBUB* 

Savez-vous  d'où  vient  le  mot  bonnet? 

OOB6IBU8. 

Nenni. 

LB  DOCTBUR. 

Gela  vient  de  bonwn  est^  «  bon  est,  voilà  qui  est  bon,  o  parce 
qu'il  garantit  des  catarrhes  et  fluxions. 

ooaoïBUS. 
Ma  foi ,  je  ne  savois  pas  cela. 

LB  DOGTBUB. 

Dites  donc  vite  cette  querelle. 

OOBGIBUS* 

Voici  ce  qui  est  arrivé.... 

LE   DOCTBUB. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  homme  à  me  tenir  long- 
temps, puisque  je  vous  en  prie.  J'ai  quelques  affaires  pres- 
santes qui  m'appellent  à  la  ville  ;  mais  pour  remettre  la  paix 
dans  votre  famille,  je  veux  bien  m'arrêter  un  moment. 

GOaOIBUS. 

J'aurai  fait  en  un  moment. 

LB  DOCTEUR. 

Soyez  donc  bref. 

GOBomus. 
Voilà  qui  est  fait  incontinent. 

LB  DOCTBDB. 

11  faut  avouer.  Monsieur  Gorgibus,  que  c'est  une  belle  qua- 
lité que  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles,  et  que  les  grands 
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parleurs,  au  fieu  de  se  (aire  écouter,  se  rendent  le  plus  sou- 
vent si  importuns,  qu'on  ne  les  entend  point  : 

Vtrtuiem primam  ëuë  puta  eampêteere  Snguam^, 

Oui,  la  plus  belle  qualité  d'un  honnête  homme,   c'est  de 
parler  peu. 

GOROIBUS. 

Vous  saurex  donc... 

LE   DOCTBUa. 

Socrates'  reconmiandoit  trois  choses  fort  soigneusement  à 
ses  disciples  :  la  retenue  dans  les  actions,  la  sobriété  dans  le 
manger,  et  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles.  Commencez 
donc.  Monsieur  Gorgibus. 

Goaomns. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

LB   DOGTBUK. 

En  peu  de  mots,  sans  façon,  sans  vous  amuser  à  beaucoup 
de  discours,  tranchez-moi  d'un  apophthegme ',  vite,  vite, 
Monsieur  Gorgibus,  dépêchons,  évitez  la  prolixité. 

GOBGIBUS. 

Laissez-moi  donc  parler. 

LB  DOGTBUB. 

Monsieur  Gorgibus,  touchez  là*  :  vous  parlez  trop;  il  faut 
que  quelque  autre  me  dise  la  cause  de  leur  querelle. 

I.  t  Crojez  que  la  première  de»  vertus  est  de  retenir  sa  langue.  • 
Ce  vers  se  trouve,  comme  résumé  de  plusieurs  autres  adages,  dans 
le  recueil  des  ChtUades  d'Érasme  (édition  de  Gèhève,  1606,  co- 
lonne 1733).  U  est  pris  des  D'utiquês  si  souvent  réimprimes  sous  le 
nom  de  Dionjsius  Cato  ;  c'est  le  premier  hexamètre  du  troisième 
distique  (tome  II,  p.  441,  du  Livre  des  Properbes  français^  par  M.  Le- 
roux de  Lincy,  où  les  Distiques  sont  reproduits  avec  une  traduction 
du  douzième  siècle;  voyez  le  même  Livre,  tome  I,  p.  xxj-xxvij). 

a.  Socrate.  (1819.) —  Le  Docteur  prononçait  sans  doute  Socraiis. 

3.  Pancrace  dit  dans  ie  Mariage  forcé ^  scène  IT  (édition  de  i68a, 
où  ces  mou  se  trouvent  pour  la  première  fois)  :  «  Tranchez-moi 
votre  discours  d'un  apophthegme  à  la  laconien 

4.  Cette  locution  est  employée  de  mtee  pour  rumpre  et  couper 
court,  dans  U  Bourgeois  gentilhomme,  acte  III,  scène  xn  :  «  Touchez 
à,  Monsieur  :  ma  fille  n*est  pas  pour  vous.  » 
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VILUOIBBQinN. 

Moosiear  le  Docteur,  vous  saurez  que.... 

LB  DOGTXra. 

Toos  Stes  un  ignorant,  un  indocte,  un  homme  ignare  de 
toutes  les  bonnes  disciplines*,  un  ine  en  bon  françois.  EU 
quoi?  vous  commencez  la  narraticm  sans  avoir  fait  un  mot 
tfcsorde?  H  faut  que  quelque  autre  me  conte  le  désordre. 
Mademoiselle,  contez-moi  un  peu  le  détail  de  ce  vacarme. 

Voyei-Toos  bien  là  mon  gros  coquin,  mon  sac  à  vm  de 
mm? 

LB  DOCnUR. 

Doucement,  s'il  vous  plaît  :  parlez  avec  respect  de  votre 
époux,  quand  vous  6tes  devant  la  moustache  d'un  docteur 
comme  moi. 

AMOÏUQUS. 

Âh  vraiment  oui,  docteur!  Je  me  moque  bien  de  vous  et 
de  votre  doctrine,  et  je  suis  docteur  quand  je  veux. 

LB  nOGTBUB. 

Tu  es  docteur  quand  tu  veux,  mais  je  pense'  que  tu  es  un 
{daisant  docteur.  Tu  as  la  mine  de  suivre,  fort  ton  caprice  : 
des  parties  d'oraison*,  tu  n'aimes  que  la  conjonction;  des  gen- 
res, le  masculin*;  des  déclinaisons,  le  génitif;  de  la  syntaxe, 
mobile  aan  fixo;  et  enfin  de  la  quantité,  tu  n  aimes  que  le 
dactyle^  quia  constat  ex  una  longa  et  duabus  brevibus^,  Ve- 

I.  c  Allez,  TOUS  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  on  homme  ignare 
de  tonte  bonne  discipline,  bannistable  de  la  république  des  lettres.  » 
[U  Mmrimge  foredy  commencement  de  la  scène  iv  dans  Pédition  de 
1689;  oeUe  de  1668  ne  donne  pas  les  mots  :  c  ignare  de  toute 
bonne  discipline.  » 

».  Quand  tu  Tenx  ?  Ouais  !  je  pense.  (1819.) 

3.  Dans  le  manuscrit  :  c  des  parties  de  raison  ;  »  mais  c*est  cer- 
tainement une  faute. 

4.  Des  genres,  que  le  masculin.  (1819.) 

5.  On  comprendra  le  motif  qui  nous  empêche  de  traduire  et 
d'expliquer  ces  divers  mots  latins.  —  Dans  U  Pédant  joui  de  Cyrano 
de  Bergînrac,  acte  I,  scène  i,  et  au  V«  acte,  scène  t,  on  trouve  des 
plaisanteries  grammaticales  du  même  genre,  et»  ce  qu'il  y  a  de  pis, 

MouÉBB.  I  3 
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nez  çà,  vous,  dites-moi  un  peu  quelle  est  la  cause,  le  sujet 
de  votre  oombustiou. 

£1  BÂXBOXsnjd. 
Monsieur  le  Docteur.... 

LB  DOCnUB. 

Voili  qui  est  bien  commence  :  «  Monsieur  le  Docteur  !  »  ce 
mot  de  docteur  a  quelque  chose  de  doux  à  Toreille*,  quelque 
chose  plein  d'emphase  :  <  Monsieur  le  Docteur!  » 

LB  BABBOUIIXÉ. 

A  la  mienne  volonté.... 

LB   DOCTBUa. 

Voilà  qui  est  bien  :  <c  à  la  mienne  volonté  !  »  La  volonté  pré* 
suppose  le.  souhait,  le  souhait  présuppose  des  moyens  pooi* 
arriver  à  ses  fins,  et  la  fin  présuppose  un  objet  :  voilà  qui  est 
bien  :  «  à  la  mienne  volonté  t  » 

LB  BABBOUILLi. 

J'enrage. 

LB  DOCTBUB. 

Ôtes-moi  ce  mot  :  «  j'enrage  ;  »  voilà  un  terme  bas  et  po- 
pulaire. 

LB  BABBOniLLi. 

Hé!  Monsieur  le  Docteur,  écoutez-moi,  de  grâce. 

c'est  qu'elles  sont  en  français.  —  La  règle  moèiU  eum  fixa  est  ainsi 
rendue  au  commencement  de  la  syntaxe  de  Detpantère  (dans  les 
Commentarii  grammatici^  Paris,  Robert  Estienne,  i537,  in-folio, 
p.  187): 

MobUé  cumjlxo^  génère  et  eatm  nmmeroque^ 
Cempetùai»  Nomen  sic  9ult  eogttomùU  adeue» 

Dans  le  questionnaire  qui  suit  ces  deux  rers,  on  lit  les  demandes 
et  réponses  sÛTantes  :  Quare  (adjectÎTum)  dicitmr  mohUe?  ^  Qma  de 
génère  mopetur  in  genus.,,,  —  Quare  (substantivnm)  iiieUur  fixum ?  "^ 
Quia  firmum  esi^  mec  moveiur  Je  génère  in  genut,  —  Les  mêmes  Corn» 
mentarii  comprennent  un  traite  de  Tersification'.' 

I.  Ce  mot  a  quelque  chose  de  doux  à  l'oreille.  (18 19.)  —  C'est 
ainsi,  et  pour  des  raisons  tout  aussi  personnelles,  que  la  comtesse 
d'Eacarfaagnai  (scène  r)  admire  la  beauté  de  ce  prétendu  vers  qui 
la  concerne  : 

«  Une  personne  de  qoifité!  » 
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£B  oocteim. 
Amdiy  ^KtfioS  anroit  dit  Goeroii  '. 

LS  BUOOUIIXi. 

(Nil  ma  fin,  â  se  rompt,  si  se  Gasse*  oa  si  se  brise,  je  ne 
m'en  mets  guère  en  peine;  mais  ta  m'éoouteras,  on  je  te  vais 
casser  ton  mnseau  doctoral  ;  et  que  diable  donc  est  ceci? 

(U  Bnlionlll,  Aagéfiqoêy  GoYsibiis,  Cadiao,  'VUkbroqaia  pariait  tow  à  la 
feb,  TVNilaBt  dire  h  eanie  de  la  qnordle,  et  le  Docteur  aoiai,  diaaot  qne  la 
pas  eit  nue  bdie  dhote,  et  font  ui  brait  eonlBa  de  leon  Toix*;  et  pendant 
«Mt  b  brait,  le  BariMyolUé  attaebe  le  Doctenr  wr  le  pied,  et  le  fidt  tomber; 
le  Doetanr  aedolt  Utaer  tomber  aor  le  doa;  la  Barbodllé  l'entrabw  per  la 
corde  qa*il  Ini  a  atlMibée  an  pied,  et,  en  rentralnant,  le  Docteor  doit  ton- 
jonra  parier,  et  compta  par  lea  doigta  tontea  lea  raiiona,  comme  a'fl  n'itoit 
(a  fane,  alon  qa*il  M  paroit  plna^.) 


I.  Cest  la  tradaction  des  mots  :  c  ëcontez-moi,  de  gifice,  a  qae 
le  Barbouille  Tient  de  dire. 

a.  Le  Doctenr  prononce  Ciceron  (atcc  nn  e  muet),  ce  qni  donne 
lien  an  jeu  de  mots  qni  imt. 

3.  c  De  leur  voix,  »  an  ûngolier,  dans  le  mannscrit. 

4.  L'édition  de  181 9  modifie  çà  et  U  ce  jen  de  scène,  de  la  ma- 
nière sairante  :  «  Le  Bari>oniilë,  Angélique,  Gorgîbos,  Cathan, 
Vîndireqilin  roulant  dire  la  cause  de  la  querelle,  et  le  Docteor  di- 
suit  que  la  paix  est  une  belle  chose,  parlent  tous  è  la  fob.  Au  nûlieu 
de  tout  ce  bruit,  le  Barbouillé  attache  le  Docteur  par  le  pied,  et 
le  fidt  tomber;  le  Docteur  se  doit  laisser  tomber  sur  le  dos;  le  Bar- 
bouiQd  Pentraine  par  la  corde  qu'il  lui  a  attachée  an  pied,  et  pen- 
dant qu'il  l'entraine ,  le  Docteur  doit  toujours  parler,  et  compter 
par  ses  doigts  toutes  ses  raisons,  comme  s'il  n'étoît  point  è  terre, 
(le  BarhouiUé  et  le  Docteur  H^aroiuênt.)  » 

L'anal/se  de  la  JaUmne  du  BarhomUi  que  J.  B.  Rousseau  donne 
de  mémoire  è  Brossette,  dans  sa  lettre  du  Z3  décembre  1781  (royea 
la  Notice^  p.  11),  est  trèa-inexacte  pour  tonte  la  fin  de  cette  firôe. 
Rousseau  confond  la  fin  de  la  tx*  scène  du  SûrhouilU  arec  le  dé- 
Boâment,  et  il  attribue  k  la  fenmie  du  Barbouillé  les  coups  de 
bâton  donnés  par  Angélique  k.  son  mari  dans  le  second  acte  de  George 
Deudiuj  scène  nn.  Voici  la  fin  de  cette  analjrse  :  «  Us  s'en  Tont 
{U  BarhomUé  et  le  Docteur)^  hormis  la  femme,  qui  demeure  pour 
attendre  son  galiant,  avec  qui  elle  est  surprise  par  le  mari,  qni 
amène  avec  lui  son  beau-père  Villebrequih*.  Elle  donne  des  conpi 
de  b&ton  au  Barbouillé,  feignant  de  les  donner  an  galant  ;  son  p^ 
et  elle  se  tournent  contre  le  mari,  qui  continue  ses  inreetiTes.  Le 
Docteor  met  la  tête  à  la  fenêtre,  et  leur  fidt  k  tons  des  r^riman-* 

*  Ce«  Gergibus,  et  aoîi  YHlebnqda,  qoi  est  le  beau-père  dn  Bariiodllé. 
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OOBGIBUS. 

Allons,  ma  fille,  retûrez-vous  chez  vous,  et  vivez  bien  avec 
votre  mari. 

VUXBBBBQUUr. 

AdieOf  serviteur  et  bonsoir*. 


SCÈNE  VII 

VALÈRE,  LA  VALLÉE.  abcAUim  ■*«««■'. 

VAL&U. 

Monsieur,  je  vous  suis  oblige  du  soin  que  vous  avez  pris, 
et  je  vous  promets  de  me  ren<û*e  à  l'assignation  que  vous  me 
donnez,  dans  une  heure*. 

LA  VALLÉB. 

Cela  ne  peut  se  diffërer;  et  si  vous  tardez  m£  quart 
d'heure,  le  bal  sera  fini  dans  un  moment,  et  vous  n'aurez 
pas  le  bien*  d'y  voir  celle  que  vous  aimez,  si  vous  n'y  venez 
tout  présentement. 

VALÈIB. 

Allons  donc  ensemble  de  ce  pas*. 

des  ;  il  descend  pour  mettre  la  paix  entre  eux  ;  ils  se  sauTent  tous 
pour  se  dérober  à  la  volubilité  de  sa  langue  ;  et  le  Barbouillé,  plus 
impatienté  que  les  autres^  pendant  qu*il  poursuit  ses  déclamations, 
lui  attache  une  corde  au  pied,  et  Payant  fait  tomber,  le  traîne  a 
écorche-cnl  jusque  dans  la  coulisse,  avec  quoi  finit  la  comédie.  » 
{Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets^  GenèTe,  1764,  in-xa,  tome  II, 
p.  911.) 

I.  yillebrequm^  Gorgihus  et  Angélique  ien  vont.  (1819.) 

9.  Ces  mots  :  «  Angélique  s'en  ra,  >  manquent  dans  Fédîtion  de 
1819,  où  ils  auraient  fait  double  emploi  arec  l'addition  précédente. 

3.  Et  je  TOUS  promets  de  me  rendre  dans  une  heure  A  l'assigna- 
tion que  TOUS  me  donnez.  (18 19.) 

4-  Le  bal  sera  fini  dans  un  moment  :  vous  n*aurez  pas  le  bien. 
(1819.) 

5.   ilti  #'«R  POA/.  (1819.) 
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SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE. 

Cqiendant  que  mon  mari  n'y  est  pas,  je  vais  faire  un  tour 
à  un  bal  que  donne  une  de  mes  voisines.  Je  serai  revenue  au- 
paravant loi,  car  il  est  quelque  part  au  cabaret  :  il  ne  s'aper- 
cevra pas  que  je  suis  sortie.  Ce  maroufle-là  me  laisse  toute 
seule  à  la  maison,  conmie  si  j'ëtois  son  chien*. 


SCÈNE  IX. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Je  savois  bien  que  j'aurois  raison  de  ce  diable  de  Docteur, 
et  de  toute  sa  fichue  doctrine.  Au  diable  l'ignorant  !  j'ai  bien 
renvoyë  toute  la  science  par  terre  ^.  Il  faut  pourtant  que  j'aille 
on  peu  voir  si  notre  bonne  ménagère  m'aura  (ait  à' souper'. 


SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  suis  malheureuse  !  j'ai  été  trop  tard*,  l'assembla  est 
finie  :  je  suis  arrivée  justement  comme  tout  le  monde  sortoit  ; 
mais  il  n'importe,  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  m'en  vais 
cependant  au  logis  comme  si  de  rien  n'ëtoit.  Mais  la  porte 
est  fermëe*.  Gathau,  Gathau! 

I.  Mlle  ien  ça,  (1819.) 

s.  Pai  bien  enrojë  tonte  sa  science  par  terre.  (1819.) 

3.  Il  tort,  (18x9) 

4.  J*ai  reste  trop  tard.  (1819.) 

5.  Onais!  la  porte  est  fermée.  (1819.) 
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SCÈNE  XL 

LE  BABBOUILLÉ,  àuteén»,  ANGÉLIQUE. 

XiB  BàXBOniIJji. 

Catfaau,  Cathaul  Hë  bien!  qu'a-t-elle  fait,  Cathau?  et  d'où 
venez-vous.  Madame  la  carogne,  à  l'heure  qu'il  est,  et  par  le 
temps  qu'il  bit? 

ANGiuQUE. 

D'où  je  viens?  ouvre-moi  seulement,  et  je  te  le  dirai  après. 

U  BARBOUILLA. 

Oui?  Ah!  ma  foi,  tu  peux  aller  coucher  d'où  tu  viens*,  ou, 
si  tu  l'aimes  mieux,  dans  la  rue  :  je  n'ouvre  point  à  une  cou- 
reuse comme  toi.  Gomment,  diable!  être  toute  seule  à  l'heure 
qu'il  est!  Je  ne  sais  si  c'est  imagination,  mab  mon  frrait  m'en 
paroît  plus  rude  de  moitié. 

ANGÏUQUX. 

Hë  bien!  pour  être  toute  seule,  qu'en  veux-tu  dire  ?  Tu  me 
querelles  quand  je  suis  en  compagnie  :  comment  iaut-il  donc 
faire? 

LB  BABBOUILLi. 

Il  faut  être  retirée  à  la  maison,  donner  ordre  au  8oiq>er, 
avoir  soin  du  ménage,  des  enfants;  mais  sans  tant  de  discours 
inutiles,  adieu,  bonsoir,  va-t'en  au  diable  et  me  laisse  en 
repos. 

Tu  ne  veux  pas  m'ouvrir? 

LB  BABBOUILLi. 

Non,  je  n'ouvrirai  pas. 

AlfOlfUQUX. 

Hë  1  mon  pauvre  petit  mari,  je  t'en  prie,  ouvre-moi,  mon 
cher  petit  cœur. 

LB  BABBOUILLÏ. 

Ah,  crocodile!  ah,  serpent  dangereux!  tu  me  caresses  pour 
me  trahir*. 

I.  Ta  peux  aller  coucher  là  d*où  tu  yiens .  (1819.) 
s.  «  Ah!  crocodile  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler.  » 
(fitcrp  Dandiii^  acte  III,  scène  vz.) 
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Oavre,  ouvre  donc. 

LE  BAABOCIIXi. 

Adieu  t  Vade  rétro ^  Satanas^, 

AVOiLIQUK. 

Quoi?  tu  ne  m'ouvriras  point'? 

LB  BABBOUniJ^* 

Noo. 

AMGtfUQin. 

l^n'as  point  de  pitié*  de  ta  femme,  qui  t'aime  tant? 

LB  BÂBBOmiUE. 

N<m,  je  suis  inflexible  :  tu  m'as  offensé,  je  suis  vindicatif 
comme  tous  les  diables,  c'est-à-dire  bien  fcnrt;  je  suis  inexo- 
rable \ 

SaiS'-tn  bien  que  si  tu  me  pousses  à  bout ,  et  que  tu  me 
mettes  en  cdère,  je  ferai  quelque  cbose  dont  tu  te  repen- 
tiras? 

UB  BABBOOTLZi. 

Bt  <pie  feras^tn,  bonne  chienne*  ? 

ANOiUQUX. 

liens,  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  me  tuer  devant  la 
porte;  mes  parents,  qui  sans  doute  viendront  ici  auparavant 
de  se  coucher,  pour  savoir  si  nous  sommes  bien  ensenil^e,  me 
trouveront  morte,  et  tu  seras  pendu. 

LB   BABBOUILLÉ. 

Ah,  ah,  ah,  ah*,-  la  bonne  bête!  et  qui  y  perdra  le  plus  de 
nous  deux  ?  Va,  va,  tu  n'es  pas  si  sotte  que  de  faire  ce  coup-là. 


I.  «  Retire-toi,  Satan.  » 

s.  Quoi?  ta  ne  m^ouTriras  pas?  (1819.) 

3.  Et  ta  n'as  point  de  pitië.  (1819.) 

4>  «  Je  sois  inexorable.  »  (Géorgie  Dandîn^  acte  III,  scène  ti.) 

5.  «  AvoiuQUB.  Hë  bien  !  si  tous  me  réduisez  an  désespoir,  je 
TOUS  avertis  qu'une  femme,  en  cet  ëtat,  est  capable  de  toat,  et  que 
je  ferai  quelque  chose  ici  dont  tous  tous  repentirez.  Gbobob  Dah- 
Div.  Et  que  ferez-vous,  s'il  vous  plait  ?  i»  (George  Dandin^  acte  III, 
icène  ti.) 

6.  Noos  soiTons  le  manuscrit,  mais  on  serait  tenté  d'écrire  pla- 
tôt:  c  Ha,  ha,  ha, ha!  9 
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AiroiLIQUB. 

Ta  ne  le  crois  donc  pas  ?  Tiens,  tiens,  yoîlà  mon  ooatean 
tout  prêt  :  si  ta  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  tout  à  cette  heure 
m'en  donner  dans  le  ccear*. 

tM  nÂEBomxxi. 
Prends  garde,  vmlà  qai  est  bien  pointa. 

ahgAliqus. 
Ta  ne  veaz  dmic  pas  m'oaTrir? 

Je  t'ai  âéjk  dit  vingt  fob  qae  je  n'ouvrirai  point;  tue-toi, 
cràye,  va-t'en  au  diable,  je  ne  m'en  sonde  pas. 

AiroiUQUX,  faiMBt  Nmliliat  4«  m  teppar. 

Adieu  donc!...  Ay'!  je  suis  morte. 

LB  BAMBOUILLi. 

Seroit-elle  bien  asses  sotte  pour  avoir  fiût  ce  ooup-la?  Il 
&ut  que  je  descende  avec  la  chandelle  pour  aller  voir*. 

▲HGiuQUB. 

Il  Caut  que  je  t'attrape^.  Si  je  peux  entrer  dans  la  maison 
subtilement,  cqiendant  que  tu  me  chercheras,  chacun  aura 
bien  son  tour. 

LB  BABBODILLÉ. 

Eé  bien!  ne  savois-je  pas  bien  qu'elle  n'ëtoit  pas  si  sotte? 
Elle  est  morte,  et  si^  die  court  conune  le  cheval  de  Pacolet*. 


I.  «  Mon  cœur  te  portera  jusqu'aux  extrêmes  réiolutioiis;  et,  de 
ce  oonteaa  que  roiei,  je  me  tuerai  sur  la  plaœ.  »  {George  Dm^din^ 
acte  in,  icène  n.) 

a.  Racine  écrit  de  même  of ,  et  non  om,  au  Ton  8io  des  P/oi- 
deuTM^  acte  III,  scène  m. 

3.  «  Ouais!  seroit-elle  bien  si  malicieuse  qae  de  s^être  tn^  pour 
me  faire  pendre  ?  Prenons  on  bout  de  chandelle  pour  aller  Toir.  » 
(George  Dondm^  acte  III,  scène  yi.) 

4.  On  peut  hésiter,  dans  le  manuscrit,  entre  tatîrope  et  Cottretpe, 

5.  Et  si^  c*est-4-dire  et  pourtant  :  royei  le  Lexique. 

6.  «  Vnlgairement  on  dit  :  //  fatulroit  avoir  le  cheval  de  Paeolet 
pour  aller  si  vite  en  ce  lieu^à,  »  (Antoine  Oudin,  Curiosités  françaises^ 
Paris,  1640,  p.  93.)  M.  Leroux  de  Lincy  ajoute  à  cette  explicadon, 
dans  son  ZÀvre  des  Proverbes  français  {%*  édition,  tome  II,  p.  58), 
ce  passage  de  Rabelais,  où  Carpalim  dit  :  «  Et  ne  crains  n/  traict 
n/  fletche,  nj  cheral  tant  soit  legier,  et  feost-ce  Pégase  de  Pcr- 
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Ma  foi,  eUe  m'avoit  fait  peur  tout  de  bon.  Elle  a  bien  fait  de 
gagner  au  pied  ^  ;  car  si  je  l'eusse  trouvée  en  vie,  après  m'a- 
voir  £ût  cette  firayeur-Ià,  je  lui  ^lurois  apostrophe  cinq  ou  six 
dystères  de  coups  de  pied  dans  le  cul,  pour  lui  apprendre  à 
fjûre  la  bête.  Je  m'en  vais  me  coucher  cependant.  Ohl  ohl  je 
pense  que  le  vent  a  fermé  la  porte.  Hé  I  Cathau,  Cathau,  ou- 


▲IfOiUQUB. 

Cadiau,  Gathau!  Hé  bienl  qu'a-t-eUe  fait,  Cathau?  Et  d'où 
▼enei-vous.  Monsieur  l'ivrogne?  Ahl  vraiment,  va,  mes  pa- 
rents, qui  vont  venir  dans  un  moment,  sauront  tes  vérités.  Sac 


sens,  on  Faoolet,  qae  derant  eulx  je  n'eschappe  gaillard  et  sauf.  » 
{Famtmgruel^  chapitre  xziy.)  M.  Leroux  de  Lôncy  renvoie  ensuite  au 
roman  de  cheralerie  dn  cycle  des  douze  pairs  qui  a  pour  titre  : 
WalmiiM  et  Orson,  Ce  livre  a  eu  une  infinité  d'éditions;  la  première 
citée  par  Bnmet  est  de  1489  et  la  dernière  de  i8ao  ;  Texemplaire 
que  nous  arons  parcouru  a  la  Bibliothèque  nationale  est  fort  laid, 
quoique  précieux  comme  rareté,  et  a  pu  être  de  ceux  qui  ont  traîné 
•or  le  comptoir  des  Gorgibus  ou  dans  l'antichambre  des  précieuses  ; 
il  a  pour  titre  :  L*Bùioire  des  deux  nobles  et  vailiants  ekevaliers  Fa^ 
Untm  et  OrsoUp  fiU  de  temperem'  de  Grèce  et  neveux  au  trlt*chrétien 
roi  de  Franco  Pepin^  Lyon,  M  DC  V,  in-ia.  On  y  peut  lire  (p.  169) 
que  «  An  château  de  plaisance  de  la  belle  dame  Esdarmonde  (mbht 
durai  et  géant  Sarrasin  Ferragus)  il  y  aroit  un  nain  qu'elle  aToit 
nourri  dès  son  enfimce  et  gardé  et  mis  à  Pécole  ;  icelui  nain  avoit 
nom  Pacolet,  de  grand  et  subtil  engin  étoit  plein,  lequel  à  l'école 
de  ToUete  tant  aroit  aprins  de  l'art  de  nigromance,  que  par-dessus 
tous  autres  étoit  parfait,  en  telle  manière  que  par  enchantement  il  fit 
un  petit  cheval  de  bois,  et  en  la  tête  d'icelui  aroit  fait  artificielle- 
ment une  cherille  qui  étoit  tellement  assise  que  toutes  les  fois  qu'il 
mcntoit  sor  le  cheral  pour  aller  quelque  part,  il  toumoit  la  che- 
▼îlle  devers  le  lieu  où  il  vouloit  aller,  et  tantôt  se  trouvoit  en  la  place 
sans  mal  ;  car  le  cheval  étoit  de  telle  façon^  qu'il  alloit  par  Pair  plus 
soudainement  que  nul  oiseau  ne  savoit  voler,  j  *-  Ce  cheval  est  l'un 
de  ceux  qui  ont  donné  à  Cervantes  l'idée  de  son  Clavilègne  {Don 
Quiehotte^  a«  partie,  chapitres  xl  et  xli).  —  Le  «  fameux  valet  de  pied 
de  Monseigneur  le  Prince  »  dont  parle  Boileau  à  la  fin  de  la  ix«  épi- 
tre  pourrait  bien  avoir  reçu  ce  sobriquet  par  allusion  au  nain  agile 
dn  roman. 

I.  De  se  sauver  :  voyea  le  Lexique, 
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à  vin  inflbne^y  ta  ne  booges  da  cabaret,  et  tu  laisses  une  pau- 
vre feoune  avec  des  petits  enfants ,  sans  savoir  s'ils  ont  be- 
soin de  quelque  chose,  à  croquer  le  marmot  tout  le  long  du 
jour. 

Ouvre  vite,  diablesse  que  tu  es,  ou  je  te  casserai  la  tête. 


SCÈNE  XII. 

GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,  ANGÉLIQUE, 

LE  BARBOUILLÉ. 

ooaomjs* 
Qu'est  ceci  ?  toujours  de  la  dbpute,  de  la  querelle  et  de  la 
dissension! 

VILLKBBIQmir. 

Hë  quoi  7  vous  ne  serez  jamais  d'accord  ? 

ANGÉUQUB. 

Mais  voyez  un  peu,  le  voilà  qui  est  soûl,  et  revient,  a  l'heure 
qu'il  est,  faire  un  vacarme  horrible  ;  il  me  menace. 

ooaoïBUs. 

Mais  aussi  ce  n'est  pas  là  l'heure  de  revenir.  Ne  devriez- 
vous  pas,  comme  un  bon  père  de  famille,  vous  retirer  de 
bonne  heure,  et  bien  vivre  avec  votre  femme  ? 

LB  BA&BOUILLiE. 

Je  me  donne  au  diable,  si  j'ai  sorti  de  la  maison,  et  deman- 
dez plutôt  à  ces  Messieurs  ^  qui  sont  là-bas  dans  le  parterre  ; 
c'est  elle  qui  ne  fait  que  de  revenir.  Ah!  que  l'innocence  est 
opprimée! 

VILLBBBBQUm. 

Çà,  çà;  allons,  accordez- vous;  demandez-lui  pardon. 

LB   BÂBBOUILUE. 

Moi,  pardon!  j'aimerois  mieux  que  le  diable  l'eût  emportée. 
Je  suis  dans  une  colère  que  je  ne  me  sens  pas. 

I.  Sac  à  Tin,  infâme.  (1819.) 

«.  Si  j'ai  sorti  de  la  maison  :  demandez  plutôt  a  cts  Messieurs. 
(1819.) 
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AUqbs,  ma  fiUe,  embrasa  votre  nari,  et  aoyei  bons  «mis  *. 


SCÈNE  Xlir  ET  DERNIÈRE. 

LE  DOCIEDR,  à  u  ImIm,  «b  iMu«d«a«it  •«•■ 
LE  BABBOUILLé,  YILLEBREQUIN, 
GORGIBUS,  AMGÉUQUE. 

itB  DocranH. 
Hé  qocM  ?  toajoars  du  brait,  du  désordre,  de  la  dissension, 
des  qoereUes,  des  débats,  des  différends,  des  combustions*, 
des  altercaticxis  étemelles.  Qu'est-ce  ?  qu'y  a-t-il  donc  ?  On 
ne  sauroit  avdr  du  repos. 

TITiïiMlKlQUnr» 

Ce  n'est  rien.  Monsieur  le  Docteur  :  tout  le  monde  est  d'accord. 

LB  Docnnni. 

A  prcqpos  d'accord,  Youlezp-Yous  que  je  vous  lise  un  chapi- 
tre d'Aristote,  où  il  prouve  que  toutes  les  parties  de  l'univers 
ne  subsistent  que  par  l'accord  qui  est  entre  elles*? 

VILLKBEBQmV. 

Gela  est-il  Uen  long? 

LB   DOGTBUa. 

Non,  cela  n'est  pas  long  :  cela  contient  environ  soixante  ou 
quatre-vingts  pages. 

I.  Cmnme  Voltaire  et  la  Serre  l*ont  dit  (rojtz  ci-deisiif,  p.  11 
et  i3),  oette  scène  et  kt  deux  précédentes  ont  plus  tard  serri  de 
caneras  à  Molière  pour  les  scènes  n  et  tii  du  ni*  acte  de  George 
Dtm£m^  de  même  qae  les  scènes  n,  ti  et  xm,  où  parait  le  Docteur, 
semblent  une  esquisse  de  la  scène  yi  du  second  acte  du  Dépk  amau' 
ms,  où  figore  Métaphraste,  et  de  la  scène  rr,  du  Mariage  foreé^  où 
figure  Pancrace. 

».  «  Des  combustions  »  est  répété  dans  le  manuscrit,  où,  à  la 
ligne  suivante,  on  lit  «  actractions,  »  pour  c  altercations,  a 

3.  Le  chapitre  que  le  Docteur  of!re  de  lire  a  Villebrequin  pour- 
rait bien  être  le  cinquième  du  petit  traité  apocryphe  du  Mamda,  Il 
est  loin  d*étre  aussi  long  qu'il  ta  le  dire;  mais  il  se  promettait  sai|^ 
ckoate  de  l'allonger  par  ses  commentaires. 
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▼iLUBftiqinir. 
Adiea,  bonsoir!  nous  vous  remercions. 

GOIOIBUS. 

II  n'en  est  pas  de  besoin. 

LB  DOCTKini. 

Vous  ne  le  voulez  pas? 

OOIOIBUS. 
LE   DOGTEUE. 

Adieu  donc!  puisqu*ainsi  est;  bonsoir!  latine^  bona  nox^. 

YILLBBESQUnr. 

Allons-nous-en  soi]^>er  ensemble,  nous  autres. 
I.  c  En  latin,  bonne  nuit.  » 


PIN   DB  LA  lALOUSn  DU   BABBOUILUf. 


LE 


MÉDECIN  VOLANT 


NOTICE. 


Dis  1660,  un  des  premiers  ennemis  de  Molière  par  ordre  de  date, 
Somaize,  disait  de  loi  dans  la  préface  de  sa  pièce  des  VérîtabUs 
PréMuses  .*  «  Il  est  singe  en  tout  ce  cpi^il  fait...,  et....  il  a  imité, 
par  une  singerie  dont  il  est  seul  capable,  le  Médecin  9oUmt  et  plu- 
sieurs autres  pièces  des  mêmes  Italiens,  qu'il  nUmite  pas  seulement 
en  ce  qu'ils  ont  joué  sur  leur  théâtre,  mais  encore  en  leurs  postures, 
contrefiiisant  sans  cesse  sur  le  sien  et  Trirelin  et  Scaramouche.  » 

Ainsi  donc,  d'après  Somaize,  Molière  a  imité  un  Médecin  potant 
représenté  par  la  troupe  italienne.  Seulement  Somaize  se  trompait 
quand  il  affirmait  que  Molière  était  seul  capable  d'une  singerie 
pareille;  car,  dès  Tannée  suiyante,  en  noTembre  x66i,  Boursault 
faisait  représenter  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  une  comédie  en  un 
acte,  en  Ters,  intitulée  le  Médecin  polant,  et  en  Timprimant  trois  ans 
plus  tard  (en  jaurier  1665)9  il  pouTait  dire  dans  l'aris  Ju  lecteur  : 
c  Le  sujet  est  italien  ;  il  a  été  traduit  en  notre  langue,  représenté 
de  tous  côtés.  »  Il  nous  apprend  en  effet,  à  la  fin  du  même  ayis, 
que  le  théâtre  du  Marais  arait  aussi  représenté  une  yersion  en  Ters, 
bien  inférieure  à  la  sienne,  du  Medico  polante. 

En  1819,  comme  nous  l'ayons  dit,  Yiollet  le  Duc  publia  pour  la 
première  fois  la  suite  de  scènes  que  nous  donnons  ici  sous  le  titre 
du  Médecin  polant.  Cette  farce,  on  plutôt  ce  simple  canevas  est-il 
bien  de  Molière?  Nous  le  croyons,  sans  pouToir  l'affirmer.  Mais  ce 
qu'il  nous  est  encore  plus  impossible  de  décider^  c'est  dans  quelle 
mesure  l'auteur  de  cette  petite  pièce  a  imité  il  Medico  pelante  .*  nous 
ne  connaissons  pas  l'original  italien. 

Cependant  Cailhara  et  d'autres  critiques  après  lui  Pont  cité. 
Deux  fois,  à  propos  de  V Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré  lui*^ 
Cailbaya  parle  «  de  la  pièce,  de  la  comédie  italienne  il  Medico  pO" 
lantCj  n  comme  s'il  arait  lu  une  pièce  imprimée  sous  ce  titre,  et  il 


I.  Étmdet  sur  Molière  pur  CaîlliaTa,  i8oa,  p.  i33  et  p.  154. 
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en  cite  qnelqae  chose.  Il  est  probable  ponrtant  qae  Gailbava  n'e 
connaissait  que  l'analyse  publiée  par  les  frères  Paifaict  et  par  Des- 
boulmiers*.  Nous  dirons  où  ceux-ci  avaient  eux-mêmes  pris  cette 
analyse  assez  courte.  Quant  à  CailhaTa,  il  semble  n*aToir  ose  aToner 
qu'il  ne  connaissait  point  Toriginal;  rien  ne  serait  pourtant  plus 
excusable,  si  cet  original  n'existait  point. 

Or,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  ne  croirons  guère  à 
l'existence  de  cette  farce  italienne,  à  l'existence  du  moins  d'une 
CBurre  écrite  ou  imprimée.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous 
l'aTons  Tainement  cherchée  dans  les  bibliothèques  publiques  :  nous 
STons  d'autres  raisons  d'en  douter,  et  la  première,  c*est  que  les 
pièces  r^résentées  par  les  comédiens  italiens  de  Paris,  au  temps 
de  Molière,  étaient  de  purs  caneras  que  les  acteurs  se  r^erraient 
de  développer  à  rimproçisade*^  aucune  n'était  ni  imprimée,  ni  même 
écrite.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  Gherardi  : 
«  Les  pièces  italiennes  ne  sauroient  s'imprimer.  La  raison  est 
que  les  comédiens  italiens  n'apprennent  rien  par  cœur,  et  qu'il 
leur  suffit  pour  jouer  une  comédie  d'en  avoir  vu  le  sujet  un  mo- 
ment avant  que  d^aller  sur  le  théâtre.  Aussi  la  plus  grande  beauté 
de  leurs  pièces  est  inséparable  de  l'action.  Le  succès  de  leurs  co- 
médies dépend  absolument  des  acteurs,  qui  leur  donnent  plus  ou 
moins  d'agrément,  selon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'esprit,  et  selon 
la  situation  bonne  ou  mauvaise  où  ils  se  trouvent  en  jouant  '.  » 

n  y  a  bien  là  un  peu  de  vanterie;  la  préparation  était  plus 
sérieuse  que  ne  le  femit  supposer  Gherardi.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (Collection 
Soleinne,  Fonds  français,  nP  98  a 8)  ;  et  dans  ce  manuscrit  même  nous 
trouvons  une  raison  nouvelle  de  douter  de  l'existence  de  la  pièce 
du  Medico  volante. 

Ce  manuscrit  est  la  traduction  abrégée  d'un  recueil  de  canevas 
écrits  par  le  célèbre  arlequin  Dominique  *.  U  contient  le  plan  des 
rôles  joués  par  lui  sur  le  Théâtre  italien.  La  traduction  a  été  faite 
par  Gueullette,  substitut  du  procureur  du  Roi  au  Châtelet  de 
Paris,  connu  par  son  goût  pour  le  théâtre.  Les  frères  Parfaict,  dans 
la  préface  de  leur  Histoire  de  Pancien  théâtre  italien^  disent  comment 

I.  Yoyci,  des  premiers,  leur  Histoire  de  Pancien  théâtre  italien^  Puis, 
1753,  in-ia,  p.  ao5-M5;  et  de  Pantre,  VHistoire  aneedotiqtte  et  raisonnes  dn 
théâtre  italien,  Paris,  1769,  in-ia,  tome  I,  p.  76-84. 

a.  Voyes  l'exu^ît,  cité  plus  haat,  p.  la,  d'one  lettre  de  1.  B.  Eonsseaa. 

3.  Le  Théâtre  italien  on  le  Recueil  de  toutes  les  scènes /raneoises  fui  ont 
été  jouées  sur  le  théâtre  italien  de  P Hôtel  de  Bourgogne,  MDCXCY,  pM  i 
de  VAoertissement. 

4.  L*iBtitiilé  de  la  taUe  est:  ReeueU de sufets  de piéees  tiréu de  Pitalian. 
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GoeuUcCte  était  derena  poMeueor  da  inanimcrit  original  écrit  de  la 
main  de  Dominique.  Quant  à  eux,  ils  n*ont  eu  sona  les  yeux  que  la 
traduction,  et  c'est  de  là  qu'ils  ont  tiré,  ainsi  que  DÂiboulmiers, 
leurs  analjses  des  pièces  italiennes.  Dans  ces  caneTas,  Dominique, 
parlant  de  lui-même  à  la  première  personne,  indique  la  marche  des 
scènes  ou  il  figure,  les  principaux  traits  du  dialogue,  la  place  des 
scènes  qu'il  se  réserve  d'improriser;  par  exemple  on  j  trouTe  cette 
indication  (p.  xoa)  :  c  Je....  finis  cet  acte  [le  premier  précuiment  du 
Medico  Tolante ,  fui  en  avait  trois)  par  une  scène  à  ma  fantaisie.  > 
H  n'est  donc  pas  rigoureusement  Trai,  comme  l'affirme  Gherardi, 
que,  le  sujet  une  fois  conrenu  entre  les  comédiens,  la  pièce  fût 
absolument  improrisée. 

C'est  dans  ce  recueil  que  nous  trouvons  le  canevas  du  Medico 
foiaiue^  du  moins  celui  des  scènes  où  paraissait  Dominique,  et  qui, 
vu  l'importance  de  son  rôle,  devaient  être  à  peu  près  toute  la 
pièce.  Ce  canevas,  dont  nous  citerons  des  passages  dans  les  notes 
du  Médecin  9olant^  remplit  les  pages  9$  à  X07.  Les  frères  Parfaict 
et  Desboulmîers  en  ont  reproduit  presque  textuellement  la  plus 
grande  partie,  se  contentant  de  supprimer  certaines  plaisanteries 
obscènes,  qui  donnent  une  singulière  idée  des  licences  permises 
sur  le  Tbâtre  italien,  et  qui  ont  effarouché  jusqu'au  traducteur*. 
Kaintenant,  comment  supposer  que,  si  le  Medieo  volante  avait  été 
imprimé  ou  même  simplement  écrit  in  exteruo^  Dominique  eât  pris 
la  peine  de  fixer  ainsi  pour  lui-même  la  marche  de  la  pièce  et  le 
plan  des  scènes  où  il  figurait  ?  L'existence  du  canevas  manuscrit  ne 
dément-elle  pas  celle  de  la  pièce  imprimée  ? 

Le  fond  de  ce  canevas  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
farce  attribuée  à  Molière.  Cependant  il  offre  aussi  quelques  notables 
différences,  surtout  dans  la  dernière  partie;  car  Desboulmîers  ajoute 
(p.  84)  an  résumé  donné  par  Dominique  ce  détail  important,  qui 
n'est  pas  dans  le  manuscrit,  et  qui  explique  le  titre  :  c  La  situation 
qui  donne  le  titre  à  la  pièce  est  une  lettre  qu'Arlequin  {déguisé  en 
médecin]  doit  remettre  à  l'amoureuse  ;  la  porte  lui  étant  interdite, 
il  entre  et  sort  plusieurs  fois  par  la  fenêtre.  >  Dans  la  farce  de  Mo- 
lière, Sganarelle  a  de  tout  autres  motifs  d'exercer  son  agilité. 

Nous  ne  prétendons  pas  du  reste  que  le  Medieo  volante^  tel  qu'il 
se  jouait  au  temps  où  Molière  l'imiu,  fût  exactement  tel  qu'il  de- 
vint plus  tard  avec  Dominique.  En  effet,  le  Médecin  volant  est  in- 
scrit pour  la  première  fois,  sur  le  Registre  de  la  Grange^  à  la  date  du 

I.  «  le  De  comprends  pat,  dit  en  on  endroit  (p.  100]  le  bon  Gneol- 
ktto,  après  avoir  icmpnleiisenient  traduit  et  même  commenté  un  fort  vilain 
cakoiboiir,  je  ae  comprends  pat  comment  Dominique,  que  l'on  disoit  un 
âiage,  ai/ jaaMie osé  employer  cette pliraae-d,  ni  en  Italie  ai  à  Paris.  » 

Mouiai.  I  4 
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x8  anil  iSSg.  Or  c'est  seulement  en  t66o,  selon  les  frères  Parfidct 
(p.  59),  que  Dominique  aniva  à  Paris.  On  peut  donc  supposer,  si 
l'on  Teut,  Pexistence  d'un  caneras  italien  plus  semblable  à  la  pièce 
de  Molière  que  celui  de  Dominique.  Cette  supposition  intéresse- 
rait rhonneur  de  Boursault,  qui  prétend,  dans  TaTis  Au  lecteur  de 
son  Médecin  volant^  aroir  fait  une  traduction  fidèle  de  la  pièce  ita- 
lienne. Or  sa  comédie  suit  pas  à  pas  celle  de  Molière;  cVst  la  même 
marche,  les  mêmes  jeux  de  scène,  sonyent  les  mêmes  expressions. 
Si  donc  Boursault  n*a  pas  traduit  fidèlement  les  Italiens,  il  a  copié  Mo- 
lière. Cela  est  possible.  Il  est  bien  sûr  qu'en  fait  de  propriété  litté- 
raire les  idées  étaient  alors  loin  d'être  aussi  nettes  et  les  susceptibi- 
lités aussi  Tiyes  qu'aujourd'hui.  Peut-être  aussi  Boursault  prenait-il 
pour  un  titre  de  propriété  suffisant  le  mérite  d'avoir  exprimé  en 
Ters,  le  plus  souTcnt  assez  plats,  les  idées  que  Molière  avait  ren- 
dues en  prose.  Néanmoins  le  plagiat  serait  encore  trop  effronté, 
surtout  de  la  part  d'un  écrivain  comme  Boursault ,  qui  passe  pour 
avoir  été  honnête,  et  de  plus  qui  était  déjà,  au  temps  de  l'impres- 
sion de  la  pièce,  l'ennemi  déclaré  de  Molière.  La  singerie  de  Bour- 
sault en  ce  cas,  beaucoup  moins  légitime  que  celle  de  Molière,  qui 
au  moins  traduisait  d'une  langue  dans  une  autre ,  l'aurait  trop  ex- 
posé aux  représailles*.  Peut-être  y  a-t-il  là  une  présomption  assez 
sérieuse  en  faveur  d'un  autre  canevas  italien,  dont  la  pièce  de  Mo- 
lière serait  la  reproduction  à  peu  près  exacte.  C'est  du  reste  un 
point  auquel  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop  d'importance,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  la  bouffonnerie,  médiocre  après  tout,  du  MÊédeein 
volant;  mais  cette  farce  contient  en  germe  plusieurs  des  traits  vrai- 
ment comiques  de  P Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré  lui.  Ces 
traits  appartiennent-ils  à  Molière  ou  aux  comédiens  italiens  ?  Voilà, 
selon  nous,  tout  l'intérêt  de  la  question. 

1 .  Voici  Taris  Au  lecteur  de  Boursault  ;  M.  Victor  Foumel  ne  l'a  pas  reproduit 
en  tète  de  la  oomédie  (qu'il  donne  an  tome  I,  p.  io8-ia6  de  son  excellent  liyxe 
des  Contemporains  de  Molière)  \  il  est  court,  et  nous  paraît,  comme  pièce  an 
procès,  plus  intéressant  que  la  Dédicace.  «  Le  Médecin  volant  que  j*expose  à 
ton  jugement,  mou  cher  lecteur,  est  l'une  des  plus  aimables  pièces  qui  soit  an 
théâtre,  et  j*en  puis  parler  de  la  sorte  sans  choquer  la  bienséance,  puisque  ce 
&*est  pas  moi  qui  en  suis  Tautenr.  Le  sujet  est  italien;  il  a  été  traduit  en  notre 
langue,  représenté  de  tous  c6tés  ;  et  je  crois  qu*il  est  plus  beau  de  ma  fo^n 
que  d'aucune  antre,  i  cause  qu'outre  la  traduction,  qui  en  est  fidèle,  il  a  encore 
la  grâce  de  la  poésie.  Il  est  ▼rai  qu'on  le  représente  au  Marais;  mais  quoi- 
qu'il soit  en  vers,  on  peut  dire  que  la  poésie  ne  lui  a  point  donné  de  grâce; 
véritablement  les  nouTcaux  acteurs  qui  sont  entres  dans  cette  troupe  l'ont 
apporté  de  Flandres,  et  c'est  pour  cela  que  le  langage  de  cette  pièce  est  si  cor- 
rompu. Je  te  tais  juge  de  ce  Médecin  volant ^û^  et  c'est  tout  ce  qne  j'ai  à  te 
dire,  m 
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La  première  représentation  du  Médecin  9olaiU  dans  le  Registre  de 
U  Grenge  est  à  la  date  Buiyante  : 

«  Samedi  i8  avril  x659  (jonë  au  Louvre  deux  petites  comëdies, 
Groê-René  écolier  et  le  Médecin  volant^  pour  le  Roi).  » 
Kous  y  trouTons  ensuite  les  dates  de  reprises  : 

Samedi. ...  ai  février  (gratis  en  public,  avec 
le  Défit  amoureux^  pour  la  paix  *). 

t6fio    l  ^®'*^'*^ ^•'  octobre. 

^    *  Dimanche 3         — 

Mardi •.  5        — 

^Samedi i6        —    (au  Louvre). 

gg       I  Mardi i4  juin. 

*    i  Mardi i5  octobre. 

{Vendredi 94  mars. 

Vendredi. .  • 98  avril. 

Dimanche 3o    — 

i663y     Mardi i5  mai. 

/Dimanche 99  juin. 

^      J  Vendredi 4  juillet. 

^'    i  Dimanche 6    '  — 

\Mardi 8      — 

Depuis  le  temps  de  Molière  jusqu'au  nôtre,  nous  ne  trouvons 
mentionnée  qu'une  seule  reprise  du  Médecin  volant,  celle  du  i5  jan- 
vier 1866,  an  théâtre  de  l'Odéon,  avec  un  prologue  en  vers  de 
M.  Pages,  intitulé  Molière  à  Pétenas,  Ce  prologue,  dit  M.  Vapereau 
dans  sa  neuvième  Année  littéraire  (1866),  p.  x 61,  «  est  un  épisode 
de  la  jeunesse  du  grand  comique,  très-agréablement  mis  en  action, 
et  en  dialogue,  pour  servir  d'introduction  à  une  des  premières  pe- 
tites comédies  de  Molière,  le  Médecin  volant.  Le  prologue  de  M.  Pa- 
ges avait  tout  le  charme  des  meilleures  fantaisies  dramatiques  de 
circonstance;  la  pièce  de  Molière  était  intéressante  comme  première 
ébauche  de  ses  célèbres  satires  contre  les  médecins.  Molière  et 
M.  Pages  ont  eu,  l'un  soutenant  l'autre,  huit  représentations.  » 

Nous  avons  reproduit  exactement  le  texte  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Mazarine  (voyez  ci-dessus,  p.  14),  où  nous  n'avons  eu  à 
corriger  qu'un  très-petit  nombre  d'erreurs  de  copiste,  que  nous 
avons  indiquées  en  note. 

I.  Il  s*agit  des  réjoiûasancea  pour  la  Paix  des  Pyrénées,  conclue  dés  le  7 
■Ofembre  précédent,  nuis  qui  ne  fnt  publiée  que  le  14  février  dans  les  places 
et  earrefoon  de  Paris.  Loret  a  mendonné  les  représentations  gratuites  que  don- 
nèrent alors  les  trois  troupes  rivales.  Yoyes  denx  dutions  de  sa  Mute  historié 
pte  dans  VBiâicirê  d»  Théâtre /ronéote  des  frères  Rabiet,  t.  YIII,  p.  375-377. 


ACTEURS. 


VALÈRE,  amant  de  Lucile. 
SABINE ,  cousine  de  Lacile. 
SGANARELLE,  yalet  de  Valère*. 
GORGIBUS,  père  de  Lacile. 
GROS-RENÉ*,  Talet  de  GoigibM* 
LUCILE  y  fille  de  Gorgiboa. 

Uv  ATOGAT. 


I.  SganarglUf  «joi  tU  iéLÏB  nom  dn  Talet  balnllé  en  médecin»  est  anaaî, 
comme  on  sût,  le  nom  dn  Médecin  malgré  lui. 

a.  Grot'Kené  était,  comme  il  a  été  dit  dans  la  Notice  de  la  première  fSuœ 
(ci-deaans,  p.  i8),  le  nom  de  théitre  de  René  Berthelot,  dit  dn  Parc.  Cet  actrnr 
faisait  déjà  partie  de  la  troupe  de  Molière  lorsqu'elle  joua  pour  le  prince  de 
Gonti  au  chAteau  de  la  Grange,  en  x653  :  il  derait  être  à  cet  représeotationa 
en  même  temps  que  ta  femme,  Bflle  du  Parc  (née  Marquise  Thérèse  de  Goda), 
que  les  Mémmres  de  Vtihhé  de  Cosnac  mentionnent  expressément  (tome  I, 
p.  ia8).  Molière  avait  à  Lyon,  le  19  férrier  i653,  signé  a  leur  contrat  de  ma- 
riage. Voyea  le  compte  rendu  des  Origines  du  théâtre  de  Lyon  par  M.  Brou- 
chond,  que  M.  E.  Sonlié  a  publié  sons  le  titre  de  Molière  et  sa  trompe  à  Ljron, 
p.  i3  et  14,  17  et  18. 


LE 


MÉDECIN  VOLANT. 


COMÉDIE'. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÉRE,  SABINE. 

YÀLÈBB. 

Hë  bien!  Sabine,  quel  conseil  me  donneras-tn^? 

8ABINB. 

Vraiment,  il  y  a  bien  des  nouvelles.  Mon  oncle  veut  réso- 
lument que  ma  cousine  ëpouse  Villebrequin',  et  les  aSaiies 
sont  tellement  avancées,  que  je  crois  qu'ils  eussent  été  mariés 
dès  aujourd'hui,  si  vous  n'étiez  aimé;  mais  comme  ma  cousine 
m'a  confié  le  secret  de  l'amour  qu'elle  vous  porte,  et  que 
nous  nous  sommes  vues  à  l'extrémité  par  l'avarice  de  mon  vi- 
lain oncle,  nous  nous  sommes  avisées  d'une  bonne  invention 
pour  différer  le  mariage.  Cest  que  ma  cousine,  dès  l'heure  que 
je  vous  parle,  contrefait  la  malade  ;  et  le  bon  vieillard,  qui  est 
assez  crédule,  m'envoie  quérir  un  médecin.  Si  vous  en  pouviez 
envoyer  quelqu'un  qui  fût  de  vos  bons  amis,  et  qui  fût  de 
notre  intelligence,  il  conseilleroit  à  la  malade  de  prendre  l'air 
à  la  campagne.  Le  bonhomme  ne  manquera  pas  de  faire  loger 
ma  cousine  à  ce  pavillon  qui  est  au  bout  de  notre  jardin,  et 
par  ce  moyen  vous  pourriez  l'entretenir  à  Tinsu  de  notre 

I.  Le  mannacrity  qui  fait  suiyre  le  titre  de  la  pièce  précédente 
du  mot  comédie,  omet  ici  ce  mot. 
a.  Me  donnes-ta?  (1819.) 
3.  Voyez  ci-detnis,  p.  ao,  note  5. 
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vieillard,  l'épouser,  et  le  laisser  pester  toat  son  soûl  avec 
Villebrequin. 

YÀLàRB. 

Mais  le  moyen  de  trouver  sitôt  un  médecin  à  ma  poste  ^,  et 
qui  voulût  tant  hasarder  pour  mon  service  ?  Je  te  le  dis  fran- 
chement, je  n'en  connois  pas  un. 

SABINE. 

Je  songe  une  chose  *  :  si  vous  faisiez  habiller  votre  valet  en 
médecin?  Il  n'y  a  rien  de  si  facile  à  duper  que  le  bonhomme. 

VALÈEB. 

Cest  un  lourdaud  qui  gâtera  tout;  mais  il  faut  s'en  servir 
faute  d'autre.  Adieu,  je  le  vais  chercher.  Où  diable  trouver  ce 
maroufle  à  présent?  Mais  le  voici  tout  à  propos. 


SCÈNE  IL 

VALÉRE,  SGANARELLE. 

VALiBB. 

Aht  mon  pauvre  Sganarelie,  que  j'ai  de  joie  de  te  voîrl 
J'ai  besoin  de  toi  dans  une  affaire  de  conséquence;  mais, 
comme  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  sais  faire.... 

SGAITARBLLB. 

Ce  que  je  sais  faire,  Monsieur?  Employez-moi  seulement 
en  vos  affaires  de  conséquence,  en  quelque  chose*  d'impor- 
tance :  par  exemple ,  envoyez-moi  voir  quelle  heure  il  est  à 
une  horloge,  voir  combien  le  beurre  vaut  au  marché,  abreu- 
ver un  cheval  ;  c'est  alors  que  vous  connoîtrez  ce  que  je  sais 
faire. 

VALÈBB. 

Ce  n'est  pas  cela  :  c'est  qu'il  faut  que  tu  contrefasses  le 
médecin. 

1.  Â  ma  poste,  à  ma  conTcnance,  tel  que  je  le  Toudrais  :  royez  le 
Lexique,  c  J'arois  songe  en  moi-même  que  ç'auroit  été  une  bonne 
affaire  de  pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste,  m  {Le 
Malade  imaginaire^  acte  III,  scène  ii.) 

a.  Je  songe  à  une  chose.  (1819.) 

3.  Ou  pour  quelque  chose.  (18 19.) 
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86ÀHABKE.LB, 

Moi,  médecin.  Monsieur  I  Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
TOUS  filaira;  mais  pour  faire  le  mëdedn,  je  suis  assez  votre 
serviteur  pour  n'en  rien  faire  du  tout;  et  par  quel  bout  m'y 
prendre,  bon  Dieu?  Bia  foi!  Monsieur,  vous  vous  moquez 
de  moi. 

Si  ta  veux  entreprendre  cela^  va,  je  te  donnerai  dix  pis- 
toles*. 

80ÀNABBLLE. 

Ah  f  pour  dix  pistoles,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  sois  méde- 
cin ;  car,  vojez-vous  bien,  Monsieur  ?  je  n'ai  pas  l'esprit  tant, 
tant  subtil,  pour  vous  dire  la  vérité;  mais,  quand  je  serai 
médecin,  où  irai-je  ? 

VALÈRB. 

Chez  le  bonhomme  Gorgibus,  voir  sa  fille,  qui  est  malade; 
mais  tu  es  un  lourdaud  qui,  au  lieu  de  bien  faire,  pourrois 
bien. . . . 

^  SGANABELLB. 

Hé  !  mon  Dieu,  Monsieur,  ne  soyez  point  en  peine  ;  je  vous 
réponds  que  je  ferai  aussi  bien  mourir  une  personne  qu'aucun 
médecin  qui  soit  dans  la  ville.  On  dit  un  proverbe,  d'ordi- 
naire :  Après  la  mort  le  médecin  ^  ;  mais  vous  verrez  que  si  je 
m'en  mêle,  on  dira  :  Après  le  médecin^  gare  la  mort!  Mais 
néanmoins,  quand  je  songe,  cela  est  bien  difficile  de  faire  le 
médecin;  et  si  je  ne  fais  rien  qui  vaille...  ? 

VALÈBE. 

Il  n'y  a  rien  de  si  facile  en  cette  rencontre  :  Gorgibus  est 
on  homme  simple,  grossier,  qui  se  laissera  étourdir  de  ton 
discours,  pourvu  que  tu  parles  d'Hîppocrate  et  de  Galien',  et 
que  tu  sois  un  peu  efironté. 

I.  Dans  le  manoserit,  deSj  an  lieu  de  dix;  mais  la  suite  de  la  scène, 
où  Sganarelle  rerient  deux  fois  aux  dis  pistoles^  montre  que  des  est 
une  faute  de  eopie. 

9.  C*est-à*dire  qne  le  médecin  arrire  trop  tard,  après  la  mort 
dn  malade. 

3.  «t  Hippocrate  et  Galien  étaient  alors  des  autorités  infaillibles 
qii*<ni  ne  s'aTÎsait  point  de  discuter.  On  leur  avait  voué  une  espèce 
de  culte;  on  les  qualifiait  de  dÎTias.  Voyez  dans  les  Lettre  de  Gm 
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BGANAaSLLB. 

Cest4-dire  qu'il  lui  faudra  parler  philosophie,  mathématiqne* 
Laissez-moi  faire  ;  s'il  est  un  homme  facile ,  comme  vous  le 
dites,  je  vous  réponds  de  tout;  venez  seulement  me  (aire 
avoir  un  habit  de  médecin,  et  m'instruire  de  ce  qu'il  faut 
Cure*,  et  me  donner  mes  licences,  qui  sont  les  dix  pistoles 
promises*. 

SCÈNE  m. 

GORGIBUS,  GROS-RENÉ. 

GoaoDins. 
Allez  vitement  chercher  un  médecin,  car  ma  fiHe  est  bien 
malade,  et  dépêchez- vous. 

GBOS-RBirtf. 

Que  diable  aussi!  pourquoi  vouloir  donner  votre  fille  à  un 
vieillard?  Grojez-vous  que  ce  ne  soit  pas  le  désir  qu'elle  a 


Patin^  édition  RéreiDé-Parise  (tome  III,  p.  694),  celle  du  16  aTril 
1669,  où  il  8*écrie  :  «  Virent  les  Grecs,  et  sortont  le  dirin  Galien  !  » 
Gui  Patin  dit  encore  (lettre  du  97  mai  1659,  tome  III,  p.  187), 
en  parlant  de  son  confrère  Baralis,  âgé  de  quatre-ringts  ans,  saigmê 
onze  fois  depuis  sis  jours,  et  qui  était  en  danger  de  mort  :  «  Il 
«  sait  bien  son  Hippocrate  et  son  Galien ,  et  a  fait  la  médecine  en 
«  homme  d'honneur  toute  sa  vie  :  plat  à  Dieu  que  je  susse  THip- 
t  pocrate  et  le  Qalien  grec  comme  il  Ta  su  !  »  {Noté  de  M»  le  doeUur 
de  Parsepol,) 

I.  De  ce  qu'il  me  faut  faire.  (1819.) 

s.  Falère  et  Sganarelie  s'en  pont.  (1819.)  —  Licences  y  comme  on 
sait,  se  disait  familièrement  autrefois  pour  c  lettres  de  licence,  • 
élerant  au  degré  de  licencié,  «  Enfin,  dit  M.  Diafoirus  de  son  fils 
Thomas  (acte  II,  scène  r,  du  USalade  imaginaire),.,,  il  en  est  Tenu 
glorieusement  k  avoir  ses  licences.  »  La  plaisanterie  est  ici  peu  de 
chose  et  se  remarque  à  peine.  Mais  Tautre  Sganarelle,  celui  du 
Médecin  malgré  lui,  l'a  mise  toute  en  action  ;  c'est  un  des  plus  jolis 
traits  de  sa  verre  fantasque  :  on  se  rappelle  par  quel  jeu  de  scène 
il  prépare  et  prolonge  l'effet  de  ce  mot  si  gai  :  «  Vous  êtes  mé- 
decin maintenant,  je  n'ai  jamais  eu  d'autres  licences.  »  Acte  II, 
scène  it.) 
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d'aTCMT  un  jeune  homme  qui  la  trayaille*  ?  Voyeas-Yous  b  con- 
sente qu'il  y  a,  etc.  (Galimatias  *)• 

GOBGIBU8. 

Va-t'en  vite;  je  vois  bien  qae  cette  maladie-Ià  reculera 
bien  les  noces. 

oaos-aiNi. 

Et  c'est  ce  qui  me  fait  enrager  :  je  croyois  reâdre  mon 
▼entre  d'mie  bonne  carrelure',  et  m'en  voilà  sevré.  Je  m'en 
vais  chercher  un  médecin  pour  moi  aussi  bien  que  pour  votre 
fille;  je  suis  désespéré*. 


SCÈNE  IV. 

SABINE,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

SABIlfB* 

Je  vous  trouve  à  propos,  mon  oncle,  pour  vous  apprendre 
une  bonne  nouvelle.  Je  vous  amène  le  plus  habUe  médecin  du 
monde,  un  homme  qui  vient  des  pays  étrangers,  qui  sait  les 
plus  beaux  secrets,  et  qui  sans  doute  guérira  ma  cousine.  On 

I.  Jacqueline,  dans  le  Médecin  malgré  lui  (acte  II,  scène  i),  fait 
la  même  réflexion.  Ce  trait  se  trouve  également  dans  U  Médecin 
polnni  de  Boursault  (scène  r),  mais  il  est  rendu  arec  une  crudité  qui 
ne  permet  pas  la  citation.  C*ëtait  Boursault  pourtant  qui,  trois  ans 
plot  tard,  dans  le  Portrait  du  peintre  (acte  I,  scène  ir),  allait  repro- 
cher è  Molière  d'alarmer  les  oreilles  sérères. 

9.  Indication  d'un  développement  improTisé  que  l'aetenr  dé- 
taillait à  son  gré. 

3.  Carrelure^  «  les  semelles  neuves  qu'on  met  à  des  souliers,  à 
des  bottes....  On  dit  prorerbLalement  et  figurément  d'un  homme 
affamé  qui  a  fait  un  bon  repas ,  qu'il  s'est  fait  une  carrelure ,  une 
bonne  carrelure  de  ventre.  »  (Dictionnaire  de  V Académie^  1694.)  — 
Du  Pare  (puisque  on  peut  supposer  qu'il  a  joue  ce  rôle) 

Étoît  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 

Voyex  dans  une  note  à  ce  vers  du  Dépit  amoureux  (le  14*  de  la 
pièce)  l'indication  des  autres  endroits  où  Molière  a  tiré  bon  parti 
k  la  scène  de  la  corpulence  obligée  des  Grot-Renés. 

4.  //  tort.  (1819.) 
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me  Ta  indique  par  bonheur,  et  je  tous  l'amène.  Il  est  si  sa- 
vant, cpie  je  voudrois  de  bon  cœur  être  malade,  afin  qu'il  me 
g^ërtt. 

GOaODUS. 

Où  est-il  donc  ? 

Le  yoilà  qui  me  suit;  tenez.  Je  voflà. 

ocaoïBus. 

Très-humble  serviteur  à  Monsieur  le  médecin  f  Je  vous  en- 
voie quérir  pour  voir  ma  fille,  qui  est  malade;  je  mets  toute 
mon  espérance  en  vous. 

SOANAEBLLK. 

Hippocrate  dit,  et  Galien  par  vives  raisons  persuade 
qu'une  personne  ne  se  porte  pas  bien  quand  elle  est  malade. 
Vous  avez  raison  de  mettre  votre  espérance  en  moi  ;  car  je 
suis  le  plus  grand,  le  plus  habile ,  le  plus  docte  médecin  qui 
soit  dans  la  faculté  végétable,  sensitive  et  minérale. 

OOBOIBUS. 

J'en  suis  fort  ravi. 

SOANABILLB. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  je  sois  un  médecin  ordinaire,  un 
médecin  du  commun.  Tous  les  autres  médecins  ne  sont,  à 
mon  égard,  que  des  avortons  de  médecine*.  J'ai  des  talents 
particuliers,  j'ai  des  secrets.  Salamalec^  salamalec,  ce  Ro- 
drigue, as-tu  du  cœur?  »  Signor^  si;  segnor^  non*.  Per 
omnia  ssecula  SKculorum  '.  Mais  encore  voyons  un  peu. 

SABIIfB. 

Hé!  ce  n'est  pas  lui  qui  est  malade,  c'est  sa  fille. 

SOÀNABBLLB. 

Il  n'importe  :  le  sang  du  père  et  de  la  fille  ne  sont  qu'une 
même  chose  ;  et  par  l'altération  de  celui  du  père,  je  puis  con- 


I.  De  médecins.  (1819.) 

9.  Signor  *i^  sigmor  no,  (1819.) 

3.  Cet  bribes  d'italien  et  d'espagnol ,  jointes  A  Ph^mîstiche  dn 
CyLt  an  latin  et  au  mot  arabe  saiommleo^  c  la  paix  soit  avec  tous  !  • 
complètent  le  galimatias.  —  En  prononçant  les  mots  snÎTantSi  Sga- 
narelle  tâte  le  pouls  A  Gorgibus. 
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nottre  la  maladie  de  la  fille*.  Monsieur  Gorgibos,  y  auroit-il 
moyen  de  voir  de  Furine  de  Tégrotante  ^  ? 

I.  «  CuTAn>mB,  taiani  U  pouls  à  Sganarette.  Votre  fille  est  bien 
maUde.  Soahabklu.  Vous  coxmoxssez  cela  ici?  Glitavdbx.  Oni, 
par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille.  >  {V Amour  mé^ 
JecÎM,  acte  m,  fin  de  la  scène  t.)  ^  «  Abj^quih.  Je  la  guérirait 
TOUS  dis-je  (<7  lui  tdte  U  pouls).  Mais,  Monsieur,  tous  me  paroisses 
^tre  fort  mal.  Pautaloh.  Vous  tous  trompez.  Monsieur  le  médecin, 
ctA  ma  fille  qui  est  malade,  et  non  pas  moi.  A&LUQun.  N'aTez- 
Tous  jamais  lu  la  loi  scotia*,  sur  la  puissance  paternelle,  qui  dit  : 
tel  est  U  père,  tels  sont  les  enfants?  Votre  fille  n'est-elle  pas  Totre 
chair,  Totre  sang?  Pautaloit.  Oui,  Monsieur.  Ahlequih.  Hë  bien! 
le  sang  de  rotre  fille  étant  échauffe,  altéré,  le  TÔtre  le  doit  être 
aoisi.  Pabtalov.  Ce  raisonnement  est  spécieux.  »  (Scénario  de  DO' 
wùrnifue,  p.  97  et  98.) 

a.  De  la  malade,  ssgrotantis,  —  Tout  ce  déreloppement  se  re- 
troore  dans  Boursault  comme  dans  le  cancTas  italien,  lequel,  ici 
comme  ailleurs,  est  pis  que  grossier ,  et  impossible  à  reproduire. 
L'inspection  des  urines  par  les  médecins  a  d'ailleurs  été  sonrent  un 
sujet  de  plaisanterie  dans  les  contes  et  fabliaux  du  moyen  âge.  Ra- 
belais n'a  garde  de  manquer  en  ce  point  à  la  tradition.  Le  méde- 
cin Rondibilis  dit  [Pantagruel^  lÎTre  III,  chapitre  xxxr7)  :  «  Si  ma 
femme  se  porte  mal,  j'en  Touldrois  Teoir  l'urine....  aTant  oultre 
procéder.  »  Voyez  également  la  nouvelle  ltx  de  Bonaventure  des 
Periers  :  on  y  trouve  même  un  trait  du  Médecin  volant.  Il  s'agit  d'un 
écolier  légiste  qui  apprend  d'un  apothicaire  la  médecine  en  dix  ou 
douze  jours  et  quejes  gens  de  la  \ille  prennent  pour  un  grand  mé- 
decin :  «  Et  eussiez  dict  qu'ilz  avoyent  desjà  envie  d'estre  malades 

pour  le  mettre  en  besongne Voicy  venir  urines  de  tous  costez, 

etc.  ■  (tome  H,  p.  iio,  de  l'édition  de  M.  L.  Lacour,  Paris,  Jannet, 
i856).  Parlant  des  bouffonneries  toutes  semblables  où  se  complai- 
sait l'ancien  théâtre,  et  que  rappellent  suffisamment  pour  le  théâtre 
de  Molière,  de  Regnard,  certains  noms  de  médecins  et  d'apothicai- 
res, M.  V.  Fonmel  fait  remarquer  que  tout  ce  bas,  ce  répugnant  co- 
mique était,  avec  moins  d'exagération  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire  aujourd'hui,  pris  dans  la  réalité  :  les  empiriques,  par  exem- 
ple, qu'on  appelait  alors  médecins  des  urines,  étaient  en  grand  cré- 
dit, et  Boulanger  de  Chalussay  a  pu,  dans  son  Élomire  hjrpocondre, 
donner  au  rôle  d'un  de  ces  personnages  une  importance  telle,  qu'il 
remplit  à  lui  seul,  et  de  tout  l'appareil  de  sa  spécialité,  le  troisième 
acte  entier.  Voyez  les  Contemporains  de  Molière,  tome  I,  p.  Ii3. 

*  On  pent-étrt  :  «c  la  loi  seeria.  9 


6o  LE  MÉDECIN  VOLANT. 

GOKGiai». 

Oui-da;  Sabine,  vite  allez  qaerir  de  rurine  de  ma  fil]e^ 
Monsieur  le  mëdedn,  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne  meure. 

86ANABBLLB. 

Ah!  quelle  s'en  garde  bien!  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'amuse  à 
se  laisser  mourir  sans  l'ordonnance  du  médecin'.  Voilà  de 
l'urine  qui  marque  grande  chaleur,  grande  inflammadon  dans 
les  intestins  :  elle  n'est  pas  tant  mauvaise  pourtant. 

GOaOIBUS. 

Hë  quoi?  Monsieur,  vous  l'avalez? 

801NÀHBLLI. 

Ne  vous  ëtonnez  pas  de  cela;  les  médecins,  d'ordinaire,  se 
contentent  de  la  regarder;  mais  moi,  qui  suis  un  médecin  hors 
du  commun ,  je  l'avale,  parce  qu'avec  le  goût  je  discerne  bien 
mieux  la  cause  et  les  suites  de  la  maladie.  Mais,  à  vous  dire 
la  vérité ,  il  y  en  avoit  trop  peu  pour  asseoir  un  bon  juge- 
ment '  :  qu'on  la  fasse  encore  pisser. 

I.  Sabivb /0r/.  (1819.) 

a.  Sans  Pordonnance  de  la  médecine.  (Sabihb  rentre.)  (1819.)  — 
<  Que  mes  malades  ne  s^avisent  pas  de  monrir  arant  que  je  leor 
aye  rendu  ma  Tisite.  »  (Scénario  de  Dominique ^  P*  96*)  ^ 

CHispiir. 
....  L'a-t-on  fiiit  roir  à  quelque  médecin? 

FBRIIASD. 

Nullement. 

CHispnr. 
Elle  a  donc  quelque  mauvais  dessein , 
Puisqu'elle  veut  mourir*  sans  aucune  ordonnance. 
De  ces  sortes  de  maux  notre  École  s'offense. 
Quand  un  homme  se  trouve  en  état  de  périr. 
Toujours  un  médecin  doit  l'aider  à  mourir , 
Et  c'est  faire  éclater  des  malices  énormes 
Que  vouloir  refuser  de  mourir  dans  les  formes. 
Instruisez  votre  fille ,  et  lui  dites  du  moins 
Pour  mourir  comme  il  faut  qu'elle  attende  mes  soins. 

(Boursault,  le  Médecin  volant,  scène  vn.) 
<—  c  GÉRoarB.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille,  et  j'aurois  tous  les  regrets 
du  monde  si  elle  venoit  à  mourir.  Sganaiixixb.  Qu'elle  s'en  garde 
bien  !  D  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans  l'ordonnance  du  médecin,  f 
(Le  Médecin  malgré  lui,  acte  II,  scène  iv.) 
3.  Pour  avoir  on  bon  jugement.  (1819.) 
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J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  la  faire  pisser. 

Que  cela?  voilà  bien  de  quoi!  Faites-la  pisser  copieusement, 
copieusement^.  Si  tous  les  malades  pissent  de  la  sorte,  je  veux 
être  médecin  toute  ma  vie. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  avoir  :  elle  ne  peut  pas  pisser  da- 
vantage. 

SGANAAKLLK. 

QaxÂ  ?  Monsieur  Gorgibus,  votre  fille  ne  pisse  que  des  gouttes  ? 
voilà  une  pauvre  pbseuse  que  votre  fille  ;  je  vois  bien  qu'il 
Oaudra  que  je  lui  ordonne  une  potion  pissative*.  N'y  auroit-il 
pas  moyen  de  voir  la  malade  ? 

sabuib. 

Elle  est  levée;  si  vous  voulez,  je  la  ferai  venir. 


SCÈNE  V. 

LUGILE,  SABINE,  GORGIBUS,  SGANARELLE'. 

SGANAKILLB. 

Hé  bieni  BiademoiseUe,  vous  êtes  malade? 

LUCILI. 

Oui,  Monsieur. 

SOAHABSLLB. 

Tant  pist  c'est  une  marque  que  vous  ne  vous  portez  pas 
Inen.  SÔitez-vous  de  grandes  douleurs  à  la  tête,  aux  reins? 

I.  Sabok  sort  et  revient.  (1819.) 

s.  On  peat  supposer  que  c*est  du  Tin,  au  lieu  d'urine,  que  Sa- 
bme  apporte  à  Sganarelle,  et  que  Gorgibus  est  seul  pris  pour  dupe 
ici.  Mais  chez  les  Italiens  il  semble  que  la  bouffonnerie  ëtait  pous- 
sée à  ootrance,  que  TiUusion  était  pour  le  spectateur.  On  lit  dans 
le  âeenano  de  Dominique,  p.  loi  :  t  Puis  je  bois  l'urine  et  je  la 
looffle  au  nez  de  Pantalon.  » 

3.  Sabda  sort  et  revient,  (1819.) 

4.  Une  potion  pissatrice.  (1819.) 

5.  Laa  Mufaiiiiawi,  Luoda.  (1819.} 
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LUCILB. 

Oui,  Monsieur. 

801NABXLLE. 

C'est  fort  bien  fait.  Oui ,  ce  grand  médecin  *,  au  chapitre 
qu'il  a  fait  de  la  nature  des  animaux,  dit....  cent  belles  choses; 
et  comme  les  humeurs  qui  ont  de  la  connexité  ont  beaucoup 
de  rapport;  car,  par  exemple ,  comme  la  mélancolie  est  enne- 
mie de  la  joie ,  et  que  la  bile  qui  se  répand  par  le  corps  nous 
fait  devenir  jaunes ,  et  qu'il  n'est  rien  plus  contraire  à  la  santé 
que  la  maladie,  nous  pouvons  dire ,  avec  ce  grand  honmae , 
que  votre  fille  est  fort  malade.  U  faut  que  je  vous  fasse  une 
ordonnance. 

GOBcnus. 

Vite  une  table,  du  papier,  de  l'encre. 

SGANABBLLB. 

Y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui  sache  écrire*? 

GOEcnint. 
Est-ce  que  vous  ne  le  savez  point? 

SGAKA&BLLE. 

Ah  !  je  ne  m'en  souvenob  pas  ;  j'ai  tant  d'affaires  dans  la 
tète,  que  j'oublie  la  moitié....  Je  crois  qu'il  seroit  nécessaire 
que  votre  fille  prit  un  peu  l'air,  qu'elle  se  divertît  à  la  cam- 
pagne. 

ooEcnus. 

Nous  avons  un  fort  beau  jardin,  et  quelques  chambres  qui 
y  répondent;  si  vous  le  trouvez  à  propos ,  je  l'y  ferai  loger. 

SGANABBLLB. 

Allons,  allons  visiter  les  lieux  '. 

I.  Le  texte  manuscrit  porte  :  «  Oui  Je  ce  grand  médecin,  »  le- 
çon éyidemment  fantire.  Faut-il  lire  :  c  Oni-da,  ce  grand  médecin  ?  » 

s.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  sache  écrire?  (1819.) 

3.  L^édition  de  1819  n'a  qu'une  fois  alions,  et  ajoute  le  jeu  de 
•oène  :  iit  sarteni  tous. 
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SCÈNE  VI. 

L'AVOCAT. 

J'ai  oui  dire  que  la  fille  de  M.  Gorgibus  ëtoît  malade  :  il 
faat  que  je  m'informe  de  sa  santë ,  et  que  je  lui  offre  mes  ser- 
vices comme  ami  de  toute  sa  famille.  Holà!  holà!  M.  Gor 
gibisy  e$t*il? 

SCÈNE  VIL 

GORGIBUS,  L'AVOCAT. 

GOBOIBUS. 

Monsieur,  votre  très-humble,  etcJ. 

l'avocat. 

Ayant  appris  la  maladie  de  Mademoiselle  votre  fille,  je  vous 
suis  venu  témoigner  la  part  que  j'y  prends,  et  vous  faire  ofire 
de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 

OOKGIBUS. 

J'étois  là  dedans  avec  le  plus  savant  homme. 

l'avocat. 
N'y  auroit-il  pas  moyen  de  l'entretenir  un  moment  ? 


SCÈNE  VIII. 

GORGIBUS,  L'AVOCAT,  SGANARELLE. 

OOBGnUS. 

deur,  voilà  un  fort  habile  homme  de  mes  amis  qui  sou« 
haiteroit  de  vous  parler  et  vous  entretenir. 

SGANARBLLB. 

Je  n'ai  pas  le  loisir,  Monsieur  Gorgibus  :  il  faut  aller  à 

I.  L'édition  de  1819  ne  donne  pas  cet  premien  mots  prononcés 
pirGorgibas. 
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mes  malades^.  Je  ne  prendrai  pas  la  droite  avec  vous,  Mon- 
sieur. 

l'avocat. 

Monsieur,  après  ce  que  m'a  dit  M.  Gorgibus  de  votre 
mérite  et  de  votre  savoir,  j'ai  eu  la  plus  grande  passion  du 
monde  d'avoir  l'honneur  de  votre  connoissance ,  et  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  saluer  à  ce  dessein  :  je  crois  que  vous  ne  le 
trouverez  pas  mauvais.  Il  faut  avouer  que  tous  ceux  qui  ex- 
cellent *  en  quelque  science  sont  dignes  de  grande  louange,  et 
particulièrement  ceux  qui  font  profession  de  la  médecine,  tant 

I.  Probablement  Molière  se  réservait  de  dérelopper  ce  passage, 
dont  rintention  est  trop  peu  marquée  ici,  et  d^appuyer  sur  ce  mot  : 
//  faut  alUr  à  mes  malades.  Cette  scène,  dans  )e  caneras  de  Domi- 
nique,  produit  un  effet  assez  plaisant.  Arlequin,  en  apercevant 
un  vrai  docteur,  craint  de  voir  démasquer  par  lui  son  ignorance. 
m  Arrive  Pantalon  avec  le  Docteur;  je  demande  qui  est  ce  dernier. 
Pantalon  me  dit  que  cVst  un  docteur.  A  ce  mot  je  m'effraye,  et 
je  dis  ;  Moiuieur^  me*  malades  m^ attendent.  Je  demande  à  Pantalon 
quelle  espèce  de  docteur  il  est.  Il  me  répond  :  «  De  lois.  —  Vous 
c  n'êtes  donc  pas  médecin?  lui  di»-je.  —  Non,  Monsieur,  me 
«  répond-il.  —  En  ce  cas,  mes  malades  peuvent  attendre.  —  Mais, 
«  dit  le  Docteur,  j'ai  aussi  étudié  en  médecine.  »  Aussitôt  je  dis  : 
«  Mes  malades  m^ attendent.  Adieu ,  Messieurs.  »  Alors  je  dis  à  Pan- 
talon, qui  me  retient  :  «  Je  veux  un  peu  l'interroger,  ce  docteur;  » 
et  je  lui  demande  :  «  Qu'est-ce  que  la  logique  ?»  H  m'en  donne  la 
définition.  Je  répète  les  dernières  paroles  à  Pantalon,  en  lui  disant  : 
«  Cela  est  vrai.  »  Le  Docteur,  à  son  tour,  me  demande  ce  que 
c'est  que  la  philosophie;  je  réponds  en  riant  :  «  Ah!  ah!  à  moi, 
«  me  demander  ce  que  c'est  que  la  philosophie  !  à  moi  !  »  Alors 
je  feins  d'avoir  la  colique,  et  dis  :  Mes  malades  m* attendent.  II 
recommence  son  interrogatoire.  Je  lui  dis  que  je  suis  surpris  qu'il 
veuille  interroger  un  homme  comme  moi,  qui  a  été  le  coryphée  des 
universités  de  Padoue,  Bologne  et  de  Mid-Albergo;  que  c'est  m'in- 
sulter  ;  et  je  me  promène  fort  en  colère  sur  la  scène  ;  il  se  promène 
à  mes  côtés  :  «  Me  demander,  à  moi,  de  pareilles  fadaises!  à  moi, 
«  qui  ai  étudié  Hippocrate,  Galien,  Avicenne  et  Barthole  !  Cela  est 
«  bon  à  demander  à  des  savetiers.  Répondez,  vous,  Pantalon.  De 
«  pareilles  questions  sont  bonnes  pour  vous,  qui  ne  le  savez  pas. 
«  Mais  à  moi!  ce  que  c'est  que  la  philosophie!  »  {Scénario  de  Dd- 
mimfU€,  p.  io3-io5.} 

a.  Que  ceux  qui  excellent.  (1819.) 
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à  cause  de  son  utilifë,  que  parce  qu'elle  contient  en  elle  plu* 
sieurs  autres  sciences,  ce  qui  rend  sa  parfaite  connoissance 
fort  difficile  ;  et  c'est  fort  à  propos  qu'Hippocrate  dit  dans  son 
premier  aphorisme  :  Fita  brevis^  ors  vero  longa ,  occ€uio  au^ 
tem  prtBceps^  experimentwn  periculosum^  judiciwn  difficile  *• 

SOANAaUXB,   àGorfibat. 

Ficiie  tantifM  pota  baril  cambustibus  ^. 

l'avocat. 

Vous  n'êtes  pas  de  ces  médecins  qui  ne  vous  appliquez  ' 
qu'à  la  'mëdedne  qu'on  a{^lle  raticnïale  ou  dogmatique ,  et 
je  crois  que  vous  l'exercez  tous  les  jours  avec  beaucoup  de 
succès  :  experientia  magistra  rerum  *•  Les  premiers  hommes 
qui  firent  profession  de  la  médecine  furent  tellement  estimés 
d'avoir  cette  belle  science ,  qu'on  les  mit  au  nombre  des  Dieux 
pour  les  belles  cures  qu'ils  faisoient  tous  les  jours*  Ce  n'est 
pas  qu'on  doive  mépriser  un  médecin  qui  n'auroit  pas  rendu 
la  santé  à  son  malade,  parce  qu'elle  ne  dépend  pas  '  absolu- 
ment de  ses  remèdes,  ni  de  son  savoir  : 

interdwm  docta  plus  valet  arte  malum*. 

Monsieur,  j'ai  peur  de  vous  être  importun  :  je  prends  congé 
de  vous ,  dans  l'espérance  que  j'ai  qu'à  la  première  vue  j'au- 
rai l'honneur  de  converser  avec  vouss^ivec  plus  de  loisir.  Vos 
heures  vous  sont  précieuses,  etc.  ^. 

GoaGaus. 
Que  vous  semble  de  cet  homme-là  ? 

I.  «  La  rie  est  courte,  Fart  est  long,  l'occasion  fagitive,  l'expé- 
riencc  pleine  de  périls,  Tappréciation  difficile.  » 

s.  Sganarelle  n'a  retenu  que  la  fin  du  dernier  mot  prononcé  par 
rArocat.  D  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  reste  n'a  ancun  sens. 

3.  Qui  ne  s'appliquent.  (1819.) 

4-  «  C*est  l'expërience  qui  enseigne  tontes  choses.  »  Cet  adage 
est  dans  le  recueil  d'Érasme  (édition  de  Génère,  1606,  in-folio,  ar- 
ticle Experientlm^  etc.,  colonne  5,  p.  56»),  où  il  se  lit  ainsi,  arec  un 
sens  un  peu  différent  :  Experientia  rerum  magUtra, 

5.  Puisqu'elle  ne  dépend  pas.  (1819.) 

6.  «  Parfois  le  mal  est  plus  fort  que  l'art  et  que  la  science.  » 
(Ovide,  tpitrts  du  Pont,  livre  I,  épitre  lU,  vers  18.) 

7.  VA9octil  sort.  (18 19.} 

MouÉBB.  I  5 
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n  sait  quelque  petite  chose.  S'il  fût  demeuré  tant  smt  peu 
dayantage ,  je  l'allois  mettre  sur  mie  matière  sublime  et  rele* 
vëe.  Gependîmt,  je  prends  congé  de  vous^  Hël  que  vonles- 
vaas  faire? 

OOBGIBIJS* 

Je  sais  bien  ce  que  je  vous  dois. 

SGAHAaSLLS. 

Voos  TOUS  moquez,  Monsieur  Gorgibns*.  Je  n'en  prendrai 
pas,  je  ne  suis  pas  un  honmie  mercenaire.  Votre  très-bumUe 
serviteur'. 

I.  Gorgihtts  In  donne  Je  r argent,  (1819.)  —  «  Après  qaelqaes 
lazziy  Pantalon  Teat  me  pajer.  Je  le  refuse  en  tendaût  la  main.  Il 
me  donne  trois  écos.  Je  loi  demande  s'il  j  a  encore  de  l'argent 
dans  la  bourse.  Il  me  dit  que  oui.  Je  la  prends,  et  la  mets  dans  ma 
poche,  et  finis  cet  acte  par  une  scène  à  ma  fantaisie.  »  ificenario  de 
Damuiîqusy  p.  loi  et  los.)  Voyez  encore  le  Médecin  malgré  lui,  acte  II, 
scène  ir.  —  Cette  TÎeille  plaisanterie  est  dans  Rabelais,  à  la  fin  de 
la  consultation  donnée  par  le  médecin  Rondibilis  à  Panuige.  «  Pnys 
(Pantœgé)  s*approcha  de  luj  [de  Rondibilit)  et  lui  meit  en  la  main 
sans  mot  dire  quatre  nobles  à  la  rose.  Rondibilb  les  prist  trèt*bien, 
pays  loi  dit  en  efiroy,  comme  indigné  :  «  Hé  !  hé  !  hé  !  Monsieur, 
c  il  ne  &]lo7t  rien.  Grand  mer<^  toutefoys.  De  meschantes  gens 
t  jamais  je  ne  prends  rien.  Rien  jamais  des  gens  de  bien  je  ne  re-> 
«  fuse.  Je  suys  tousjonrs  à  votre  commandement.  —  En  payant,  dit 
c  Pannrge.  —  Cela  s'entend,  s  respondist  Rondibilis.  »  {Paniagruelf 
lÎTre  ni,  chapitre  xxxnr.)  De  même,  Régnier,  Satire  ir,  rers  54-60  : 

Paorols  on  bean  feston  pour  jnger  d'une  urine 
Et,  me  pKUJUit  an  nei,  loncher  dans  on  baaiin 
Des  ragoosls  qa'on  malade  ottre  à  ion  médecin  ; 

pois  d'une  léféience 

Cottlmfilre  IliottMtle,  et,  qoand  TÎendroit  an  point, 
Dire,  en  serrant  la  main  :  «  Damai  il  n'en  falloit  point.» 

9.  Vous  moquex-Tous,  Monsieur  Gorgîbus?  (1819.} 
3.  {Il prend  Pargeni,)  Votre  très-humble  serriteur.  {SgtmarelU  scrt^ 
et  GorgHus  rentre  dam  sa  maison,)  (1819.} 
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SCÈNE  IX. 

YALàRE'. 

Je  ne  sais  oe  qn'aara  fait  Sganarelle  :  je  n'ai  poiat  en  de 
ses  nonrelies,  et  je  suis  fort  en  peine  où  je  le  pourrois  ren- 
contrera Mais  bon,  le  voici.  Hé  bien!  Sganarelle,  qu'as-tu 
Eût  d^Miis  que  je  ne  t'ai  point  vu  *? 

SCÈNE  X. 

SGANARELLE,  VALÈRE*. 

SOAITABXLLK. 

Merveille  sur  merveille;  j'ai  si  bien  fait,  que  Gorgibus  me 
prend  pour  un  habile  médecin.  Je  me  sub  introduit  chez  lui, 
et  lui  ai*  conseillé  de  faire  prendre  l'air  à  sa  fille,  laquelle  est 
à  présent  dans  un  appartement  qui  est  au  bout  de  leur  jardin, 
teUement  qu'elle  est  fort  éloignée  du  vieillard,  et  que  vous 
pouvez*  l'aller  voir  commodément. 

VALàBB. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joiel  Sans  perdre  de  temps,  je  la 
vais  trouver  de  ce  pas^. 

bganâbellb. 

n  faut  avouer  que  ce  bonhomme  Gorgibus  *  est  un  vrai 
lourdaud  de  se  laisser  tromper  de  la  sorte  *.  Ah!  ma  foi,  tout 
est  perdu  :  c'est  à  ce  coup  que  voilà  la  médecine  renversée  ^ 
mais  il  Êiut  que  je  le  trompe. 

I.  VAubui,  seul.  (1819.) 

%,  SgamireUê  reptent  en  hahit  de  valet,  (1819.) 
3.  Depuis  que  je  ne  t*ai  pas  yu?  (1819.) 

4.   VlllaX,  SOAVABSLLB.   (1819.) 

s.  Je  me  suis  inUroduit  chez  lui;  je  lui  ai....  (1819.} 

6.  Vous  poairez.  (18 19.)  • 

7.  li  s0rt,  (18 19.) 

8.  Qae  ce  bonhomme  de  Gorgibus.  (18 19.} 

9.  Apercevami  Gorgibus,  (18 19.) 
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SCÈNE  XI. 
SGANAIŒLLE,  GORGIBUS. 

OOBGIBU8* 

Bonjour,  Monsieur. 

SGAMASUXB. 

Monsieur,  votre  serviteur.  Vous  voyez  un  pauvre  garçon 
au  désespoir  ;  ne  connoissez-vous  pas  un  médecin  qui  est  ar- 
rivé depuis  peu  en  cette  ville ,  qui  fait  des  cures  admirables  ? 

OOKGIBUS. 

Oui,  je  le  connois  :  il  vient  de  sortir  de  chez  moi. 

SGANAABLLB. 

Je  suis  son  firère,  Monsieur  :  nous  sommes  gémeaux^;  et, 
comme  nous  nous  ressemblons  fort,  on  nous  prend  quelque- 
fois l'un  pour  l'autre. 

OOBGIBUS. 

Je  [me]  dédonne  au  diable^  si  je  n'y  ai  été  trompé.  Et 
comme*  vous  nommez-vous? 

SOANABELLB. 

Narcisse,  Monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Il  faut  que 
vous  sachiez  qu'étant  dans  son  cabinet,  j'ai  répandu  deux  fioles 
d'essence  qui  étoient  sur  le  bout  de  sa  table  *;  aussitôt  il  s'est 
mis  dans  une  colère  si  étrange  contre  moi,  qu'il  m'a  mis  hors 
du  logis,  et  ne  me  veut  plus  ^  jamais  voir,  tellement  que  je 
suis  un  pauvre  garçon  à  présent  sans  appui,  sans  suppcnt , 
sans  aucune  connoissance. 

GOBGIBUS. 

Allez,  je  ferai  votre  paix  :  je  sub  de  ses  amis,  et  je  vous 

I.  Noos  sommes  jumeaux.  (1819.) 

s.  Je  me  domie  au  diable.  (1819.)  Voyez  la  Jalousie  du  Bar- 
bomUéy  scène  r,  ci-dessus,  p.  19,  note  4*  Qu*il  faille  lire  dame  ou 
dédonae^  un  me  ou  m*  dcTant  le  Teibe  parait  nécessaire.  Le  manu- 
scrit porte  ici  :  «  Je  dedonne,  •  sans  /  ni  accent. 

3.  Et  comment.  (1819.) 

4.  Sur  le  bord  de  sa  table.  (18x9.)  —  c  Qui  étoit,  »  au  singulier, 
dans  le  manuscrit. 

5.  Hors  du  logis;  il  ne  me  veut  plus.  (1819.) 
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prcMoets  de  toqs  remettre  avec  loi.  Je  lui  parlerai  d'ai)ord 
que  je  le  verrai. 

tGAHlBXLLB. 

Je  TOQS  serai  bieii  obHgë,  Monsieur  Gorgibus  ^. 


SCÈNE   XII. 
SGANABELLE,  GORGIBUS. 

SOANAaKLLB. 

U  faut  avouer  que  quand  les  malades*  ne  veulent  pas  suivre 
l'avis  do  mëdecin,  et  qu'ils  s'abandonnent  à  la  débauche, 
que*.,.. 

OOBGDUS. 

Monsieur  le  Médecin,  votre  très-humble  serviteur*.  Je  vous 
demande  me  grâce. 

8GAH1BBIXX. 

Qu'y  a-t-il,  Monsieur?  est-il  question  de  vous  rendre  ser^ 
vice? 

GŒGIBUS. 

Monsieur,  je  viens  de  rencontrer  Monsieur  votre  frère,  qui 
est  tout  à  bit  fâché  de.... 

SGAVAAILLS. 

(Test  on  coquin,  Mcmsieur  Gorgibus. 


Je  vous  réponds  qu'il  est  tellement  contrit  de  vous  avoir 
HÛs  en  colère...* 

SGANABKLLB. 

Cest  un  ivrogne,  Monsieur  Gorgibus. 

Hél  Monsieur,  vous  voulez  désespérer  ce  pauvre  garçon*  ? 

SGANAmBLLB. 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus;  mais  voyez  l'impudence  de  ce 

I.  SgtmmvOêsari^  et  rentre  aussitôt  avec  sa  rohe  de  mideeln.  (1819.} 
1.  Cet  malades.  (1819.) 

3.  Ce  dernier  que  est  omis  dans  l'édition  de  1819. 

4.  Monsieur  le  Médecin,  très-homble  serntenr.  (1819.)  ' 
(•  VonleiFVoas  désespérer  ce  panne  garçon?  (181 9.) 
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ooqoiiHlà,  de  toos  aller  troaTer  pour  Cure  son  accord;  je 
TOUS  prie  de  ne  m'eo  pas  parler. 

ooBoiain. 
An  nmn  de  Diea,  Mondeor  le  Médednl  et  fiiites  cela^  pour 
Famoar  de  moi.  Si  je  sois  capable  de  vons  obliger  en  autre 
diose,  je  le  ferai  de  bon  coeur.  Je  m'y  suis  engagé,  et.... 

SGAirABnX.B. 

Vons  m'en  priez  avec  tant  d'instanee,  que,  quoique*  j'eusse 
ùh  serment  de  ne  lui  pardonner  jamab,  allez,  toucha  Ik  : 
je  lui  pardonne.  Je  tous  assure  que  je  me  hàs  grande  vio- 
lenoe,  et  qu'il  iaut  que  j'aie  bien  de  la  complaisance  pour 
tous.  Adieu,  Monsieur  Goipbus'. 

GOmUIBIIS. 

Monsieur,  votre  très-humble  serviteur;  je  m'en  vais  cher» 
dier  ce  pauvre  garçon  pour  lui  apprendre  cette  bonne  non- 
▼die. 

SCÈNE  XIII. 
YALÈRE,  SGANABELUS. 

n  iaut  que  j'avoue  que  je  n'eusse  jamais  cru  que  Sgana- 
rdQe  se  fAt  si  bien  acquitté  de  son  devoir^  Ahl  mcm  pauvre 
garçon,  que  je  l^ai  d'obligation  I  que  j'ai  de  jcne  I  et  que.*.. 

WATfAamj.«. 

Ma  loi,  TOUS  iNulei  fort  à  votre  aise*  Gorgibus  m'a  ren- 
contré; et  sans  une  invention  que  j'ai  trouvée,  tonte  la 
mèche  étoit  découverte.  Mais  fuyez-vous-en",  le  voici*. 

I.  Momienr  le  Médecin,  fiâtes  eda.  (1819.) 

a.  Vous  n'en  priez  arec  tant  d'iattuiee....  Qaoûfoe.  (1B19.) 

3.  Gcrgièut  rtmtre  dam*  sa  maisom^  et  SganartUe  s*ea  m.  (1819O  Lft 
réplique  saîwite  de  Gorgibus  est  sapprimée  dans  Fédition  de  1819. 

4*  Sganarelle  rentre  apec  ees  haBks  de  raiet, 

5.  Vite,  fîit»4*en,  m'ayant  mis  en  ta  place. 

(La  Fontaine,  eoate  xm  da  Irrre  IV.} 
—  \ojeK  le  Lenque  de  ïïmâme^  p.  a4o,  à  l'ardcle  Fmm,  s*kh  ma. 
^  6.  Stoit  découTgfte.  {Apercevant  Gargiku,)  Mais  foyezrToa*-en, 
le  void.  (Satire  sort,)  (1819.) 
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SCÈNE  XIV. 

GORGIBUS,   SGANARELLE. 

ooBonus. 
Je  vous  cherchois  partoat  pour  vous  dire  qae  j'ai  parle  à 
votre  firère  :  il  m'a  assuré  qu'il  vous  pardonnoit;  mais,  pom* 
en  être  plos  assure,  je  veux  qu'il  vous  embrasse  en  ma  pré- 
sence ;  entrez  dans  mon  logis,  et  je  Tirai  chercher. 

SOAlTABSLIiB. 

Ah'l  Monsieur  Gorgibus,  je  ne  crois  pas  que  vous  le  trou- 
viez à  {Hrésent  ;  et  puis  je  ne  resterai  pas  chez  vous  :  je  crains 
trop  sa  cdèdre^. 

GOmCIBUB. 

Ahl  VOUS  demeurerez',  car  je  vous  enfermerai.  Je  m'en 
vais  à  présent  chercher  votre  frère  :  ne  craignez  rien,  je  vous 
réponds  qu'il  n'est  plus  fâché  ^. 

SGANABKLLS  *• 

Ma  foi,  me  voilà  attrapé  ce  coup-lâ  ;  il  n'y  a  plus  moyen 
de  m'en  échapper.  Le  nuage  est  fort  épais,  et  j'ai  bien  peur 
que,  s'il  vient  à  crever,  il  ne  grêle  sur  mon  dos  force  coups 
de  bâton  %  ou  que,  par  quelque  ordonnance  plus  forte  que 
toutes  celles  des  médecins,  on  m'applique''  tout  au  moins  un 
cautère  royal  sur  les  épaules*.  Mes  affaires  vont  mal;  mais 

I.  Eh!  (1819.)  —  9.  Je  crains  trop  de  la  colère.  (1819.} 

3.  Ah!  TOQS y  demeurerez.  (1819.) 

4.  GcrgUus  sort,  (1619.) 

5.  SoAViABUJK,  Je  ia  fenêtre,  (1819.) 

6.  c  Je  vois  se  former  de  loin  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui 
erèrera  sur  mes  épaules.  »  {Les  Fourberies  de  Seapiity  acte  I,  scène  i.) 

7.  On  ne  m'applique.  (1819.) 

8.  Ce  cataèrt  royal  (dans  le  manuscrit  eoterre)  est  la  marque. 

j€  fos  conno,  mais  par  mon  infamie, 
Comme  nn  gredin  qne  la  main  de  Thémis 
A  diapré  de  nobles  fleoi  de  lis 
Par  m  Car  cliand  gnré  sur  l'omoplate. 

(Voltaire,  le  Pawre  diable,) 
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pourquoi  se  dësespërer?  Puisque  j'ai  tant  fait,  poussons  la 
fourbe  jusques  au  bout  *•  Oui,  oui,  il  en  faut  encore  sortir,  et 
faire  voir  que  Sganarelle  est  le  roi  des  fourbes*. 


SCÈNE  XV. 

GROS-RENÉ,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

GROS-BBNÉ. 

Ahl  ma  foi,  voilà  qui  est  drôle  I  comme  diable  on  santé  ici 
par  les  fenêtres  I  II  faut  que  je  demeure  ici,  et  que  je  voie  à 
quoi  tout  cela  aboutira. 

OOEGIBU8. 

Je  ne  saurois  trouver  ce  médecin;  je  ne  sais  où  diable  il 
s'est  caché'.  Mais  le  voici.  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez  d'av<Hr 
pardonné  à  votre  frère  ;  je  vous  prie,  pour  ma  satisfaction^ 
de  l'embrasser  :  il  est  chez  moi,  et  je  vous  cherchois  partout 
pour  vous  prier  de  faire  cet  accord  en  ma  présence. 

SGANÀEELLB. 

Vous  vous  moquez ,  Monsieur  Gorgibus  :  n'est-ce  pas  asses 
que  je  lui  pardonne  ?  je  ne  le  veux  jamais  voir« 

GOEOmUS. 

Mais,  Monsieur,  pour  l'amour  de  moi. 

SGÀNAKELLB, 

Je  ne  vous  saurois  rien  refuser  :  dites-lui  qu'il  descende*. 

GOBGmns*. 
Voilà  votre  frère   qui  vous  attend  là-bas  :  il  m'a  promis 
qu'il  fera  tout  ce  que  je  voudrai*. 

I.  Jusqu'au  bout.  (1819.) 

9.  Kwat  Masearilltu,  fourhum  împtrator! 

{Vitourdif  acte  II,  scène  Yin,  vers  794.) 
—  L'édition  de  18 19  ajoute  ce  jeu  de  scène  :  SganartUe  sauie  par  la 
fenêtre  et  «'«n  ça. 

3.  .Apercepant  Sganarelle^  qui  repiemi  en  hahli  de  médecin.  (18 19.) 

4.  Pendant  que  Gorgibus  entre  dans  sa  maison  par  la  porta^  Sgotut' 
relu  y  rentre  par  la  fenêtre,  (i  8 1 9.] 

5.  GoRGiBiTS,  à  la  fenêtre,  (1819.) 

6.  Tout  ce  qne  tous  voudrez.  (1819.} 
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SOAIIAEBLMB*. 

Monsiear  Gcxrgibas,  je  vous  prie  de  le  faire  venir  ici  :  je 
vous  conjure  qoe  ce  soit  en  pardcolier  que  je  lui  demande 
pardon,  parce  que  sans  doute  il  me  feroit  cent  hontes  et  cent 
opprobres  '  devant  tout  le  monde'. 

GOaGEBOB. 

Ooi-da,  je  m'en  vais  lui  dire.  Monsieur,  il  dit  qu'il  est 
honteux,  et  qu'il  vous  prie  d'entrer,  afin  qu'il  vous  demande 
pardon  en  particulier.  Voilà  la  clef,  vous  pouvez  entrer;  je 
vous  supplie  de  ne  me  pas  refuser  et  de  me  donner  ce  con- 
tentement. 

86IHABBLU. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  votre  satbfactîon  :  vous 
ailes  entendre  de  quelle  manière  je  le  vais  traiter*.  Âh  !  te 
v<Mlà,  coquin.  —  Monsieur  mon  frère,  je  vous  demande  par- 
don, je  vous  {Mxymets  qu'il  n*y  a  point  de  ma  faute.  —  U  n'y 
a  point  de  ta  faute,  pilier  de  débauche,  coquin?  Va,  je  t'ap- 
prâidrai  k  vivre.  Avoir  la  hardiesse  *  d'inqportuner  M.  Gorgi* 
bus,  de  lui  rompre  la  tète  de  ses  sottises  *  !  —  Monsieur  mon 
frère....  —  Tais-toi,  te  dis-je.  —  Je  ne  vous  dësoblig....  — 
Tai»-toi,  coquin. 

oaos-iBNÉ* 

Qui  diable  penaes-vous  qui  soit  chez  vous  à  présent? 

GOmOIBUS. 

Cest  le  médecin  et  Narcisse  son  frère  ;  ils  avoient  quelque 
différend,  et  ils  font  leur  accord. 

oaoa-KBHiî. 
Le  diaUe  emporte  I  ils  ne  sont  qu'un. 

SGAHAEBLIiX  '. 

Ivrogne  que  tu  es,  je  t'apprendrai  à  vivre.  Comme  il  baisse 

I.  SoAVABBLLB,  à  la  fenêtre.  (1819.) 
s.  Cent  hontes,  ceat  opprobres.  (1819.) 

^  GorgHui  sort  de  sa  maitan  par  la  porte^et  Sganarelle  par  la  fa» 
uUre.  (1819.) 

^,  A  la  fenêtre.  (1819.) 

5.  Je  TOUS  promets  qa^il  n'y  a  pas  de  ma  fiiute.  *-  POier  de  dé- 
bauche, coquin,  va,  je  t'apprendrai  à  venir  avoir  k  hardieiie.  (1819*) 

6.  De  tes  tottiicfl.  (1819.) 

7.  S^ASAïauB,  à  la  fenêtre.  (1819.) 
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la  vnel   fl  voit  bien  qa'fl  a  ûôlli,  le  pendard.  Ahl  Thjpo- 
critei  comme  il  fait  le  bon  apôtre  I 

Monsieur»  dites-lui  on  peu  par  plaisir  qu'il  tàsae  mettre 
son  firère  à  la  fenêtre. 

GOBftlBUS. 

Oui«-da,  Monsieur  le  MédedUi  je  vous  prie  de  fidre  paroftre 
votre  frère  i  la  fenêtre. 

Il  est  indigne  de  la  vue  des  gens  d'honneur,  et  puis  je  ne 
le  saurois  souffrir  auprès  de  moi. 

60BODU8* 

Monsieur,  ne  me  refusez  pas  cette  grftce|  après  toutes  celles 
que  vous  m'aves  faites. 

SOANAEBLLB^. 

En  vérité.  Monsieur  Gorgibus,  vous  avez  un  tel  pouvoir 
sur  moi  que  je  ne  vous  puis  rien  refuser.  Montre,  moatre- 
U>i|  coquin.  — -  Monsieur  Gorgibus,  je  suis  votre  obligé  *.  — * 
Hë  bien!  avez-vous  cette  image  de  la  débauche*? 

GBOS-BKirÉ. 

Ma  foi,  ils  ne  sont  qu'un;  et,  pour  vous  le  prouver,  dites- 
lui  un  peu  que  vous  les  voulez  voir  ensemble. 

GOBOIBU8. 

Mais  faites-moi  la  grâce  de  le  faire  paroître  avec  vous,  et 
de  l'embrasser  devant  moi  à  la  fenêtre* 

SGAHABBLLK*. 

Cest  une  chose  que  je  refuserois  à  tout  autre  qu'à  vous  ; 
mais  pour  vous  montrer  que  je  veux  tout  faire  pour  l'amour 
de  vous,  je  m'y  résous,  quoique  avec  peine,  et  veux  aupara- 

I.  SoAiTABBiXB,  de  U  fenêtre.  (1819.} 
s.  SoAVABBixs,  de  U  fenêtre,  (1819.) 

3.  Montre,  montre-toi,  coqain.  {Aprèê  apcir  disparu  un  moment,  U 
êê  remontre  en  hoBit  de  palet.)  —  MonBiear  Gorg^ns,  je  sois  Totre 
obligé.  {IldUparott  encore^  et  reparott  aussitôt  en  robe  de  wtédecin.) 
(1819.) 

4.  Hé  bien  !  aTez-Toiu  m  cette  image  de  la  débauche?  (18 19.) 
*->  Cest  probablement  k  bonne  leçon  :  le  copiste  doit  avoir  santé 
le  mot  PU. 

5.  Sgavabbux,  de  la  fenêtre.  (1819.) 
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¥aat  qu'il  voos  ANomnie  pardon  de  Hntes  les  peines  qa*3  vous 
a  données*  —  Oui,  Monsieiir  Gorgibns,  je  tous  demande  par* 
don  de  tous  avoir  tant  inyxirtanë,  et  vous  promets^  mon 
firère,  en  prësenoe  de  M.  Gorgibos  que  voilà,  de  faire  si  bien 
désormais,  que  vous  n'anrei  pins  lieu  de  voos  plaindre,  vous 
priant  de  ne  plus  songer  i  ce  qui  s'est  passé,  (jxm^tmmmm 

flOaOlBUB. 

Hé  Uenl  ne  les  vmli  pas  tons  deox? 


Ahl  par  ma  fin,  il  est  scnncier. 


Monsieur,  foBà  la  ckf  de  votre  maison  que  je  vous  rends  ; 
je  n'ai  pas  voulu  que  ce  coquin  soit  descendu  avec  moi,  parce 
qn'û  me  (ait  honte  :  je  ne  voudrois  pas  qu'on  le  vft  en  ma 
compagnie  dans  la  ville,  oà  je  sms  en  quelque  réputation. 
Vous  irez  le  £ûre  Boirtsr  quand  bon  vous  semblera.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  et  suis  votre,  etc.'. 

OOUOIBtJS. 

n  faut  que  j'aille  délivrer  ce  pauvre  garçon;  en  v&îté,  s'il 
bd  a  pardonné ,  ce  n'a  pas  été  sans  le  Uen  maltraiter  *• 


Monsieur,  je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  et  de  la  bonté  que  vous  avez  eue''  :  je  vous  en  serai 
obligé  toute  ma  vie* 

GBOS-IIHÉ. 

Où  pensez-vous  que  soit  i  présent  le  médecin? 

GOBGEBUS. 

D  s'en  est  allé. 

GE0»-Bnii*. 
Je  le  tiens  sous  mon  bras.  Voilà  le  coquin  qui  iaisoit  le 

I.  80m  ehapuu$€t  sa  fraut^  qu^il  a  mU  au  bout  de  son  eoudê,  (1819.) 
s.  SoAVABXua,  êoriam  de  la  maison^  en  médeem,  (1819.] 

3.  //  féuU  de  ien  aller^  et  après  açotr  mis  bas  sa  rohe^  rentre  dans 
UwÊaisompar  la  fenêtre,  (1819.) 

4.  //  entre  dans  sa  maison^  et  en  sort  apee  SganareOe  en  hahit  de 
folet.  (1819.) 

5.  £u  (eii),  sans  accord,  dans  le  mannserît. 

6.  Gaos-Rxai,  fui  a  ramassé  la  robe  de  Sganarelle»  (1819.) 
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médedn,  et  qui  tous  trompe.  Gqpendaiit  qa'3  yoos  trompe  et 
joae  la  fiuroe  clies  vous,  Valère  et  Toire  fiUe  sont  ensonble , 
qui  s'ea  TODt  à  Doua  les  diables. 

OOBGISOi. 

Ah*  I  qœ  je  suis  mallieureiizl  mais  tn  seras  pendu,  fiNiri>e, 
eoqoin^ 

SOAVABELLX. 

Monsieur,  qa'allea-vons  fiûre  de  me  pendre?  Éoontes  un 
mot,  s'il  YOOS  plalt  :  il  est  Yrai  qœ  c'est  par  mon  invention 
que  mon  maître  est  avec  Totre  fiUe;  mais  en  le  servant,  je 
ne  vous  ai  point  désoblige  :  c'est  on  parti  sortable  pour  eOe, 
tant  pour  la  naissance  qœ  pour  les  biens.  CSroyez-moi,  ne 
bites  point  un  vacarme  qui  toomeroit  à  votre  confosioD,  et 
envoyez  à  tons  les  diaUes  ce  coquin-li,  avec  l^Slebreqmn. 
Mais  voici  nos  amants. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

VALÊRE,  LUCILE,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

VALilB. 

Nous  noos  jetons  à  vos  pieds. 

ooBonus. 

Je  vous  pardonœ ,  et  suis  heureusement  trompe  par  Sga- 
narelle,  ayant  un  si  brave  gendre.  Allons  tous  Ceûre  noces,  et 
boire  i  la  santë  de  toute  la  compagnie. 

I.  Oh!  (1819.} 

s.  Giaom Ah!  traître!  je  tous  ferai  punir  par  la  justioe. 

LvGAi.  Ah!  par  ma  fi,  Monsieu  le  Mëdedn,  tous  serez  pendu.  (Le 
Médeem  wudgré  lui,  acte  III,  «cène  Tm.) 


vnr  DU  idnioar  TOLân. 


L'ÉTOURDI 


OU 


LES  CONTRE-TEMPS 


COMÉDIE 
i653  (?) 


NOTICE. 


Cb9t  à  la  ville  de  Lyon  que  revient  l'honneur  d'avoir  va  hk 
première  représentation  de  t Étourdi,  Sur  ce  point,  le  doute 
n'est  pas  possible.  La  Grange  et  Vinot  l'afBnnent  positivement 
dans  la  pré&ce  générale  ou  notice  mise  par  eux  en  tète  de  l'é- 
dition de  1682  et  que  nous  avons  reproduite  plus  haut  à  la 
suite  de  YAvertissemerU.  Le  Registre  de  la  Grange  place  éga- 
lement à  Lyon  le  début  de  Molière  dans  la  hautecomédie.  L'idée 
d'imiter  une  comédie  italienne  dut  là  très-naturellement  venir  à 
Molière  :  avant  son  séjour  dans  cette  ville,  diverses  troupes  y 
avaient  popularisé  le  répertoire  italien,  entre  autres  une  à  la- 
quelle appartenait  Beltrame ,  l'auteur  même  de  V Inavpertito^ 
i Étourdi  italien^. 

Quant  à  la  date  de  la  première  représentation,  elle  est  dou- 
teuse. On  s'accorde  à  la  fixer  à  i653  ;  mais  la  Grange  dit  dans 
son  Registre  :  ce  Cette  pièce  de  théâtre  a  été  représentée  pour 
la  première  fois  à  Lyon  l'an  i655.  » 

A  cette  affirmation  si  nette,  on  oppose  un  témoignage  em- 
prunté à  la  préface  de  l'édition  de  i68a.  «  On  donne  avec 
raison,  dit  M.  Moland,  la  préférence  à  la  date  de  l'édition, 
celle  à  laqueUe  le  camarade  de  Molière  s'est  attaché  en  der- 
nier lien  et  qu'il  a  dû  établir  avec  plus  d'attention  et  de  ré- 
flexion *.  »  Rien  ne  serait  plus  juste,  en  effet,  si  dans  leur 
édition  la  Grange  et  Vinot  affirmaient  nettement  que  t Étourdi 
a  été  représenté  en  i653.  On  va  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Dans  cette  préface  de  i68a,  ils  disent  simplement  :  «  Il 
[Molière)  fut  obligé  {après  la  chute  de  F  Illustre-Théâtre,  en 

I.  Voyez  ce  que  dit  M.  E.  Soalié,  d'après  M.  Brouchoud»  dans 
Popiuciile  intitulé:  Molière  §tsa  troupe  à  Lyon,  p.  4. 
a.  Œuvres  de  Molière^  Gamier  firères,  i863,  tome  I,  p.  lxiii. 
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1645  ou  1646)  de  courir  par  les  provinces  du  Royaume,  où  il 
commença  de  s'ac<piërir  une  fort  grande  réputation.  Il  \rint  à 
Lyon  en  i653,  et  ce  fut  là  qu'il  exposa  au  public  sa  première 
comédie  :  c'est  celle  de  t Étourdi,  »  Cette  phrase  ne  signifie 
qu'une  chose  :  c'est  que  la  première  représentation  de  t Étourdi 
eut  lieu  à  Lyon,  après  i65a;  mais  elle  n'en  précise  pas  la  date; 
car  divers  actes  de  présence,  signalés  de  décembre  1 65  a  au 
mois  d'avril  i655,  ont  permis  d'établir  que  c'est  à  Lyon,  en 
ces  années-là,  que  Molière  revenait  séjourner  après  ses  excur- 
sions en  Languedoc  ou  dans  les  provinces  voisines^.  La  Grange 
et  Vinot  ajoutent  aussitôt  :  ce  S'étant  trouvé  quelque  temps  après 
en  Languedoc,  il  alla  offrir  ses  services  à  feu  M.  le  prince  de 
Gonty,  gouverneur  de  cette  province  et  vice-roi  de  Catalogne. 
Ce  prince,  qui  Festimoit  et  qui  alors  n'aimoit  rien  tant  que  la 
comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  trèsK>bligeantes, 
donna  des  appointements  à  sa  troupe  et  l'engagea  à  son  ser- 
vice, tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  de  Lan- 
guedoc. »  Ce  détail  n'est  guère  propre  à  préciser  davantage 
la  date  de  la  première  représentation  de  t  Étourdi  à  Lyon  ; 
car  Molière  fut  au  moins  deux  fois  appelé  pour  le  service  du 
prince  en  Languedoc  :  une  première  fois  à  la  fin  de  i653  ;  une 
seconde  à  la  fin  de  i655.  La  Grange  et  Vinot  ne  parlent-ils 
que  du  second  voyage  ?  c'est  possible,  quoique  nous  ne  pré- 
tendions rien  affirmer  sur  ce  point. 

La  première  visite  chez  le  prince  n'avait  pas  dâ  laisser  un 
fort  bon  souvenir  dans  l'esprit  de  Molière  et  de  ses  amis  ;  nous 
avons  à  ce  sujet  des  détails  curieux  dans  les  Mémoires  de 
Cosnac*.  Celui-ci  nous  apprend  que  le  prince  de  Conty, 
ayant  quitté  Bordeaux  quelques  jours  après  le  traité  signé 
par  lui  dans  cette  ville  (le  214  juillet  i653),  vint  s'établir  à 
la  Grange  des  Prés,  aux  environs  de  Pézenas;  qu'après  quelques 

I .  Voyez  iej  Origines  du  théâtre  de  Ljfon^  par  M.  Brouchoud,  LyoD, 
i855,  p.  s8. 

3.  Mémoires  de  Daniel  de  CosnaCy  publiés  en  i85s,  par  les  soins 
de  M.  le  comte  Jules  de  Cosnac,  et  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  rhistoire  de  France^  tome  I,  p.  ia6-za8.  On  trouvera  tout  au  long 
ce  passage  dans  notre  Notice  biographique^  avec  les  réflexions  dont 
l'a  accompagné  Sainte-Beuve,  au  tome  III,  p.  a 40,  des  Causeries  du 
lundi. 
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jours  d'hésitation,  il  y  appela  sa  maîtresse,  Mme  de  Calvi- 
mont,  et  que  cette  dame  proposa  au  prince  d'y  faire  venir 
des  comëdiens.  L'abbé  de  Cosnac  ajoute  qu'ayant  appris  que 
Molière  et  sa  troupe  étaient  alors  en  Languedoc,  il  leur  donne 
Yoràre  de  se  rendre  à  la  Grange;  mais  ayant  leur  arrivée, 
une  antre  troupe  de  comédiens,  celle  de  Cormier,  les  prévient, 
gagne  par  des  présents  la  protection  de  Mme  de  Calvimont; 
Molière  d'abord  est  remercié,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'il 
arrive  à  donner  une  première  représentation  à  la  Grange.  Il  ne 
réussit  pas  «  au  gré  de  Mme  de  Calvimont,  ni  par  conséquent 
au  gré  de  M.  le  prince  de  Conty  ;  »  mais  Cosnac  et  Sarrasin, 
secrétaire  du  prince,  appuient  Molière,  obtiennent  que  quel- 
ques jours  après  il  donne  une  seconde  représentation,  et  finis- 
sent par  faire  congédier  la  troupe  de  Cormier  et  par  décider 
le  prince  de  Conty  à  garder  celle  de  Molière. 

Ajoutons  à  toutes  ces  tribulations  et  au  désagrément  de  se 
voir  ainsi  mis  en  balance  avec  la  troupe  de  Cormier,  que, 
grâce  aux  divers  ajournements  énumérés  par  l'abbé  de  Cos- 
nac, ce  premier  séjour  de  Molière  auprès  du  prince  de  Conty 
ne  put  être  d'une  très-longue  durée  :  le  prince,  arrivé  à  la 
Grange  probablement  dans  les  premiers  jours  d'août  i653, 
n'y  fait  pas  venir  MoUère  immédiatement  ;  et  nous  savons  par 
Cosnac  que  le  protecteur  si  hésitant  du  grand  poète  quitta 
le  Languedoc  le  lendemain  de  Noël  i653,  pour  retourner  à 
Paris,  en  passant  par  Lyon ,  où  il  arriva  le  dernier  Jour  de 
tannéem 

%  En  i655,  la  situaticm  de  Molière  est  toute  différente  auprès 
du  prince.  Cest  de  Lyon  qu'U  part  cette  fois,  et  la  circon- 
stance est  solennelle  :  c'est  pour  représenter  devant  les  états 
de  Languedoc,  dont  la  session  s'ouvrit  le  4  novembre  i655  et 
se  termina  le  aa  février  i656  ^.  Remarquons,  en  outre,  que  la 

I.  Les  états  restèrent  assemblés  jusqu'au  is  fémer  i656.  Voyez 
V Histoire  dti  pérégruuaioiu  de  Molière  dans  le  Languedoc^  par  M.  Em- 
mannd  Raymond,  Fsris,  i858,  p.  58-6o.  Une  première  sestion  des 
états  aratt  été  tenue  par  le  prince  de  Conty  du  7  décembre  i654 
an  la  mai  i655«  Bfsis  le  feocafl  séjour  de  Molière,  son  eugagement 
bien  eonstaté  est  de  l'année  suivante»  comme  le  prouve  le  passage 
de  d'AsMMicy  que  nous  allons  citer. 
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Grange  et  Vinot  nous  disent  que  les  services  de  Molière  furent 
agrées  par  M.  le  prince  de  Conty,  gouverneur  de  la  province 
et  vice^roi  de  CattUogne,  Or,  le  prince  ne  reçut  ces  titres 
qu'après  sa  réconciliation  définitive  avec  Mazarin,  et  lorsqu'il 
eut  épousé  la  nièce  du  ministre  à  Paris,  le  221  février  i654  *. 
Sans  attacher  plus  de  valeur  qu'il  ne  faut  à  ce  petit  détail, 
on  peut  présumer  du  moins  que  les  deux  biographes  de  Mo- 
lière n'eussent  pas  ainsi  désigné  le  prince,  si  dans  leur  pensée 
il  se  fdt  agi  de  la  première  visite  de  Mohère,  à  une  date  où 
Gonty  n'était  ni  gouverneur  de  province,  ni  vice-roi  de  Cata- 
logne. 

Quant  à  l'importance  de  la  situation  de  Molière  auprès  du 
prince  de  Gonty,  aussi  bien  que  pour  la  date  de  ce  nouveau 
séjour  en  Languedoc,  nous  trouvons  un  témoignage  positif 
dans  les  Aventures  de  dAssoucy.  Uempereur  du  burlesque^ 
comme  s'intitulait  ce  singulier  personnage,  arriva  à  Lyon  vers 
le  mois  de  juillet  i655  :  «  Ce  qui  me  charma  le  plus  {à  Lxon\ 
dit-il^,  ce  fut  la  rencontre  de  Molière  et  de  MM.  les  Béjart. 
Comme  la  comédie  a  des  charmes,  je  ne  pus  sitôt  quitter  ces 
charmants  amis.  Je  demeurai  trois  mois  à  Lyon  parmi  les 
jeux,  la  comédie  et  les  festins....  »  Il  parle  ensuite  d'un  séjour, 
qui  semble  avoir  été  très-court ,  avec  Molière  et  les  Béjart  à 
Avignon  ;  puis  il  ajoute,  en  parlant  d'eux  :  ce  Étant  commandés 
pour  aller  aux  états,  ils  me  menèrent  avec  eux  à  P^enas,  où 
je  ne  saurois  dire  combien  de  grâces  je  reçus  ensuite  de  toute 
la  maison.  »  11  est  hébergé  par  eux  et  grassement  nourri 
pendant  tout  l'hiver,  passe  six  bons  mois  dans  cette  cocagne, 
reçoit  des  présents  considérables  du  prince  de  Gonty,  de  Guil- 
leragues  et  d'autres,  et  enfin  suit  Molière  i  Narbonne. 

Ce  récit  semble  établir  d'abord  que  cette  arrivée  de  Mo- 

I.  H  n'eat  même  en  effet  le  gouTemement  du  Languedoc  qa*en 
1660,  après  la  mort  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  à  qui  et  goareme- 
ment  appartenait;  il  n'en  eut  jasque-là  que  la  eomtmssiûn;  mais  il 
avait  en  outre  et  bien  en  titre  le  goaremement  de  Gajenne.  C'est 
ce  qu'établit  M.  Bazin,  dans  we^  Notée  historiques  sur  la  pie  de  Molière, 
%•  édition  in-ia,  Techener,  i85i,  p.  41-44. 

s.  Livre  I,  chapitre  xav,  p.  ioi-to3  de  l'édition  de  M.  Golom- 
bey,  Paris,  x858. 
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fière  en  Languedoc  coïncida  à  pen  près  avec  rourerture  des 
états  da  Langoedoc  le  4  novembre  i655.  D'Assoucy,  arrive 
à  Lyon  en  juillet,  est  reste  avec  eux  trois  mois,  et  a  fait  de 
plus,  avec  eux,  un  court  séjour  à  Avignon  (en  août,  septembre, 
octobre).  En  outre,  on  peut  conclure,  tant  de  la  magnificence 
avec  laquelle  les  comédiens  l'hébergent,  que  des  présents 
accordés  à  ce  triste  sire  par  le  priuce  de  Gonty  et  son  entou- 
rage, évidemment  en  considération  de  Molière ,  que  cette  fois 
le  grand  poète  était  sur  un  bon  pied  dans  cette  petite  cour. 
Rien  n  est  donc  mieux  prouvé  que  la  présence  de  Molière 
auprès  du  prince  de  Conty  à  la  fin  de  i655,  et  le  bon  accueil 
qu'il  reçut  cette  fois. 

Blaintenant  faut-il  croire  que  Tannée  précédente,  en  décem- 
bre i654,  il  ait  été  appelé  lors  de  l'ouverture  de  la  première 
session  des  états?  M.  Moland  le  dit":  a  Les  comédiens  furent 
très-certainement  appelés  à  Montpellier  pendant  la  session  de 
1 65 4-1 6 55^.  »  Cest  fort  possible*;  mais  nous  ne  savons  sur 
quelle  preuve  repose  cette  certitude.  La  distance  n'est  pas 
bien  grande  entre  Lyon  et  Montpellier,  et  on  peut  très-bien 
croire  qu'en  cette  circonstance  Molière*a  fait  son  service  au- 
près du  prince  ;  car,  ainsi  que  Gosnac  nous  l'apprend,  il  lui 
était  attaché  par  une  pension  depuis  la  fin  de  Tannée  i653  '. 
Cette  session  des  états  du  Languedoc,  ouverte  le  7  décembre 
1654,  fut  close  le  12  mai  i655  *.  Un  ouvrage  d'un  des  cama- 
rades de  Molière,  Joseph  Béjart,  sur  les  blasons  de  la  noblesse 
réunie  à  Montpellier  en  1 654  ^  »  sans  prouver  absolument  la  pré- 
sence de  Béjart  et  surtout  celle  de.  ses  camarades  à  Mont- 
pellier en  1654,  rend  au  moins  très-vraisemblable  son  séjour 

I.   Œuvres  de  Molière,  tome  I,  p.  x.xnn. 

a.  M.  Raymond  le  nie,  p.  58;  mais  nous  ne  savons  pas  non  plus 
sur  quelle  preore. 

3.  Gosnac  dit  bien  aussi  (tome  I,  p.  190)  qae  le  prince  fit  jouer 
ta  comédie  chez  loi,  à  Montpellier,  le  jour  de  la  mort  de  Sarrasin 
(décembre  1664),  mais  il  ne  désigne  pas  la  troupe  qui  la  joua. 

4.  Voyez  M.  Raymond,  Pérégrinations  de  Molière  dans  le  Langue" 
doc^  p.  58. 

5.  «  Imprimé  par  lasserme  à  Lyon.  Le  privilège  da  Roi  fut  si- 
gné le  14  mai  i655  ;  toutefois  la  permission^ne  date  que  du  11  mai 
1657.  »  (M.  Brouchoud,  Us  Originos  du  ikédtre  de  Lyon^  p.  34*] 
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dans  cette  ville  i  cette  date,  et  dans  tons  les  cas  est  nne 
preuve  des  liens  qui  attachaient  la  troupe  au  prince  de  G»ity. 
De  plus,  dans  un  acte  de  mariage  pubUë  par  M.  Brouchoud', 
Molière  signe,  ainsi  que  Béjart,  comme  comédien  de  la  troupe 
de  Mgr  le  prince  de  Conty  ;  mais  il  est  alors  à  Lyon  (ag  avril 
i655)*.  En  admettant  donc  que  cette  excursion  de  Molière  en 
Languedoc  en  i654  fût  parfaitement  certaine,  il  n'en  serait 
pas  moins  établi  que  le  séjour  le  plus  long  de  Molière  auprès 
du  prince  de  Conty,  comme  aussi  le  moment  le  plus  éclatant 
de  sa  faveur  auprès  de  lui,  celui  qui  dut  rester  une  date  pour 
le  poète  comme  pour  ses  amis,  doit  se  placer  à  la  fin  de  l'an- 
née i655  et  au  commencement  de  l'année  suivante.  Et  c'est 
ce  qui  expliquerait  à  la  rigueur  que  la  Grange,  ayant  écrit 
dans  son  Registre  qaet Étourdi  fut  représenté  à  Lyon  en  i655, 
ait  pu  dire  dans  sa  préface  que,  quelque  temps  après  cette  re- 
présentation, Molière  fut  appelé  par  le  prince  de  Conty  aux 
états  de  Languedoc,  quoique  précédemment  il  eût  déjà  été 
appelé  et  accueilli  par  lui,  assez  mal,  il  est  vrai,  en  i653,  et 
peut-être  aussi  en  i654. 

Pour  nous  résumer,  il  y  a  d'un  cAté  un  témoignage  bien 
net,  celui  de  la  Grange,  fixant  dans  son  Registre  à  la  pre- 

I.  Page  48. 

3.  M.  Paul  Lacroix  a  reproduit  à  la  suite  de  son  ouTrage  de  /« 
Jeunesse  Je  MoUère  (Paris,  iSSg)  un  livret  ayant  pour  titre  :  c  BûUet 
dei  Incompatibles^  dansé  à  Hontpelier  devant  Mgr  le  prince  et  Bfme 
la  princesse  de  Conty.  AMontpeiier,  par  Daniel  Pech,  imprimenr  du 
Roy,  et  de  k  Ville,  M  DC  LV «.  1  MoUère  y  figure.  Ce  Uvret,  de  dix- 
huit  pages  in-quarto,  dans  la  forme  de  ceux  que  Ton  remettait  aux 
spectateurs  pour  la  représentation ,  constate,  pour  cette  année,  la 
présence  de  la  troupe  en  Languedoc.  Mais  est-ce  au  commencement, 
est-ce  i  la  fin  de  Tannée  ?  Ces  mots,  dansé  à  Montpellier^  semblent 
donner  raison  à  ceux  qui  croient  que  Molière  était  dans  cette  ville 
dans  les  premiers  jours  de  l'année  ;  car  les  états  se  tinrent  à  Mont- 
pellier en  i654-i655  :  Tannée  suivante,  ce  fut  à  Pézenas.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  une  preuve  absolue  ;  car,  a  la  fin  de  Tannée, 
Moli^,  allant  d'Avignon  a  Pézenas,  a  dû  passer  par  Montpellier  et  a 
pu  y  jouer  devant  le  prince  ;  en  outre,  entre  Montpellier  et  Pézenas 
k  distance  est  courte,  et  nous  savons  d'ailleurs  qu'il  donna  des  re- 
présentations dans  d'autres  villes  que  celles  où  résidaient  les  états. 

•  Vo jfs  et  Ballet  d^rèt,  à  Vjppemike  de  et  I**  foluw. 
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mère  refiréseiiUtion  de  f  Étourdi  la  date  de  i655;  de  l'autre, 
ime  phrase  dans  la  préface  de  i68a,  où  il  se  borne  à  dire 
qpe  t Étourdi  a  étë  représente  à  Lyon,  sans  fixer  la  date  d'une 
ùx^ask  bien  claire  ;  et  comme  ce  qu'on  sait  d'ailleurs  des  péré- 
grinations de  Molière  en  Languedoc  ne  nous  semble  pas  ab- 
solument inconciliable  avec  la  date  du  Registre^  nous  n'osons 
affirmer,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour»  que  la  première 
représentation  de  t Étourdi  doive  être  fixée  à  Tannée  i653. 
On  peut  même  conclure  de  l'indication  vague  de  la  Grange, 
dans  sa  prékce,  qu'il  avait  conçu  quelques  doutes  à  cet  égard, 
et  qu'en  tout  cas  la  chose  était  assez  indifierente  à  ses  yeux  ; 
car,  neuf  ans  seulement  après  la  mort  de  Mdière,  il  lui  eût  été 
bien  aisé  de  se  renseigner  sur  ce  point  auprès  de  ses  camarades  *  ; 
et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  évidemment  que  cette  date  lui  a  paru 
peu  importante. 

Peut-être  avait-0  raison;  et,  quant  à  nous,  nous  n'avons  in- 
sisté sur  cette  question  que  parce  qu'il  nous  était  impossible 
de  l'éviter.  Sans  doute,  si  nous  étions  assurés  que  V Étourdi 

I.  Panni  les  sarnnuats  de  la  troupe  de  Molière,  en  i68s,  on  ne 
peat  citer  bien  sârement  que  Mlle  de  Brie  (morte  en  1706}  qui  eût 
joué  aTec  Molière  à  Lyon  en  i653.  D'après  une  note  des  frères 
Parfaict  (tome  X,  p.jS,  mais  ce  pomrait  bien  être  une  distraction), 
da  Groby  et  la  Grange  lui-même  auraient,  pour  un  temps,  appar- 
tenu k  la  troupe  dès  i653.  Ce  qui  tendrait  à  faire  croire  qu'au 
moins  en  i656  la  Grange  en  faisait  partie  et  ëtait  alors  en  Lan- 
guedoc, c'est  qu'en  parlant  du  Dépit  amoureux^  il  dit  que  cette  pièce 
avait  été'  reprtentée  «  à  Béziers,  l'an  i656,  Monsieur  le  comte  de 
Bioule*  (on  BieuUs)^  lieutenant  du  Boi^  présidant  aux  états  (voyez  la 
JUctice  du  J>épit  amoureux),  »  Il  semble  qu'un  détail  aussi  insigni- 
fiant n'a  pu  être  ainsi  retenu  et  mentionné  que  par  un  homme  qui 
a  vu  le  comte  de  Bioules  dans  ses  fonctions  et  a  e'të  frappé  de  son 
importance  en  cette  occasion.  En  tout  cas,  il  devait  y  avoir,  à  l'é- 
gard des  débuts  de  Molière,  une  tradition  même  parmi  ceux  qui, 
s'ils  n'en  avaient  pas  été  les  tëmoins,  avaient  vécu  du  moins  avec  ses 
premiers  camarades.  La  Grange  aurait  pu  se  renseigner  auprès  de  sa 
femme,  dont  le  père  faisait  partie  de  la  troupe  sans  doute  avant 
i653,  et  qui  mourut  à  Lyon,  comme  l'atteste  cette  note  du  Registre 
de  la  Grange  :  «  Mons.  Ciprien  Ragueneau,  père  de  ma  femme, 
est  mort  à  Lyon  le  18  aoust  i654*  >  Sa  veuve  ne  mourut  qu'en 
1670  :  il  pouvait  y  avoir  là  une  tradition  de  famille. 
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nt  tel  dès  i653  cm  i655  que  nous  le  trouvons  dans  la  pre* 
mière  Mition  publia  par  Molière  en  i663,  il  serait  intéres- 
sant, pour  l'histoire  littéraire,  de  savoir  si  son  gënie  s'était 
rëyëlë  déjà  d'une  façon  si  remarquable  deux  ans  plus  tAt  oa 
deux  ans  plus  tard.  Mais  cette  certitude  nous  manque  abso- 
lument. Nous  ignorons  de  plus  si  la  pièce,  lors  de  sa  première 
apparition  en  province,  a  ëlé  appréciée  comme  elle  devait 
l'être,  et  c'est  ce  qui  fait  de  ce  petit  problème  une  simple  en- 
riosilé  biographique,  dont  il  est  difficile,  quelque  opinion  que 
l'on  adopte,  de  tirer  des  conséquences  bien  sérieuses. 

Il  n'est  guère  vraisemblable  d'ailleurs  qu'un  génie  doné 
comme  Molière,  qui  en  i653  avait  déjà  trente  et  un  ans, 
n'ait  pas  au  moins  ébauché  à  cette  date,  non-seulement 
t Étourdi^  mais  plusieurs  des  pièces  qui  plus  tard  parurent  à 
Paris  sur  son  théâtre.  Il  n'est  pas  non  plus  probable  que 
plusieurs  de  ces  pièces  n'aient  pas  été  représentées  pendant 
ses  courses  en  province.  Une  production  si  tardive  serait  une 
exception  dans  la  biographie  des  grands  poètes  dramati- 
ques; et  ce  qui  paraîtrait  encore  moins  naturel,  ce  serait 
qu'ayant  tous  les  moyens  de  soumettre  ses  pièces  au  juge- 
ment du  public,  il  eût  si  bien  résisté  à  la  tentation  de  les 
montrer  aux  gens.  Il  est  donc  fort  raisonnable  de  croire  qu'il 
n'a  attendu  ni  la  date  de  i655,  ni  même  celle  de  i653,  pour 
se  révéler  à  lui-même  et  au  public.  Mais  qui  ne  voit  que  l'é- 
poque décbive  pour  le  poète ,  comme  pour  les  contempo- 
rains, la  date  essentielle  aussi  pour  la  postérité  est  celle  où 
son  génie  a  enfin  éclaté  sur  un  théâtre  digne  de  lui,  à  Paris 
même,  devant  le  Roi  et  la  cour,  devant  le  public  lettré,  et 
aussi  devant  ce  peuple^  auquel,  selon  Boileau,  il  aurait  trop 
sacrifié  en  ses  doctes  peintures^  mais  qui  n'en  a  pas  moins  eu 
le  mérite  d'apprécier  ses  chefs-d'œuvre  et  de  les  accueillir 
avec  une  intelligente  admiration  ? 

La  seule  date  qui  ait  une  véritable  importance  est  d(Nic 
celle  de  la  représentation  de  f  Étourdi  à  Paris,  car  nous 
savcms  que  cette  fois  ce  fiit  un  triomphe  éclatant.  Cette  repré- 
sentation eut  lieu  en  novembre  i658,  mais  non  le  3  de  ce 
mois,  comme  on  le  dit  habituellement.  La  Grange  et  Vinot 
notent  simplement,  en  tète  de  t Étourdi^  dans  l'édition  de 
i68a,  que  cette  pièce  a  été  représentée  au  mois  de  nopem^^ 
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bre  t658.  Le  Ttgoe  de  cette  mdicatioii,  rapprocha  de  la  prë- 
dsion  que  Ton  trouye  ailleurs  dans  leur  édition  relativement 
à  la  date  des  représentations*,  suffirait,  ce  semble,  pour 
prouver  qu'ils  ne  plaçaient  pas  la  représentation  au  3  novem- 
bre, et  qu'ils  en  ignoraient  la  date  exacte.  Dans  la  Préface^ 
ils  disent  qu'après  les  débuts  de  Molière  au  Louvre,  «  la  salle 
du  Petit-Bourbon  lui  fut  accordée  pour  y  représenter  la  co- 
médie alternativement  avec  les  comédiens  italiens.  Cette 
troupe  dont  M.  de  Molière  étoit  le  chef,  et  qui....  prit  le 
titre  de  la  Troupe  de  Monsieur^  commença  à  représenter  en 
public  le  3*  novembre  i658*,  et  donna  pour  nouveautés 
t Étourdi  et  Dépit  amoureux^  qui  n'avoient  jamais  été  joués 
à  Paris.  »  Mais,  avant  ces  nouveautés^  ils  avaient  représenté 
sans  succès  Héraclius^  Rodogune^  Cinna^  le  Cid,  Pompée^ 
oomme  le  prouvent  les  vers  de  le  Boulanger  de  Chalussay 
que  nous  allons  citer*,  et  ce  fut  seulement  après  ces  diverses 
pièces  de  Corneille  que  la  troupe  se  releva  en  jouant 
r Étourdi.  En  admettant  même,  ce  qui  n'est  guère  vraisembla- 
ble, que  chacune  de  ces  pièces  n'ait  été  jouée  qu'une  fois, 
et  que  Molière  n'ait  tenté  pour  aucune  d'elles  d'en  appeler 
d'une  première  décision  du  public,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  sa  troupe  ne  jouant  pas  tous  les  jours  et  alternant 
avec  les  Italiens,  la  représentation  seule  de  ces  cinq  tragédies, 
antérieure  à  la  première  de  t Étourdi ^  suf&t  pour  rejeter  celle- 
ci  assez  avant  dans  le  mois  de  novembre. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  pièce  obtint  d'emblée  un 
succès,  que  les  contemporains,  les  ennemis  même  de  Molière, 
s'accordent  à  constater.  Dans  un  pamphlet  versifié,  où  le  nom 
de  Molière  est  à  peine  déguisé  sous  l'anagramme  d'Éiomire^ 
le  Boulanger  de  Chalussay  nous  apprend  que  les  pièces  de 
Corneille,  représentées  par  la  nouvelle  troupe  sur  le  théâtre 
du  Petit-Bourbon,  avaient  été  fort  mal  accueillies.  Mais  si 
Molière  avait  peu  brillé  dans  les  rôles  tragiques,  le  comédien, 
comme  le  poëte,  reprit  bientôt  une  éclatante   revanche   dans 

I.  Us  ont  soin  d'indiquer  en  tête  de  chaque  pièce,  non-seule- 
ment Tannée  et  le  qoantième  du  mois,  mais  le  jour  même  de  la 
semaine  où  a  eu  lieu  la  première  représentation. 

).  Voyez  ci-^etsas,  p.  4,  note  s.  —  3.  Yoyes  à  la  page  sniTante 
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r Etourdi,  Yoici  comment  on  le  Êdt  parler  dans  ÉUmUre  hf^ 
pocondre*^  : 

Après  HérttelUu  on  siffla  Bodogtuu; 

Cinna  le  fut  de  même,  et  le  Cid^  tout  cHannant, 

Reçut,  avec  Pompée^  un  pareil  traitement. 

Dans  ce  sensible  af&ont  ne  sachant  où  m'en  prendre. 

Je  me  tîs  mille  fois  sur  le  point  de  me  pendre. 

Mais  d'un  coup  d'ëtourdi  que  causa  mon  transport. 

Où  je  dcTOts  périr  je  rencontrai  le  port  : 

Je  Teux  dire  qn*au  lien  des  pièces  de  Corneille, 

Je  jouai  V Étourdi^  qui  fut  une  menreilie; 

Car  à  peine  on  m^eut  tu  la  hallebarde  au  poing, 

A  peine  on  eut  ouï  mon  plaisant  baragouin, 

Vu  mon  habit,  ma  toque,  et  ma  barbe,  et  ma  fraise, 

Que  tous  les  spectateurs  furent  transportes  d'aise. 

Et  qu'on  rit  sur  leurs  fronts  s'effacer  ces  froideurs 

Qui  nous  avoient  cause  tant  et  tant  de  malheors. 

Du  parterre  au  théâtre  ',  et  du  théâtre  aux  loges, 

La  Toix  de  cent  échos  fait  cent  fois  mes  éloges; 

Et  cette  même  voix  demande  incessamment 

Pendant  trois  mois  entiers  ce  diTertissemcnt. 

Nous  le  donnons  autant,  et  sans  qu'on  s'en  rebute, 

Et  sans  que  cette  pièce  approche  de  sa  chute. 

(Acte  rV,  se.  II  du  Dworee  comique^  comédie  en  comédie.) 

Ces  vers  sont  bien  mauvais,  et  l'intention  malveillante  y  est 
sensible.  On  s  efforce  déjà,  comme  on  le  voit,  d'attribuer  le 
succès  du  poète  au  talent  du  comédien,  ou  plutôt  à  sa  scurri- 
litéj  comme  dira  plus  tard  Chapelain  dans  son  trop  fameux 
rapport  à  Colbert  sur  les  pensions  à  donner  aux  geos  de  let- 
tres*. Mais  n'importe,  le  succès  de  t Étourdi  n'en  est  pas 

1 .  Élonûre  hypoeondre  ou  Us  Médecins  vengés^  comédie  par  M.  le 
Boulanger  de  Chalussay,  à  Paris,  chez  Charles  de  Sercy,  etc.,  1670. 
L'Achevé  d'imprimer  est  du  4*  janvier. 

a.  On  sait  que  les  Messieurs  du  M  air  prenaient  place  sur  le  tfaéâ* 
tre  même  :  voyez  le  récit  de  Dorante  dans  la  Critique  de  F  École  des 
femmes  (scène  vi  :  f  Je  vis  l'autre  jour  sur  le  théâtre,  etc.  »},  et  le 
commencement  des  Fâcheux, 

3.  La  liste  présentée  à  Colbert  par  Chapelain  a  été  reproduite  en 
partie  par  M.  Taschereau,  dans  son  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  P.  Corneille  (i«  édition,  Paris,  Jannet,  i855),  p.  346-35o. 
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moiiis  atteste  par  la  bonche  la  moiiis  suspecte.  Le  ténuHgnage 
d'un  ennemi  en  pareil  cas  est  d'une  Taleur  incomparable. 

Après  tant  d'ceuvres  accumulées  pendant  des  siècles  et  dans 
des  littératures  si  diverses,  loriginalitë  devient  une  chose  si 
rare,  «paie  le  génie  même  le  mieux  doué  n'arrive  à  être  maître 
de  Inî-même  qu'après  de  longs  tâtonnements,  où  l'imitation  a 
la  première  part.  Jamais  peut«être  Molière  n'a  été  plus  imita- 
teur que  dans  cette  pièce  qui  fut  son  début  dans  la  haute  co- 
médie ;  mais  jamais  non  plus  il  n'a  su  mieux  s'approprier  ses 
emprunts  divers.  Il  faut  bien  avouer  que  le  dénoûment,  le  seul 
point  faible  de  la  pièce,  lui  appartient;  il  est  tout  à  la  f(HS  obscur, 
languissant,  vulgaire,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  précisément 
où  Molière  n'imite  point  qu'il  a  montré  le  moins  d'originalité. 

Les  ocmunentateurs  ont  exagéré  les  obligations  de  l'auteur 
français  à  l'égard  de  Luigi  Groto,  dont  la  Emilia  ^  a  fourni 
quelques  traits  à  t Étourdi,  Le  sujet  de  la  pièce  italienne  n'est 
pas  le  même,  et  d'ailleurs  cette  comédie,  d'une  intrigue  assez 
embrouillée,  est  peu  attachante.  Elle  n'en  ofire  pas  moins 
quelque  intérêt  par  les  points  de  ressemblance  qu'elle  présente 
avec  d'autres  pièces  de  Molière,  entre  autres  avec  les  FouT'- 
beries  dt  Scapin,  Nous  y  trouvons,  en  outre,  un  avare  désigné 
sous  le  nom  ^Arpa^o^  dénomination  expressive  dont  Molière 
s'emparera  plus  tard. 

Mais  une  comédie  italienne  que  Molière  a  souvent  suivie 
pas  à  pas,  et  dont  l'idée  fondamentale  est  la  même  que  celle 
de  t Étourdi^  c'est  tJna9veriUo  *,  pièce  fort  supérieure  à  la  Emi^ 
lia^  bien  conduite,  rempUe  de  détails  piquants,  et  à  laquelle 
on  ne  peut  guère  reprodier  que  deux  défauts  graves  :  d'abord 
le  personnage  vulgaire  d'un  matamore,  le  capitaine  Bellero^ 
fonu  Martelione^  aussi  outré,  aussi  emphatique,  aussi  impossi- 

I .  La  Emiua,  eomedia  nova  di  Luigi  Groto ^  eieco  di  Hadria,  — Emilie, 
comédie  nonreUe  de  Loys  Groto,  areugle  d'Hadria.  Tndaite  d'ita- 
lien en  firaoçois  pour  ceux  qui  désirent  Tune  et  Tantre  langue.  A 
Paris,  chez  Matthieu  Guillemot,  MDGIX.  —  Voyez  la  courte  men- 
tion que  fait  de  cet  auteur  (i  54 1  -i  585)  et  de  ses  pastorales  maniérées, 
H.  Perrens,  p.  189  de  son  Histoire  de  la  littérature  italienne^  1867. 

1.  L'IsATvxaxno ,  comedia  di  JNicolb  Barbieri  detto  Beltrame^ 
HDCXXIX. 
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ble  qae  le  soldat  fanfiuron  de  la  comédie  latioe,  que  le  capitan 
de  tlUusîon  comique  de  Corneille  ;  pois  les  concetti  multiplies 
qui  gâtent  toutes  les  scènes  d'amour,  et  dont  le  génie  mâle  et 
sain  de  Molière  n'a  pas  toujours  su  se  prësenrer.  Quant  an  dé- 
noûment  de  tlnawertito^  tous  les  critiques  s'accordent  à  le 
considérer  comme  plus  rapide,  plus  naturel,  et  beaucoup 
mieux  approprié  au  caractère  du  personnage  principal  que 
celui  de  Molière.  Nous  donnons  cette  pièce  en  appendice,  à  la 
suite  de  t Étourdi. 

Le  caractère  du  valet,  si  fécond  en  ressources  et  en  ruses 
de  toute  espèce,  que  vient  toujours  déjouer  l'étourderie  de 
celui  qui  en  devait  profiter,  ce  type  de  l'artiste  en  fourberie 
s'obstinant  à  son  œuvre,  moins  peut-être  par  affection  pour 
son  maître  que  par  amour-propre  et  par  une  sorte  de  point 
d'honneur  qui  Toblige  à  réussir  dans  un  art  où  il  excelle,  ce 
caractère  est  à  peu  près  le  même  dans  Beltrame  et  dans  Mo*» 
lière.  Le  nom  seul  est  changé.  Du  Scappino  de  la  comédie 
italienne,  Molière  a  fait  Mascarille  :  c'est  une  dénominaticm 
dont  il  passe  pour  être  l'inventeur.  Le  mot  est  d'origine  espa- 
gnole ^  La  mascarilla  est  un  demi-masque  qui  couvre  la  par- 
tie supérieure  de  la  face,  et  que  les  gravures  du  temps  nous 
montrent  sur  le  visage  de  certains  acteurs  italiens.  Or  il  sem- 
ble résulter  d'un  passage  de  Villiers  que  Molière  a  pu  jouer 
sous  le  masque  le  rôle  de  Mascarille,  Faisant  allusion  au  valet 
déguisé  en  marquis  des  Précieuses  et  au  vrai  marquis  que  Mo- 
lière venait  de  représenter  dans  la  scène  de  la  répétition  de 
t Impromptu  de  Versailles^  de  Villiers  fait  dire  à  l'un  des  per- 
sonnages de  sa  Réponse  :  <c  II  contrefaisoit  d'abord  les  marquis 
avec  le  masque  de  Mascarille  ;  il  n'osoit  les  jouer  autrement. 
Mais  à  la  fin  il  nous  a  fait  voir  qu'il  avoit  le  visage  asses  plai- 
sant pour  re{»né$enter  sans  masque  un  personnage  ridicule '.  » 

I.  M.  Hermann  Fritsche,  à  Tarticle  Masgabixxb  de  son  excellent 
Lexique  des  noms  propres  qui  se  rencontrent  dans  Molière*,  fait 
remarquer  que  masearilla  est  le  diminutif  de  Tespagnol  mascara^ 
«  masque  »  ;  la  forme  italienne  serait  maseherma  ou  maseheretttL, 

a.  Réponse  à  l'Impromptu  de  Versailles,  ou  la  y  engeance  des  mar* 
quis^  scène  Tn  et  dernière.  Cette  pièce  se  troure  dans  un  volume  in- 

•  MùHère-Stuâun.  —  Ein  Namenbuch  w  MolUr^t  fTerken,.,,  tob  Her 
Buiiui  Fritsche,  DsDsig,  i86S. 
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M.  Fournd  doute  avec  raison  que  les  mots  avec  le  masque^ 
doivent  s'entendre  dans  le  sens  propre.  Il  pense  que  l'auteur 
parle  platôt  là  de  la  téméritë  toujours  croissante  avec  laquelle 
Molière  s'attaque  i  ceux  que  la  Réponse  prétend  venger. 
Pour  admettre  que  l'expression  avec  le  masque^  comme  Villiers 
l'empbie  dans  sa  première  phrase,  puisse  se  prendre  au 
sens  propre,  il  faudrait  oublier  qu'elle  s'appliquerait  au  Mas- 
carille  des  Précieuses.  Or  comment  se  figurer  le  marquis  de 
Hascarille,  portant  les  habits  de  son  mattre,  les  canons,  la 
petite  oie,  et  de  plus  un  masque  ?  Gomment  les  Précieuses  pou- 
Taieat-elles,  avec  ce  masque,  le  prendre  pour  un  marquis  vé- 
ritable? Gela  est  vrai;  mais  sans  avoir  conservé  le  masque  pour 
jouer  le  faux  marquis  des  Précieuses  j  Molière  avait  pu  le  por- 
ter autrefois  dans  Tune  ou  l'autre  des  pièces  qu'il  avait  ùiites 
pour  les  provinces,  peut-être  même  dans  f  Étourdi,  La  seconde 
phrase  de  Villiers  :  «  Mais  à  la  fin  il  nous  a  fait  voir,  etc.,  » 
n'est  point  aussi  claire  que  la  première  ;  assez  mal  ajustée  à  ce 
qui  précède,  elle  comprend  tous  les  personnages  ridicules,  tan» 
dis  que  d'abord  il  n'était  question  que  de  celui  de  marquis;  et 
l'on  peat  se  demander  si  elle  ne  trahit  pas,  dans  son  incohé- 
rence même,  l'intention  haineuse  de  rappeler,  n'importe  com- 
ment, le  temps  où,  simple  farceur,  Molière  avait  pu  se  montrer 
masqué  ou  enfariné  sur  son  théâtre  ambulant. 

Outre  les  imitations  de  la  Emilia  et  de  t Inawertito^  nous 
aurons  à  indiquer  dans  les  notes  ^  l'imitation  très- sensible  d'un 
passa^  d'une  autre  comédie,  intitulée  jéngelica*,  de  Fabritio 
de  Fomaris.  Si  enfin  nous  rappelons  quelques  réminiscences 
de  IHaute,  et  une  scène  dont  l'idée  se  trouve  dans  les  Contes 
iEutrapel^  nous  aurons,  croyons-nous,  énuméré  tous  les  em- 
pnmts  que  Molière  a  faits  à  ses  prédécesseurs. 

Il  faut  pourtant  mentionner  encore  une  pièce  reposant  sur 
la  même  donnée,  et  jouée  à  Paris  plusieurs  années  avant  celle 

titille  Us  Diçersîtés  galantes^  et  imprimé  en  i663  (l^Acheré  d^împri- 
mer  ett  du  7  décembre)  ;  M.  Fournel  Ta  reproduite  dans  le  tome  I 
de  les  Contemporains  de  Molière^  p.  3o3-3s8. 

I.  Acte  IV,  scène  r^. 

).  Aboujca,  eomedia  de  Faèrîth  de  Fomaris  NapoUtano  ditto  H 
CapUano  Coogodbuxo  comko  confidente.  In  Parigi^  appresso  jihelPAn^ 
geHer  alla  prima  colonna  délia  gran  sala  del  Ptdasso,  MDLXXXY. 
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de  Molière.  En  i654,  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  la  repré- 
sentation de  t Étourdi  à  Paris,  sur  le  théâtre  da  Petit-Bouribon, 
Quinault,  alors  âge  de  dix-neuf  ans,  fit  jouer  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  ÏArmmt  indiscret  ou  le  Mettre  étourdi.  Cette  pièce 
fut  imprimée  deux  ans  plus  tard,  dit  le  catalogue  de  Soiei^ 
nés;  mais  M.  Foumel  en  doute  ^.  Il  n'a  pu  retrouver  d'édition 
antérieure  à  celle  de  1664.  On  s'est  demandé  si  Quinault  avait 
eu  connaissance  de  la  pièce  de  Molière  :  la  question  est  oi- 
seuse pour  qui  a  lu  tJmant  indiscret.  Les  deux  pièces  ne  se 
ressemblent  qu'en  un  point,  la  donnée  première  :  c'est  égale- 
ment une  suite  de  ruses  imaginées  par  un  valet  pour  faire 
obtenir  à  son  maître  la  main  de  celle  qu'il  aime,  et  de  contre- 
temps perpétuels  suscités  par  l'étourdi,  qui  finit  pourtant  par 
réussir  malgré  lui.  Cette  idée  est  due  à  Beltrame  ;  mais  les 
incidents  imaginés  par  Quinault  ne  ressemblent  ni  à  ceux  de 
la  pièce  italienne,  ni  à  ceux  de  la  pièce  de  Molière.  Pour 
écarter  une  comparaison  à  laquelle  on  ne  saurait  songer, 
Auger  s'est  cru  obligé  de  déclarer  que  «  la  comédie  de  Qui- 
nault est  dénuée  de  toute  espèce  de  mérite,  a»  Je  doute  qu'il 
l'ait  lue.  Le  fait  est  que  Quinault  a  un  mérite  incontestable, 
celui  de  l'originalité  dans  l'invention  des  incidents.  En  outre, 
il  place  son  action  au  milieu  de  la  vie  commune.  Point  de  ces 
inventions  d'enfants  enlevés,  de  parents  retrouvés  juste  à  point 
pour  amener  le  dénoûment,  en  un  mot  de  ces  complications 
qui,  outre  le  défaut  de  l'invraisemblance,  ont  l'inconvénient 
de  charger  la  pièce  de  Molière  d'éclaircissements  plus  obscurs 
que  l'intrigue  même,  et  propres  à  refroidir  l'intérêt.  On  est  ici 
dans  le  monde  réel.  Sans  doute,  le  style  n'a  rien  delà  vigueur 
et  du  relief  si  marqués  déjà  dans  Molière  dès  son  début  ;  mais 
s'il  est  souvent  faible,  il  est  Eeiciley  ingénieux,  et  parfois  d'une 
grâce  touchante  : 

A  ce  premier  abord  nos  deux  cœurs  tressaillirent  ; 
Nos  âmes  doucement  dans  nos  yeux  se  perdirent, 
Et  mutuellement  apprirent  en  ce  jour 
Quelle  est  Témotion  d*une  première  amour*. 

Dans  la  notice  mise  en  tête  de  la  comédie  de  Dryden  inti- 
tulée Sir  Martin  Mar-AU  (c'est-à-dire  Gâte-Tout),   or  the 

T.  Les  Contemporains  de  Molière ^  tome  I,  p.  4« 
%.V Amant  indiseret,  acte  I,  scène  v. 
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FeigtÊed  innocence^  3  est  dit  que  la  pièce  fut  arrange  par  le 
poète  anglais  d'après  une  traduction  que  le  duc  de  Newcastle 
avait  faite  de  f  Étourdi  de  Molière,  et  d'après  t Amant  indis-- 
cra  de  Quinault;  elle  «  semble  avoir  été  jouëe  en  1667,  et  fut 
ubliée,  mais  sans  le  nom  de  l'anteur,  en  1668^.  » 

Nous  savons  par  le  témoignage  de  la  Grange  que,  dans  sa 
nouveauté,  à  Paris,  «  t  Étourdi  eut  un  grand  succès  et  pro- 
duisit de  part  pour  chaque  acteur  soixante  et  dix  pistoles.  » 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  succès,  dans  sa  période  la 
plus  heureuse,  est  antérieur  à  Pâques  1659,  c'est-à-dire  au 
moment  où  le  Registre  de  la  Grange  commence  à  nous  donner 
des  détails  précis  sur  les  représentations  des  pièces  de  Molière. 
Depuis  cette  date,  nous  trouvons  V Étourdi  joué  devant  le  Roi, 
d'alwrd  an  Louvre,  le  1 1  mai  t659  ;  puis  (avec  les  Précieuses) 
trois  fois  :  à  Vincennes  (le  29  juillet  1660),  au  Louvre  (ai  oc- 
tobre 1660),  et  enfin  (le  a6  octobre  1660)  «  chez  Son  Éminence 
M.  le  cardinal  Mazarin.  Le  Roi  vit  la  comédie  incognito,  de- 
bout af^uyé  sur  le  dossier  de  la  chaise  de  S.  É.  »  Du  vivant 
de  Molière,  P Étourdi  est  joué  presque  tous  les  ans  sur  son 
théâtre  un  certain  nombre  de  fois;  mais  après  sa  mort,  il  dis- 
paraît de  la  scène  pendant  cinq  ans.  Il  est  repris  en  16781  et 
iooé  assez  régulièrement  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Mais  sons  Louis  XV,  sous  Louis  XVI,  et  depuis,  il  subit  d'as- 
sei  longues  éclipses,  sauf  sous  la  Restauration,  où  il  est  donné 
presque  tous  les  ans.  A  une  époque  toute  récente,  il  a  été 
repris  avec  un  succès  marqué  *. 

La  distribution  des  rôles  de  t  Étourdi  à  leur  origine,  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  l'édition  d'Âimé-Martin  et  telle  que 
Tout  reproduite  depub  lui  plusieurs  éditions,  peut  donner  une 
idée  suffisante  du  degré  de  confiance  que  la  plupart  de  ces 
listes  doivent  mériter.  Aimé -Martin  dit  dans  sa  préface'  : 

X.  Vojrez  the  Works  ofJohm  Dryden^  Edinborgh,  1811,  tome  III, 
p.  I  et  9.  Walter  Scott  parait  avoir  prit  sur  le  titre  la  retponiabi- 
lité  des  nodoet  de  cette  édition. 

a.  Yo/ei  a  VAppsmdke  du  tome  I,  les  TehUaux  dês  r^trésemtatioRê 
itt  comédies  do  Moltèrs. 

3.  Page  xvn  de  la  3«  édition. 
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a  Cet  oavrage  {V Histoire  du  Théâtre  françois  par  les  frères 
Parlaict),  ainsi  que  celui  de  Chappuzeau,  la  Gazette  de  Loret, 
les  Observations  de  de  Visé,  etc.,  m'ont  fourni  quelques  tra- 
ditions curieuses  sur  la  troupe  de  Molière.  On  trouvera  à  la 
tête  de  chaque  pièce  le  nom  des  acteurs  qui  ont  créé  les  réles,  » 
Yoici  sa  liste  pour  t Étourdi  : 

LÉuXy  la  Grange.         Hippolytb,     Mlle  du  Parc. 

Célib,  Mlle  de  Brie.     Anselme,  Louis  Bëjart. 

Mascjlbillb,    Molière.  Pandolfs,       Béjart  aîné. 

Pour  les  autres  rôles,  Âimë- Martin  consent  à  ignorer  les 
acteurs  qui  les  ont  créés  :  cette  discrétion  semble  une  garantie 
d'exactitude;  mais  il  aurait  dû  peut-être  indiquer  la  source  où 
il  avait  puisé  les  renseignements  qu'il  donne  si  affirmativement. 

Le  premier  nom  d'abord  est  impossible.  L'Étourdi  a  été 
représenté  en  novembre  i658,  et  la  Grange  n'est  entré  dans 
la  troupe  à  Paris  qu'à  Pâques  de  l'année  suivante.  Il  n'a  donc 
pas  créé^  à  Paris,  le  rôle  de  Lélie. 

Pour  Mlle  de  Brie,  il  est  probable  qu'elle  a  joué  Célie  dès 
l'origine;  car,  beaucoup  plus  tard,  nous  la  voyons  encore  en 
possession  de  ce  rôle.  Il  est  possible  aussi  que  Mlle  du  Parc 
ait  créé  celui  d'Hippolyte  ;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  ne 
l'a  pas  toujours  joué  du  vivant  de  Molière  :  au  moment  même 
où  la  Grange  entrait  dans  la  troupe  de  Monsieur,  à  Pâques 
1659,  MUe  du  Parc  et  son  mari  la  quittaient  pour  celle  qui  était 
«  établie  au  Marais.  »  Ils  y  rentrèrent,  il  est  vrai,  en  1660. 
Mais  Mlle  du  Parc  quitta  de  nouveau  et  définitivement  la 
troupe  en  mars  1667,  pour  passer  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Quant  aux  rôles  d'hommes,  nous  savons,  d*une  façon  à  peu 
près  certaine,  quels  sont  les  acteurs  qui  ont  joué  d'abord  dans 
t  Étourdi^  mais  sans  pouvoir  déterminer,  excepté  pour  le  per- 
sonnage de  Mascarille  (joué par  Molière',  comme  on  l'a  vu), 
quel  rôle  était  rempli  par  chacun  d'eux. 

I .  Moli^  a-t-il  joué  toujours  le  rôle  de  MasearilU  jusqu'à  sa 
mort?  Nous  rignorons.  U  faut  néanmoins  constater  que  l'inven* 
taire  de  ses  costumes  mentionne  «  un...»  habit  pour  F  Étourdi^  con- 
sistant en  pourpoint,  haut-de-chausses,  manteau  de  satin.  >  Yoyes 
dans  les  Recherehei  sur  Molière^  etc.,  par  M.  Eud.  SouJié,  i863,  T/n- 
9€tUûir€  fait  après  le  décès  de  Molière^  p.  178. 
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La  Grange  noos  dit,  au  commencement  de  son  Registre, 
qœUe  était  la  composition  de  la  troupe  à  la  fin  de  i658  : 
a  Elle  étoit  composée  de  dix  parts  et  d'un  gagiste  ^ ,  savoir  : 

Les  sieurs  :  Molière,  Le  sieur  Groisac  (gagiste 

Bejart  l'alnë,  à  a  livres  pur  joor) . 

Bëjart  cadet,        m/LWes  :  Bejart, 
d»  ^^^  du  Parc, 

du  Fresne,  de  Brie, 

^«  ®™»  Hervé.  » 

On  voit  donc  que,  s'il  peut  y  avoir  quelque  doute  sur  la  dis- 
tribution des  deux  rôles  de  femmes  dans  V Étourdi,  puisqu'il  y 
avait  quatre  actrices  qui  pouvaient  y  prétendre,  on  ne  peut 
douter  que  les  six  comédiens  ayant  part,  et  même  le  gagiste 
Croisac,  jouassent  dans  la  pièce,  puisqu'il  n'y  a  pas  moins  de 
neuf  personnages  d'hommes  dans  t Étourdi  ;  il  a  même  fallu 
que  deux  acteurs  se  chargeassent  chacun  de  deux  rôles  à  la 
fois,  comme  cela  arrivait  souvent  et  arrive  encore  dans  «  les 
troupes  de  campagne.  » 

Nous  ne  savons  pas  quel  rôle  jouait  Béjart  a!né  ;  mais,  en  tout 
cas,  il  ne  l'a  pas  joué  longtemps;  car  ce  fut  le  11  mai  1659, 
à  une  réprésentation  de  V Étourdi  au  Louvre,  que  «  M.  Béjart 
tomba  malade  et  acheva  son  rôle  avec  peine.  »  {Registre  de  la 
Grange.)  Il  mourut  quelques  jours  après. 

Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  les  Registres  de  la 
Comédie  française  mentionnent  les  noms  des  comédiens  qui  ont 
joué  dans  chaque  pièce,  mais  sans  indiquer  quels  rôles  ils  rem- 
plissaient '.  Voici  la  liste  que  nous  avons  trouvée  pour  une  repré- 
sentation de  t  Étourdi  à  Saint--Germain,  le  18  janvier  i68a  : 


La  Grange, 

Yerneuil, 

de  Villiers, 

du  Croisy. 

Rosimont, 

Guérin, 

MMUes  :  de  Brie, 

Hubert, 

Dupin. 

I.  Cesl-à-dire  de  dix  acteurs  ou  actrices  te  partageant  les  bé- 
néfices, et  d'un  gagiste  payé  à  tant  par  jour. 

a.  L*iisage  de  donner  les  noms  des  comédiens  en  regard  des 
rftles  qn'ils  jouaient  ne  commence  dans  les  Mtgittrês  qu'après  la 
Rérolatioii. 
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n  est  à  croire  qoe  la  Grange  et  Mlle  de  Brie,  nommés  en 
tête  de  cette  liste,  devaient  jouer  les  rôles  de  Lëlie  et  de  Ce- 
lle; il  est  probable  que  Rosimont  remplissait  celui  de  Masc^a- 
rille.  On  peut  distribuer  en  idëe  les  autres  rôles  entre  les  autres 
acteurs,  selon  la  spécialité  de  cbacnn,  tout  en  se  souvenant 
que  les  emplois  étaient  bien  loin  alors  d'être  aussi  rigoureuse- 
ment déterminés  qu'à  une  date  plus  récente.  Ce  qui  su£Grait 
pour  le  prouver,  c'est  qu'à  quatre  ans  de  là,  nous  trouvons 
pour  une  autre  représentation  à  la  cour  (à  YersaiQes,  i*'  fé- 
vrier 1686}  une  liste  toute  différente  : 

La  Grange,  Desmares, 

Guérin,  la  Thorillière. 

Raisin, 

Dauvilliers,  MMlles  :  Guérin  (li  Tes?» 

Beauval ,  de  Moliife), 

du  Croisy,  Dancourl. 

On  conçoit  très-bien  les  changements  que  pouvaient  appor- 
ter, en  quatre  ans,  dans  la  distribution  des  rôles  la  mort,  la 
maladie,  les  retraites,  et  même  l'âge,  quoique  cette  dernière 
cause  ne  paraisse  pas  avoir  beaucoup  d'effet  en  ce  qui  concerne 
Mlle  de  Brie  et  Mlle  Guérin.  Mais  nous  pensons  néanmoins 
que  des  changements  aussi  marqués  seraient  plus  rares  dans 
les  temps  modernes  à  des  intervalles  aussi  rapprochés;  et 
d'autres  listes,  que  nous  pourrions  rapprocher  de  celles  que 
nous  venons  de  citer,  semblent  prouver  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  et  même  peu  d'années  après  la  mort  de  Mo- 
lière, il  est  difficile  de  déterminer,  d'une  façon  aussi  décisive 
que  le  fait  Aimé-Martin,  les  acteurs  chargés  des  principaux 
iNftles. 

On  cite  comme  s'étant  distingués  depuis  dans  le  rôle  de 
f  Étourdi  y  Baron*;  et  sous  Louis  XY  et  Louis  XYI,  Mole,  qui 
introduisit  dans  ce  rôle  des  jeux  de  scène  fort  amèrement  criti- 
qués par  Cailhava.  Nous  en  parlerons  dans  les  notes  de  la  pièce. 

Quant  au  personnage  de  Mascarille^  il  a  souvent  servi  à 

X.  «  Amnt  ses  deniièret  annéei^  »  dit  Rémond  de  SainteAlbîne, 
dans  U  Comédien^  publié  en  1747,  réimprimé  à  la  suite  des  Méwtoi'' 
ret  de  MoU^  i8s5  :  vo/ez  p.  3s5  de  cette  dernière  édition. 
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des  dârats  :  le  Mereure  de  France  signale  en  mai  1726  le  dé- 
bat dans  ce  rôle  «  du  sieur  de  Montmesnii,  nouvel  acteur,  qui 
le  représenta  avec  beaucoup  d'intelligence,  et  fut  très-ap- 
plao<à.  »  C'était  le  fils  de  le  Sage,  de  l'auteur  de  GU  Blas, 
Près  d*un  siècle  plus  tard,  on  a  noté  un  autre  début  remarqua- 
ble dans  le  même  rôle  ;  celui  de  Monrose,  le  11  mai  181 5. 
Mais  Tacteur  qui  semble,  au  dire  des  contemporains,  y  avoir 
défJoyé  le  plus  de  verve  et  de  gaieté,  est  Dugazon.  On  cite  la 
façon  habile  dont  il  sauvait  les  longueurs  du  récit  du  cinquième 
acte,  et  aussi  son  jeu  muet  dans  la  scène  (v  de  l'acte  IV)  où 
Trnfaldîn  le  menace  de  le  bâtonner.  Au  dire  d'un  contempo- 
rain*, pendant  que  Trufaldin  détaillait  les  mérites  de  son  bâton 
et  Tusage  qu'il  en  comptait  faire,  Dugazon  suivait  d'un  regard 
à  effrayé  et  avec  une  attention  si  expressive  les  mouvements 
de  son  interlocuteur,  que  celui-ci  avait  grand'peine  à  conser- 
ver son  sérieux.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  appartien- 
nent à  Thistoire  contemporaine  du  théâtre,  il  nous  sera  permis 
de  dire  que  le  dernier  comédien  qui  ait  obtenu  dans  ce  rôle 
m  succès  éclatant  et  mérité,  est  M.  Coquelin,  et  que  M.  De- 
1  <anay  a  rempli  le  rôle  de  Lélie  avec  une  grande  distinction. 
Nous  croyons  devoir  donner  la  distribution  des  rôles  de 
(Étourdi^  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  Registres  de  la 
Comédie,  à  trois  dates  différentes  depuis  la  Révolution  : 


k8  tliermidor  an  m 
(16  aoéi  1798). 

14  déeeabx*  i8i3. 

i5  Mplembra  i835. 

LÉux 

Armand, 

Miekelot, 

Menjaud, 

\Mt  B  •    •    •    •    • 

MlUMarêcad^U. 

MUé  Régnier, 

Mme  Geffroy. 

Dugazon, 

Thênard, 

Monrote, 

HnVOLTTK.  .    . 

MIU  Mars  aSnéa. 

Mlle  BoUsUrê, 

MIU  FemeuiL 

Amnjn.  .  .  • 

^^rw  SOT^MB  vvB^p^fVI^W  ^ 

BaptUu  eadâi. 

TwawkuoH,  .  . 

Gérard. 

Baudrier, 

Propoti. 

Pakdolfb.    .  . 

Laea¥e, 

Laeaw. 

Saint'Aatairen 

lÂàMUUL,  .    .    . 

Fiartncê, 

Pirmin, 

Mireeourt, 

inoftài  .... 

DatprtM. 

Kalmare, 

Mathieu, 

Etoàm.  .  .  . 

taure. 

DaUlj, 

(^v  oonuuu  . 

Dumilâire. 

Alexandre, 

I.  Ch.  flfaiirioe,  Histoire  aitêedotique  du  théâtre ^  iomt  I,  p*  73. 
MoLiàii.  I  7 


98  L'ÉTOURDI. 

Voici  la  distribution  de  la  dernière  reprise  (octobre  187 1)  : 

Ulib,  Delauruxy,  Tsufaldut,  Kime. 

Cêlib,  3flle  Croizette.  Pandolfb,  Chéry. 

Mascaeiixb,  Coquelin,  LéAMBBE,  Boucket. 

HiPPOLTTB,  MUe  Loyd,  Ain>&às,  Laroche. 

Anselme,  TaJbot,  Eegàstb,  Coquelin  cadet. 

On  regarde  l'édition  de  1 663  comme  la  première  de  f  Étourdi*. 
Nous  devons  pourtant  mentionner,  au  sujet  d'une  édition  an- 
térieure qui  aurait  été  publiée  en  i658,  deux  témoignages  qui, 
sans  avoir  par  euxHnèmes  une  grande  valeur,  ne  sauraient 
être  passés  sous  silence.  Ce  sont  d'abord  ces  lignes  que  nous 
rencontrons  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  fremçois  depuis 
son  origine^  :  a  II Étourdi  ou  les  Contre-Temps j  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers  y  dédiée  à  M.  de  la  Galaisière,  représentée 
en  i658 ,  in-4*-  »  Cette  indication  un  peu  vague  se  trouve 

I.  Cette  édition  est  un  in-ia,  composé  de  6  feaîHels  non  pag' 
nés,  de  117  pages  numérotées,  et  d'une  dernière  page  non  chit- 
frée.  Le  titre  est 

L'ESTOVKDY 

OT   LES 

CONTRE-TEMPS 
COMEDIE. 

BEPBZSEiriKB  SUE  JLB 

Théâtre  du  Palais  Rojal. 

Par  I,  B.  P.  MOLIERE. 

A  PARIS 

Chez   GABRIEL  QVINET«,au 

Palais,  dans  la  Galerie  des  Prisonniers, 

à  l'Ange  Gabriel. 

lI.DC.LXin. 

JFEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 

îéoehepé  d'imprimer  est  du  yingt  et  un  novembre  i66s.  Le  Pripi^ 
lége^  daté  du  dernier  jour  de  nuii  1660,  et  permettant  de  faire  im- 
primer la  pièce  pendant  cinq  ans,  est  accordé  au  sieur  moubb  (sic), 
«  et  ledit  sieur  moijeh  a  cédé  et  transporté  son  droict  de  Prinilege 
à  CiATDE  Raeeie  et  Gabeiez.  Qyiebt,  Marchands  Libraires  à  Paris,  s 

a.  Attribuée  an  duc  de  la  Vallière,  Dresde  (Paris), Michel  Grœll« 
1768,  tome  m,  p.  5o. 

*  Dus  d'antres  exemplaires  :  Ches  Clatdb  BAEBCr. 
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prédsëe  par  le  cheyalier  de  Mouhy  en  ces  termes  *  :  «  L'Étourdi 
otf  les  Contre^eèmps,  comëdie  en  cinq  actes,  en  vers,  représen- 
tée en  i658,  imprimée  dans  la  même  année,  in-4<*.  »  Mouhy, 
dans  un  autre  ouvrage,  conservé  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
nationale,  mentionne  encore  t Étourdi  dans  la  liste  des  pièces 
imprimées  en  i658'.  Y  a-t-il  en  effet,  à  cette  date,  une  édition 
în-4*?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  d'abord  qu'on  n'en  connaît  de 
notre  temps  aucun  exemplaire;  et,  dans  tous  les  cas,  elle  se 
serait  faite  sans  la  participation  de  Molière.  Le  privilège  et 
permis  d'imprimer  accordé  à  l'auteur  n'a  été  enregistré  que  le  27 
octobre  166a.  Puis,  dans  la  préface  des  Précieuses,  publiées  en 
1660,  Molière  dit,  en  parlant  de  cette  dernière  comédie  :  «  Mon 
Dieu!  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au  jour,  et  qu'un 
iutieur  est  neuf  la  première  fois  qu^on  t  imprime  h^  Y  aurait-il 
en  une  édition  faite  malgré  lui  par  quelqu'un  qui  se  serait  pro- 
curé une  copie  de  sa  pièce?  C'est  possible,  et  même  assez 
vraisemblable.  Un  sieur  de  jNeufvillaine  lui  joua  un  tour  de 
ce  genre,  en  publiant  avant  l'auteur  et  sans  son  aveu  le  Cocu 
imaginaire;  et  il  semble  positif  que  ce  fait  se  serait  reproduit 
plusieurs  fois  pour  les  premières  pièces  de  Molière  '.  L'écla- 
tant succès  de  t  Étourdi  avait  dû  tenter  les  libraires  assez  peu 
scrupuleux  pour  se  permettre  de  pareilles  spéculations.  Que» 

I.  Dans  ion  Abrégé  de  P histoire  du  Théâtre  françoit^  1780,  tome  II, 
p.  93l. 

a.  Journal  du  Théâtre  françois^  Fonds  français  9  s  19,  tome  II, 
p.  1079. 

3.  C*est  ce  qn'on  peut  conclure  dn  privilège  accordé  à  F  École  des 
UÊorù  :  «  Notre  amé  Jean-Baptiste  Pocqnelin  de  Molière....  Noos  a 
fidt  expoaer  qu'il  aoroit  depuis  peu  composé  pour  notre  divertisse» 
ment  une  pièce  de  théâtre  en  trois  actes  intitulée  P École  des  Marii^ 
qu'il  desirerolt  faire  imprimer  ;  mais  parce  qu'il  seroit  arrivé  qu'en 
ayant  ci-deyant  composé  quelques  autres,  aucunes  dicelles  auraient 
été  prises  et  transcrites  par  des  particuliers  qui  les  auroient  fait  impri^ 
aer,  (rendre  et  débiter  en  vertu  des  lettres  de  privilèges  qu'ils  auroiemi 
surprises  en  notre  grande  Chancellerie  à  son  préjudice  et  dommage^  etc.» 
On  voit  qu'il  s'agit  bien  ici  de  plusieurs  pièces  ainsi  imprimées 
frauduleusement,  et  rien  n'empdche  de  croire  que  tÉtourdi,  la  pre- 
mière des  cinq  pièces  de  Moli^  représentées  avant  PÉcole  des  maris, 
fût  de  ce  nombre. 
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qu'il  en  soit,  une  édition  de  ce  genre  ne  pourrait  avoir  Taa- 
toritë  de  celle  de  i663f  publiée  par  Tauteur  même. 


SOMMAIRE  DE  L'ÉTOURDI,  PAR  VOLTAIRE. 

/  Cette  pièce  est  la  première  comédie  que  Molière  ait  donnée  à 
Paris  :  elle  est  composée  de  plusieurs  petites  intrigaes  assez  indé- 
pendantes les  unes  des  autres;  c'était  le  goût  du  théâtre  italien   et 
espagnol  qui  s'était  introduit  à  Paris.  Les  comédies  n'étaient  alors 
que  des  tissus  d'arentures  singulières,  où  Ton  n'arait  guère  songé 
à  peindre  les  mœurs.  Le  théâtre  n'était  point,  comme  il  le  doit 
être,  la  représentation  de  la  rie  humaine^  La  coutume  humiliante 
pour  rhumanité  que  les  hommes  puissants  ayaientpour  lors  de  tenir 
des  fous  auprès  d'eux,  avait  infecté  le  théâtre  ;  on  n'y  Yojrait  que  de 
Tils  bouffons,  qui  étaient  les  modèles  de  nos  Jodelets;  et  on  ne  re- 
présentait que  le  ridicule  de  ces  mbérahles,  au  lieu  de  jouer  celui 
de  leurs  maîtres.  La  bonne  comédie  ne  pouTait  être  connue  en 
France,  puisque  ja  société  et  la  galanterie,  seules  sources  du  bon 
comique,  ne  faisaient  que  d'y  naître.  Ce  loisir,  dans  lequel  les 
hommes  rendus  à  eux-mêmes  se  livrent  à  leur  caractère  et  à  leur 
ridicule,  est  le  seul  temps  propre  pour  la  comédie;  car  c'est  le  seul 
où  ceux  qui  ont  le  talent  de  peindre  les  hommes  aient  l'occasion 
de  les  bien  Toir,  et  le  seul  pendant  lequel  les  spectacles  puissent 
être  fréquentés  assidûment.  Aussi  ce  ne  fut  qu'après  avoir  bien  tu 
la  cour  et  Paris,  et  bien  connu  les  hommes,  que  Molière  les  re- 
présenta avec  des  couleurs  si  Traies  et  si  durables. 

/Les  connaisseurs  ont  dit  que  P Étourdi  devrait  seulement  être  in- 
titulé Ut  Contre-Temps,  Lélie,  en  rendant  une  bourse  qu'il  a  trou- 
Tée,  en  secourant  un  homme  qu'on  attaque,  fait  des  actions  de  gé- 
nérosité plutôt  que  d'étourderie.  Son  valet  paraît  plus  étourdi  que 
lui,  puisqu'il  n'a  presque  jamais  l'attention  de  l'avertir  de  ce  qu'il 
veut  faire.  Le  dénoument,  qui  a  trop  souvent  été  l'écueil  de  Mo- 
lière, n>st  pas  meilleur  ici  que  dans  ses  autres  pièces  :  cette  faute 
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plot  i]i6xeiiift]}l«  dans  une  pièce  d'mtrigae  que  dans  une  comé- 
die de  eanietère./ 

On  esc  obligé  de  dire  (et  c'est  principalement  aux  étrangers  qu'on 
le  dit)  que  le  style  de  cette  pièce  est  faible  et  négligé,  et  que  sur- 
tout il  7  a  beaucoup  de  fiintes  contre  la  langue.  Non-seulement  il 
se  trouTe  dans  les  ouTrages  de  cet  admirable  auteur  des  Tices  de 
construction,  mais  aussi  plusieurs  mots  impropres  et  surannés. 
Trois  des  plus  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XTV,  Molière,  la 
Fontaine  et  Corneille,  ne  doirent  to«  lus  qu'ayec  précaution  par 
rapport  an  langage  *.  D  faut  que  ceux  qui  apprennent  notre  langue 
dans  les  écrits  des  auteurs  célèbres  y  discernent  ces  petites  fautes, 
et  qu*ils  ne  les  prennent  pas  pour  des  autorités. 

Au  reste,  F  Étourdi  eut  plus  de  succès  que  le  Mîstinthrope^  F  Avare 
et  Us  Femmes  savantes  n'en  eurent  depuis.  C'est  qu'avant  r Étourdi 
on  ne  connaissait  pas  mieux,  et  que  la  réputation  de  Molière  ne 
fiûsait  pas  encore  d'ombrage.  U  n'y  avait  alors  de  bonne  comédie 
an  Théâtre  français  que  U  Menteur, 

t.  If  ont  croyom  qo*il  est  inatile  de  protester  contre  cette  critique  de  Toi- 
taire.  H  ne  se  là  permettrait  plus  anjonrdliai,  et  l'on  peat  s*étonner  qn*fl  ait  pu 
parler  ainsi,  nièma  dans  on  temps  où  l'on  avait  ai  pea  de  sonci  de  l'histoire  de 
k  langne,  et  oà  Ton  était  trop  disposé  à  regarder  comme  des  incorrections 
tontes  les  formes  da  stjle  qui  s'écartaient  de  celles  du  dix-hnitîéme  siéde.  A  la 
fin  même  du  règne  de  Louis  XIY,  la  Bruyère  et  Fénelon  avaient  exprimé  déjà 
nn  jugement  tout  aussi  injuste  sur  le  stjle  de  Molière.  —  A  cette  appréciation 
de  Voltaire  nous. opposerons  ceDe  d'un  autre  juge  de  grande  autorité,  à  l'avis 
duquel  nous  ne  nous  rangeons  toutefois  qu'en  (aiaanc  les  mêmes  réserres  que 
M.  Paul  Stapfer,  qui  le  rapporte  en  ces  termes  dans  son  KTre,  de  fort  agréa- 
ble lecture,  intitulé  Us  Artiste*  juges  et  parties  (2*  Causerie,  le  Grammairien 
de  BautevilU  ffouse,  p.  55)  :  c  Sur  Molière,  le  jugement  de  Victor  Hugo  est 
fort  original.  La  mieux  écrite  de  toutes  les  pièces  de  notre  grand  comique,  à 
son  goût,  c'est  VÉtourdi,  sa  première  œuvre.  <t  VÉtourdi,  me  disait^il,  a  nn 
«  édat,nne  fralebeurde  style,  qui  brillent  encore  dans  le  Dépit  amomreMX,mn» 
«  pen  à  peu  s'eCEicent^  à  mesure  que  Molière,  cédant  malheureusement  à  d'au- 
m  très  inspiiatioiis  que  la  sienne,  t'engage  de  plus  en  plus  dans  une  nouvelle 
m  Toie.  »  J'avoue  que  je  suis  sur  ce  point  de  l'aris  de  tout  le  monde,  et  que  je 
préfère  le  style  psôisit  d* Amphitryon  ou  des  Femmes  savantes  au  style  un  peu 
tmp  inégal  de  fÉtourdi,  Mais  je  comprends  très-bien  que  Victor  Hugo  pré- 
Are  le  style  de  FÉteurdi,  si  étincelant  d'esprit  et  d'imagination,  si  plein  de  la 
fMgne  de  deux  adoleieenocs,  l'adolescence  de  Molière  et  celle  de  la  littérature 
Inaf^abe  :  h  langne  de  Loois  XIII  a  toujours^  cbère  à  l'école  romantique.  » 


iM  L'BTOURDL 


A  MESSIRB 
MESSmE  ARMAND-JEAN  DE  RIANTS*, 

CBBVAUIA  ,  BA&OIC  DX    HITimiT,  lUGmirE  DX  l»k  OALLUBARX.  OODAMOlàC, 
XT  AUTEXS  UXUXi   OOmXILLXA    DU  XOI  Xlf   TOUS    SIS  CX>IfiULSy   ET    TEOCO- 

mxux  DX  Sa  KAjKni  au  chXtklkt,  mirôri  xr  TiooiiTi  de  pakis. 


MOHSIEUB, 

Après  avoir  longtemps  cherche  quelque  chose  qui  fut  digne  de 
TOUS  être  offert,  pour  ne  pas  laisser  échapper  aucune  occasion  de 
TOUS  témoigner  mes  respects,  et  qui  pût  en  même  temps  faire  con— 
noitre  à  tout  le  monde  que  j*ai  essaye  de  rendre  à  Totre  mérite 
quelques  marques  particulières  de  mon  zèle,  j*ai  cru  que  tous  ne 
désaToueriez  pas  t  Étourdi  ou  Ut  Contre^Temps^  quand  tovs  saures 
que  c'est  un  étourdi  tout  couTcrt  de  gloire  de  s'être  fait  admirer  par 
la  plus  galante  cour  du  monde,  et  qui  a  reçu  des  ayantages  que  de 
plus  prudents  que  lui  se  tiendroient  glorieux  d'avoir  pu  mériter  : 
toutes  ces  choses-là  font  voir  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  lui  et 
ceux  qui  portent  son  nom.  Néanmoins  je  crains  qu'il  ne  perde  au- 
jourd'hui la  haute  réputation  qu'il  s'est  acquise,  quand  on  saura 
qu'il  vient  à  contre-temps  se  présenter  à  vous,  et  vous  divertir  des 
grandes  et  sérieuses  occupations  que  vous  donne  l'illustre  charge 

I.  Jean-Amiaxul  de  Riants,  conseiller  an  Parlement  en  t654i  procureor  dn 
Roi  an  Chàtelet  en  i657,  se  démit  de  cette  dernière  charge  en  1684*  etmoa- 
nit  en  i694<  La  Gazette  dn  a  décembre  1684  annonce  que  c  le  Roi  a  gratifié 
d*mie  pension  de  slk  mille  liTres  le  sienr  de  Riants,  en  considération  des  aer- 
▼ices  qn*il  a  rendus  à  S.  M.  et  an  publie,  durant  prés  de  trente  années,  dans  la 
charge  de  son  Procureur  au  Chàtelet,  dont  il  aroit  donné  sa  démission  rolon- 
taire  depuis  quelques  mois.  »  Loret,  dans  la  Muse  historique  (12  juin  z66o)» 
rend  hommage 

An  sage  Monsieur  de  Eians  {sic)^ 
I  Qu'avec  grande  justice  on  nomme 

Fort  bon  juge  et  fort  honnête  homme. 
Et  la  fleur  des  parfaits  amis. 

On  voit  sa  signature,  avee  celle  de  la  Rejnie,  au  bas  de  l'ordonnance  dn  a3  juin 
1673,  qui  autorise  l'éublissement  de  la  troupe  de  Molière  à  Vhôui  Guénégand. 
—La  scBur  de  Jean-Àrmand  de  Riants,  Loniae  (on  Marie),  avait  été  la  premièie 
femme  d'Urbain  de  Laral,  marquis  de  Sablé  et  de  Bois-Dauphin,  fils  de  Mme  de 
Sablé  :  Toyex  une  note  de  M.  Paulin  Paris,  an  tome  III,  p.  i53,  de  son  édition 
de  Tallemant  des  Rêsnz. 
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que  tous  poM^es,  et  qui  demande  que  tous  ayex  foin  de  la  plus 
e^^re  Tille  de  la  terre.  Vous  le  faites,  Mohsibub,  avec  tant  d'ap- 
plandifiement,  et  tous  tous  acquittez  de  cette  charge  arec  tant  de 
gloire,  qae  le  Prince  et  les  peuples  en  sont  également  satisfaits  : 
anasi  *^^<><^«  sait-il  que  tous  marchez  sur  les  traces  de  tos  illustres 
aieuls,  dont  la  mémoire  ne  périra  jamais.  Oui,  Mohsixub,  Ton  se 
acNiriendra  toujours  de  ce  Denis  de  Riants  ' ,  dont  tous  sortez,  qui 
ft^jwquitta  si  dignement,  pour  lui  et  pour  tout  le  monde,  de  la 
chai^  d'aTocat  général  et  de  président  au  mortier  qu*il  possédoit 
dans  le  premier  parlement  de  France,  et  qui  obligea  cette  auguste 
Compagnie  de  faire  Toîr  combien  elle  Taroit  toujours  estimé,  lors- 
qu*éûuit  priée  par  ses  parents  de  se  trouTer  aux  honneurs  funèbres 
que  l'on  lui  deroit  rendre,  elle  répondit,  par  l'organe  de  son  pre- 
mier président,  qu^elle  était  bien  marrie  du  trépas  (tun  personnage  de 
d  grmd  savoir  et  de  d  grande  vertu^  et  qu^elle  lui  rendrait  faut  rhon-" 
meur  ftûeUe  Im  devait.  Après  cela,  Mossibub,  l'on  peut  juger  de  la 
Ténétation  que  l'on  a  en  France  pour  Totre  nom,  et  si*,  soutenant, 
comme  tous  faites,  l'éclat  et  la  gloire  de  yos  ancêtres,  je  ne  dois 
pas  craindre  de  passer  pour  téméraire  en  roulant  faire  TOtre  pané- 
gyrique. L'on  sait  assez  que  leurs  grandes  actions  et  les  vôtres  me 
foumiroient  trop  de  matière,  s'il  m'étoit  permis  de  l'entrepren- 
dre; mais  les  roulant  laisser  à  d'autres  plus  capables  de  les  décrire, 
je  serai  satis£ût  si  je  puis  vous  persuader  que  je  suis  plus  que  per- 
sonne du  monde , 

MovsnEiJBy 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Babbik*. 


I.  D'abord  avoeat  an  Parlenienty  et  dont  Lojiel  a  fait  mention  dans  soniD/o- 
fogae  des  avocats  du  parlement  de  Paris;  second,  pois  premier  avocat  da  Eoi 
(en  i55i  et  i554)»  reçn  président  en  z556,  un  an  avant  sa  mort. 

a.  Lca  éditions  de  i663,  de  1666  et  de  1673  donnent  s*jrt  qui  est  une  erreur 
évident»,  corrigée  dans  les  réimpressions  d'Amsterdam  de  1675,  i684f  1693, 
«t  daas  celle  de  Bnudles  de  1694  :  voyei  la  note  suivante. 

3.  Celte  épttre  dédicatoire,  signée  par  Qaode  Barl»n,  l'un  des  deux  mai^ 
dmada  libnnes  à  qvi  Molière  avait  cédé  son  droit  de  privilège  pour  l'Étourdi^ 
cet  daas  les  éditions  parisiennes  de  i663,  de  1666  et  de  1673,  et  dans  les 
ftiiiipn  sslniis  d'Amsterdam  et  de  BmuUes  mentionnées  dans  la  note  a.  A  part 
ejferte^  qui  est  à  la  seconde  ligne,  an  lien  SoJJert^  dans  ces  quatre  derniers 
textes,  nous  ne  trouvons  pas  de  variantes  à  relever.  L'édition  de  i663  ne  dif- 
lère  des  saivantes  que  par  quelques  &ntes  d^impression  évidentes,  qui,  dans 
wiifsci,  ont  été  eonigées ,  soit  tontes,  soit  en  partie. 


ACTEURS*. 

LÉLIE,  fils  de  Pandolfe. 
€ÉLI£,  esclave  de  Tnifaldin. 
BfASGÂIU[LLE^  valet  de  LëKe. 
HIPPOLYTE  >,  fiUe  d'Anselme. 
ANSELME,  vieiUard. 
TRUFALDIN,  vieillard. 
PANDOLFE,  vieillard. 
LÉANDRES  fils  de  famille. 
ANDRÊS,  cru  égyptien. 
ERGASTE,  valet. 
Uh  goubbibh. 

DbUX  TBOUPB8  DE  MASQtlBS. 

La  scène  est  à  Messine  *. 


I  é  Acntims  (et  non  Pbrsohvagbs)  est  bien  la  leçon  de  tons  les 
anciens  textes,  y  compris  ceux  de  1784  et  de  1778  (Toyez  cî-dessos, 
p.  10,  note  i).  Ces  deux  dernières  éditions  changent  Tordre  de  la 
liste,  et  modifient  les  titres  de  quelques-uns  des  personnages  de  la 
manière  suivante  :  «  Pahoolfe,  père  de  Lélie.  —  Ahsblmb,  père 
d'HippoIjrte.  —  Trufaudut,  vieillard.  —  Ciux,  esclave  de  Tmfaldin. 
<—  HiFPOi.YTB,  fille  d'Anselme.  —  L^lib,  fils  de  Pandolfe.  ^^  Uav- 
DBB,  fils  de  famille.  —  AiiDais,  cru  égyptien.  —  Masoabiixb,  valet 
de  Laie.  —  Ergasxx,  ami  de  MascariUe,  —  Uh  coubiubb.  —  Dbux 

XmOUPlS  DB  MASQVBS.  » 

s.  Sur  le  nom  de  BIascabills,  voyez  la  Notice^  ci-dessus,  p.  90. 

3.  Les  éditions  antérieures  à  1784  écrivent  :  c  Htpoutx.  » 

4.  L^édition  originale  (i663]  a  l'orthographe  impossible  LiAxnass  : 
dès  le  premier  vers  nous  voyons  Ve  final  élidé. 

5.  Dans  l'édition  de  1734  :  «  La  scène  est  à  Messine,  dans  une 
place  publique.  > 


L'ETOURDI 


ou 


LES   CONTRE-TEMPS. 


COMÉDIE  '. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE. 

Hé  bien  !  Léandre,  hé  '  bien  !  il  fendra  contester  : 
Nous  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter, 

I.  L'éditioB  originale  (i6d3)«  le  recueil  de  167$  (Ainsterdam),  dons  lequel 
FÉtomrMf  paginé  à  part  comme  chamne  de»  antres  pièoesi  a  la  date  d'imprea- 
àoÊk  1674»  et  rédition  de  t Étourdi  de  1693  (ÀmatOTdam),  portent  an  fiinx 
titre  :  «  Comédie  représentée  sur  le  théâtre  dn  Palaifl-Royal.  »  hu  éditions  pa- 
risieuea  de  1666,  1673,  1674»  1681,  dans  lesquelles  PÉtourdi  mt  précédé  des 
Préâmuet  ridjcrnla  et  dn  Coeu  imagiiuurgj  ont  simplement  :  «  Comédie^  »  de 
Blâma  que  cdle  de  1684  (Amsterdam),  où  PÉtourdi  a  la  date  d'impression 
i6S3»  et  les  textes  de  1694  (BmxeUes),  de  1734,  1773.  Celui  de  i68a  et  les 
«Bvaaifl  jusqu'en  1734  eulnsivement  (sanf  16S4  ▲  et  1694  B)  donnent  :  «  Co- 
médie représentée  ponr  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  dn  Petit-Bonr- 
buB,  an  mois  de  novembre  i658,  par  la  tronpe  de  Monsienr,  frère  unique  dn 
Bot» 

a.  Nous  snivons,  en  écrivant  hé,  l'orthographe  des  premières  éditions,  7 
compris  1734  et  1773.  On  voit  qu*eÛe  ne  s'accorde  pas  avec  la  remarqne  iiite 
par  rAnniémie  dès  k  pvemière  édition  de  son  DMiomuàrê  (1694)  :  «  L'A  s.'as- 
pirs.  »  Yoyei  on  pen  plm  kiii|  le  von  iS. 


,o6  L'ÉTOURDI. 

Qui  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle , 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle  *. 
Préparez  vos  efforts,  et  vous  défendez  bien ,  5 

Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 


SCÈNE  IP. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIB. 

Ah!  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Voici  bien  des  affaires; 
J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  CéUe ,  et  par  im  trait  fatal , 
Malgré  mon  changement,  est  toujours  mon  rival  '.       lo 

MASCARILLE. 

Léandre  aime  Célie  ! 

LÉLIE. 

n  radore,  te  dis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LBLIE. 

Hé  !  ouï,  tant  pis,  c'est  là  ce  qui  m'alfligc. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  me  désespérer; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer  *  : 

1 .  Voyes  de  ■ewblabli»  emplois  de  plut  pour  le  plmg,  ans  ren  1SS9  et  xSgS. 
a.  Yojttf  k  V Appendice j  Vlnaweriito^  acte  I«  soèoe  n. 

3.  Malgré  mon  changement,  est  eneor  mon  lÎTal.  (i68ft»  1734*) 

—  Le  diangement  dont  parle  ici  Lélie  ne  aéra  expliqué  qoe  plus  tard  :  apria 
avoir  aimé  Hippolyte,  Lélie  et  Léandre  se  sont  épris  Ton  et  l'antre  de 
Célie. 

4.  Pnisqne  j*ai  ton  secours,  je  dois  me  raïaarer.  (1689,  I734-) 

—  Les  éditions  dn  dix-septième  siéde  écrite nt  i'Mtmnéf,  rûêtemrtr. 
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Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile,  tS 

N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  filt  difficile , 
Qu^on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs, 
Et  qu'en  toute  la  terre*. .. 

MASCARILLE. 

Hé  !  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin \  nous  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables;  so 

Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux, 
Nous  sommes  les  coquins ,  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIB. 

Ma  foi ,  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 

Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  '; 

Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  9  5 

Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants'  : 

Pour  moi,  dans  ses^  discours,  comme  dans  son  visage, 

Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage , 

Et  je  crois  que  le  Gel  dedans  un  rang  si  bas 

Cache  son  origine,  et  ne  l'en  tire  pas '.  3o 

MASCARILLB. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères. 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires? 
C'est,  Monsieur,  votre  père *,  au  moins  à  ce  qu'il  dit''; 

I .  C*cst-à-<lir«,  quand  on  a  besoin  de  noos. 

9.        Biais  enfin  diseonrons  de  Faimable  capdTe,  (i68a,  I734>) 

3.  Dans  U  Pédant  joué  de  Cyrano  (i654),  Generote  dit  à  Paqiiier  :  «  Sans 
mentir,  j*anrois  bien  le  coear  de  rocbe,  s*il  n'étoit  pénétrable  aux  coups  des 
perfections  de  ton  maître.  9  (Acte  II,  scène  ix.) 

4.  Dams  les  éditions  de  1673  et  de  16741  ces^  poor  ses, 

5.  Ceat-à<-dire,  ne  loi  lait  pas  tirer  son  origine  d*an  rang  si  bas. 

6.  Dans  les  réimpressions  étrangères  (1675  ▲,  84  A,  93  A,  94  B)  et  dans 
Fcdition  de  1734  :  «  Cest  Monsieor  Totre  père,  9  sans  virgule  :  Boiaionade 
préférait  cette  ponctuation.  Serihi  Ptlim  :  «  C*est  Monsieur  votre  père  »,  quod 
wùUtmr  mUd  quidem  facetum  magù,  (Poâiarum  grmeorum  sjrllogCy  tome  VI , 
p.  346,  notule  aux  vers  de  VOdjruée  cités  dans  la  note  suivante.) 

7.  Cette  plaisanterie,  asses  inconvenante,  n*est  que  la  traduction  de  la  pen- 
sée que  Télémaqne  exprime  dans  Homère  avec  une  entière  naïveté,  sans  croire 

iqacr  aa  respect  qu'il  a  pour  sa  mère  :  «  Bla  mère  dit  que  je  suis  fils  d*U- 


io8  L'ÉTOtJRDI. 

Vous  savez  que  sa  bfle  assez  souvent  s^aigrit, 

Qa'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière ,  3  5 

Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 

Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous^ 

Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  Tépoux, 

S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 

Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage;  4a 

Et  s'il  vient  à  savoir  que,  rebutant  son  choix, 

D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 

Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 

Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance , 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera,  4  5 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIB. 

Ah  !  trêve,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique. 

MASCÀRILLE. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  : 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  *  tâcher.... 

LEUR. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  (acher,        5o 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires , 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

MASCARILLE. 

Il  se  met  en  courroux  !  Tout  ce  que  j'en  ai  dit  ' 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit  : 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure  ^,  55 

Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 

lysse,  mus  not  je  n'en  sais  rica  ;  cur  personne  jamais  n*a  sa  par  lai*aBéme  de 
qui  il  était  fib«  »  {OJjrstétt  chant  I,  tcts  2i5  etai6.) 

I.  Vojes  le  Tcrs  497- 

9.  n  tant  lire  ici  devriez  en  deax  sjlhbcs  :  compara  d-après  ks  Yers  loa, 
3i4,  i52i,  1845. 

3.  L*édition  de  1734  met  aa-dessus  dn  premier  bémisticbe  de  ce  vers  les 
mots  A  parii  et  Téditioa  de    177}  ajonte,  en  outre,   Hamt^^  an-dcssos  da 


4*  I^>BS  llmpuMion  de  tSSi  :  «  ai-je  bien  fencoliire». 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  109 

Vous  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qa*on  ne  peut  me  taxer  que  d*étre  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père, 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laisses  faire.       60 
Ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  que  ces  penards  *-  chagrins' 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins  ', 
Et  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  ^  ! 
Vous  savez  mon  talent  :  je  m'offire  à  vous  servir.        65 

LÉLIB. 

Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paraître  ', 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître  ; 
Mais  Léandre  à  l'instant  vient  de  me  déclarer 


I .  Pmtard,  Tieux  libertin  osé. 

».  Ce  m9  et  les  trois  loiTants  étaient  retnncbés  à  la  représentation.  Cest  ce 
qnc  les  éditions  de  i68a,  1697,  17 10,  1730  indiqneot  par  des  gniUemets 
(qoty  dans  toatw,  id,  par  erreor,  conuneneent  et  finissent  nn  Ters  trop  bant). 
Void  ee  qne  VAns  au  lecteur  de  i68a  dit  ao  sojet  des  retrandiements  ainsi  in- 
diqoés:  c  Tons  les  Ters  qui  sont  marqués  aree  denx  Tirgoles  renverséeSy  qu'on 
noome  ordinaireinent  gmillemeu,  sont  des  Yers  qne  les  comédiens  ne  récitent 
point  dans  leurs  représentations,  parce  qne  les  soènes  sont  trop  longues,  et 
que  d*aiUeurs  n'étant  pas  nécessaires,  ils  refroidissent  l'action  du  théâtre.  M.  de 
Molîcra  n  sni^i  ces  obscrrations  aussi  bien  qne  les  antres  acteurs.  Cependant, 
comme  eea  vers  sont  tons  de  lui,  et  que  tout  ee  qu'il  a  iait  doit  être  estimé,  on 
s*cst  contenté  de  les  marquer,  sans  ronloir  en  rien  retrancher,  afin  de  tous 
donner  tons  ses  ourrages  dans  leur  entière  perfection.  »  —  Les  guillemets 
manqneat  è  ee  passagshci  dans  l'édition  de  171S,  où  VApûmu  lecteur  est,  ainsi 
que  dnns  celle  de  i73o,  nn  peu  modifié  :  c  ....  parce  que  les  scènes  seroiemi 
trop  longues ,  et  que  ees  vers,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  abeolmment  néces* 
laircs,  refroidissent  l'action  dn  théâtre.  M.  de  Molière  a  suiTi  ces  mêmes  ob- 
scrratioai»  dans  h  représentation  de  ses  pièces  :  ce  qui  se  frit  de  même  par 
les  acteoTS  qui  lui  ont  succédé.  » 

3.  I>c  leurs  sots  contes  :  Toyex  au  ters  m  du  Dépit  amoureux, 

4.  m  Les  Tieillards  aiment  à  donner  de  bons  préceptes,  pour  se  consoler  de 
n'être  pins  en  état  de  donner  de  mauvais  exemples.  »  (La  Rochefoucauld, 
Maxime  xcm.) 

5.  n  y  n  pour  ee  mot  grande  dlTersité  d'orthographe  dans  les  éditions  : 
paresite  (iS63,  66,  75  À,  84  A)  ;  paraiâtre,  pour  mieux  rimer  avec  naittre 
(1673,  74,  8a,  97,  17 18); /forofir*  tîaaùre  (1681,  i73o);  paroître  t^paroistre 
(1693  A,  94  B,  1710,  1734,  etc.).  Voyei  les  Ten  557  et  755, 


no  L'ÉTOURDI. 

Qa*à  me  ravir  Gélie  il  se  va  préparer.  7  o 

C'est  pourquoi  dépêchons,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête  ^; 
Treuve'  ruses,  détours,  fourbes,  inventions, 
Pour  firustrer  un  rival  de  ses  prétentions*. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  cette  affaire.  7  5 

Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire  ^? 

LÉUB. 

Hé  bien!  le  stratagème? 

MASCARILLE. 

Âh !  comme  vous  courez! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
Tai  treuvé  votre  fait  :  il  faut....  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  aUiez.... 

LÉUB. 

Où? 

MASCÂRILLB. 

C'est  une  foible  ruse.         80 
Ten  songeois  une. 

LÉUB. 

Et  quelle? 

MASCARILLB. 

Elle  n^iroit  pas  bien. 
Mais  ne  pouniez-vous  pas. .  •  ? 

LÉLIB. 

Quoi? 

U        liti  BoyoM  les  plus  prompts  «Ten  fidre  une  ooBqoèl».  (i066,  73, 74*) 
ft.  Id  tt  mu  T«n  79, 1» ttupicMioiu  de  1674*  7$  A,  8a,  84Ày  çS  A,  948, 
1734  poitMit  trotufê  9i  trompé.  An.  yen  90»  on  ne  Ut  tremptr  qM  dus  ki  édi- 
tion do  1666  et  de  1673.  An  nn  95,  il  7  •  psrtont  iromiMmi.  ToTCf  eneoie 
snv«t95net  i83n. 

3.  Fonr  linMicr  »on  li^al  de  ses  pvélSBtiou.  (1689,  1734«) 

4.  L'édition  do  1734  fait  ptécédcr  ce  ^crs  des  sMts  :  A  pmri.  Le  «en  «t 
oirisdens  les  in^nmowde  1673,  74,  8»  (non  dons  cdiesqni  procèdent  de 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  m 

MABGAIULLB. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Parlez  avec  Anselme. 

LÉJJB. 

Et  que  lui  puis-je  dire? 

MABCARIIXB. 

n  est  vrai,  c*est  tomber  d*un  mal  dedans  un  pire. 

n  faut  pourtant  Favoir.  Allez  chez  Tru&ldin.  8  S 

LELIB. 

Que  fJEÛre? 

MASCARILLS. 

Je  ne  sais. 

Liux. 
Cen  est  trop,  à  la  fin; 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  ^  firivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 

Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 

A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver,  90 

Et  poumons,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 

Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave  *. 

De  ces  égyptiens  qui  la  mirent  ici 

Tmfiddin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 

Et  trouvant  son  argent,  qu'ils  lui  font  trop  attendre,  9  5 

Je  sais  bien  qu'il  seroit  très-ravi  de  la  vendre  ; 

Ou*  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  : 

n  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu , 

Et  l'argent  est  le  Dieu  que  surtout  il  révère; 

Mais  le  mal ,  c^est. . .  • 

LIÉLIB. 

Quoi?  c'est? 


!•  nittit  rimprewion  de  x68i  :  «  par  tas  eontei.  » 

»•  Lti  wtn  91  «t  99  ont  élé  omis  dtni  h  beUe  éditiom  de  1734. 


Il»  L'ÉTOU&DI. 

1IA8C1.ULLB. 

Que  Monsieur  yotre  père   i  oo 
Est  an  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 
0>mme  vous  voudriez  bien  ^,  manier  ses  ducats  ; 
Qu'il  n*est  point  de  ressort  qui  pour  votre  ressource 
Pût'  fiadre  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment,  io5 

Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment. 
La  fenêtre  est  ici'. 

li£lib. 
Mais  Trufaldin  pour  elle 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle  : 
Prends  garde. 

MASCARILLB. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
Oh  bonheur  !  la  voilà  qui  parott  à  propos  ^.  no 


SCÈNE  IIP. 

LÉLIE,  CÉLIE,  MASCARILLE. 

LBUB. 

Ah  !  que  le  Gel  m'oblige  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  *  1 


I.  L*édidoa  de  1734  tapprime  le  not  hisnf  tootee  let  précédeatet  <«t 
notre  texte,  où  votuirÛM  compte  pour  deax  ejUabef  :  Toyci  plat  heot  an  vers  49. 

9.  L'orthographe  de  ce  sabjonctif,  car  0  semble  bien  que  ce  mode  est  ici 
aécessafanej  est  peui  dans  les  éditions  antirienres  à  z68i  (et  aussi  1684  A  et 
1694  B),  qui  pourtant  ailleurs  ont,  pour  le  subjonctif,  la  forme  peusi;  odles 
de  i68a,  etc.,  éerlvent ^i(/#,  celle  de  1693  k^pât, 

3.         8a  fenêtre  est  id.  (i68a,  1734.) 

4<  Dans  ce  coin  demeorei  en  repos. 

Oh  bonheur  !  la  Toilà  qui  sort  tout  à  propos.  (i68a,  1734.} 

5.  Vlnapvertito^  acte  I,  seine  ni. 

6.  Anger  a  troafé  ee  Ters  dans  la  FicHmonde  de  &otron  (sa  dernière  pièee. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ii3 

Et  quelque  mal  cuisant  que  muaient  causé  vos  yeux, 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CBLIB. 

Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne,       i  x  5 
N'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne  ^  ; 
Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé, 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LBLIE. 

Ah  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure  ; 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure  ',  i  a  o 

c<i«  •  •  • 

MASCARILLB. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut  : 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que.... 

TRUFALDIN,  dani  la  nudson '• 

Célie! 

M ASCARILLE  ^. 

Hé  bien! 

LEUB. 

Oh  !  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler  ?       x  a  5 

M  ASCARILLE. 

Allez,  retirez-vous,  je  saurai  lui  parler. 


«priai»,  difcnt  Branel  et  l'édition  de  VioDet  le  Dae,  en  i655,  cinq  ans  après 

Je  reitreignis  met  tcbox  à  l'etpoir  de  la  vue 

Dca  céleetea  attraita  dont  toiu  êtes  ponrmc.  (Acte  I,  scène  ti.) 

Il  est  pen  probable  qne  Molière  ait  sa  l'aroir  pria  là. 

t.         ITentend  pas  qne  mes  yeux  fassent  tort  à  personne.  (1666,  73,  74.) 
—  Agnès  dit  aossl,  dans  P École  des/emmet  (acte  II,  scène  ▼)  : 

Hes  yenx  ont-ils  da  mal,  pour  en  donner  an  monde  ? 

9.        le  mets  tonte  ma  gloire  à  cbirir  Icnr  blessnre.  (168a,  1734.) 

3.  Ùams  sa  maûon.  (1734.) 

4.  MaiCABiLUy  à  Lélie,  (1734.) 

i.  X  8 


1x4  L'ÉTOURDI. 


SCÈNE  IV^ 
TRUFALDIN,  CÉLIE,  MASCARILLE, 

BT  LEIIE,  retiré  dans  oa  coin*. 
TRUFALDIN,  i  Gâk  '• 

Qae  fiiites-vous  dehors?  et  qoel  soin  voas  talonne, 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 

ClfUE. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon , 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon .    1 3  o 

MASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin? 

CÉLIB. 

Oui,  lui-même. 

MASGARILLB. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIN. 

Très-humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

rincommode  peut-être  ;       1 3  5 

1 .  £*/iM9Mrf»fo,  Mte  I,  nènet  ir  el  t.  Dans  U  piioe  itafa'cuie,  le  Talct  donne 
poor  motif  de  m  oonvenation  Brtc  la  jeone  fille  le  désir  de  loi  denaander  des 
nonvellet  d'un  frère  à  lai  qu'elle  annit  conna  en  eadavage.  Le  préleste  !■• 
▼enté  par  Molière  est  beaneonp  mieux  dioiti,  et  permet  à  Célie  de  révéler  aon 
amonr  pour  Ltiie  en  présence  de  Tm&ldin,  sans  que  eeloi'^  poiate  la  com- 
prendre. Une  sitoation  analogne  le  retrouve  dans  VÉeoU  du  marisp  aela  II, 
•cène  se;  dans  F  Avare,  acte  III,  scène  tu;  et  enfin  dans  U  MaUde  imagi' 
MMTtf,  acte  II ,  scène  ▼• 
a.  TaurALDXWy  Cilis,  LéLB  retiré  dant  vit  cmn^  MtsoàWTi  t.i.  (1734.) 
3.  Par  suite  d'une  oreur  d'impression,  les  mots  k  Cilié  ont  été,  dans  la 
première  édition  (i663),  pièces  iq>rès  les  deux  ven  que  dit  TmfiJdin,  et  on  a, 
dans  la  oième  édidon,  omis  le  nom  de  CiLix  deraat  les  denx  itn  qu'elle  ré- 
poad. 


ACTE  1,  SCÈNE  IV.  ir5 

Mais  je  Tai  Tne  ailleurs,  où  m'ayant  fait  connoître 
Les  grands  talents  qn'elle  a  pour  savoir  Tavenir, 
Je  voulois  sur  un  point  un  peu  Tentretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi?  te  mèlerois-tn  d'un  peu  de  diablerie? 

CÉLIE. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie  ^.  140 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers. 

Il  auroit  bien  voidu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore; 

Mais  un  dragon  veillant  sur  ce  rare  trésor  z  4  5 

N'a  pu,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor, 

Et  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable, 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux  * 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux,  z5o 

Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

'    CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASCARILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIB. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire,    z  5  5 
La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 
Cette  fille  a  du  cœur,  et  dans  l'adversité 
Elle  sait  conserver  une  noble  fierté; 


I .  JjÊ  magie  blanche  diflerait  de  la  magie  noire  en  ce  qu'elle  était  inno- 
cente, ne  t'adiCMant  qn*anx  efpiits  bienfaisants,  aux  puissances  célestes,  et 
i*aTait  d*aatre  bat  que  de  fiiiie  dn  bien  anx  hommes.  On  rappelait  anid  ma- 
glt  natnrcUe. 

1.  Si  btea  qam  pour  Miroir  â  le»  soins  amooreaz.  (1673.) 


„6  L'ÉTOURDI. 

Elle  n^est  pas  d'humeur  à  trop  fkire  connoitre 
Les  secrets  sentiments  qu'  en  son  cœur  on  fait  naître  ;    x  6  o 
Mais  je  les  sais  comme  elle,  et  d*un  esprit  plus  doux 
Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous  '. 

MASCARILLS. 

Oh  !  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

CÉLIB. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique, 

Et  que  )a  vertu  seule  anime  son  dessein ,  z  6  5 

Qu'U  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain  *  : 

Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 

N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCÀRILLE. 

C'est  beaucoup,  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

CÉLIE. 

C'est  là  tout  le  malheur.  170 

mascarillb'. 
An  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  ^. 

CÉLIB. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

LÉLIE,  les  jcngnânt. 

Cessez,  6  Trufaldin,  de  vous  inquiéter  : 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter, 

Et  je  vous  l'envoyois,  ce  serviteur  fidèle,  175 

Vous  offrir  mon  service ,  et  vous  parler  pour  eUe , 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté. 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 


I .         Je  Tais  en  pea  de  mots  te  les  d^nvrîr  tous.  (i68a,  1734.) 
a.         Qu'il  n*apprébeade  plus  de  soupirer  en  Tmin.  (168a,  X734>} 

3.  Masca RiLLi,  ^/>ar/,  regardant  Lélie.  (1734.} 

4.  Nous  éclaire,  noos  épie.  —  Lizidor^  dans  le  Portrait  du  peintre  de  Boor- 
srnilt  (scène  Tni),  dit  en  parlant  de  P Agnès  de  V École  des  femmes  : 

Quoique  Amolpbe  réclaire  arec  on  œil  perçant. 
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MASCARILLE. 

La  pette  Boit  la  béte  ! 

TRUFALDIN. 

Ho  !  ho  !  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire.  x 80 

MASCARILLE. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé  : 
Ne  le  savez-Yous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai; 
J  al  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 
Rentrez*,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence; 
Et  vous,  filous  fieffés  (ou  je  me  trompe  fort),  18^ 

]\Iettez  pour  me  jouer  vos  flûtes  mieux  d'accord  *. 

MASCARILLE*. 

C'est  bien  fait;  je  voudrois  qu'encor,  sans  flatterie , 

11  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie; 

A  quoi  bon  se  montrer?  et  comme  un  Étourdi  ^ 

Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di  ?  190^ 

LÉLIE. 

Je  pensois  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui,  c'étoit  fort  Tentendre  *. 
Mais  quoi?  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 

I.  Avant  ce  mot,  réditîoii  de  1784  ajoute  :  A  CélU, 

%,  Ce  vers  rétniae  on  aaseï  long  déTeloppement  de  Plnavpertito  :  «  Seigneor, 
fai  bien  niii  le  ton  de  la  chanson,  mais  il  n*y  s  pis  d'harmonie  dans  Totre 
iMflqae  ;  ceh  tient  à  ee  qoe  toos  n^étes  pas  d*accord  :  ▼oua  aories  âù.  premi^ 
nment  toos  mettre  an  diapason  de  votre  valet,  qui  a  entimné  sur  un  mode 
tout  différent,  etc.  » 

3.  L'édition  de  1734,  imitée  en  cela  par  les  éditions  postérieures,  fait  de 
h  fin  de  cette  scène  la  scène  t,  entre  Lûu  et  MASCàniu.!. 

4.  Les  mots  Étourdi  et,  quatre  vers  plus  loin,  Contr0^0m/u  commencent 
par  des  majnscolef  dans  les  éditions  anciennes,  conmie  fiûsant  partie  du  titre 
de  h  piéee. 

5.  Tojei  des  exemples  analogues  de  ce  mot  dans  les  Contemporaùu  de  3f9> 
iiàrg^  par  M.  T.  Fonmei,  tome  I,  p.  i56,  et  p.  3o6  (note  a). 
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Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  G>ntre-temps , 
Qae  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLTE. 

Âh!  mon  Dieu,  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable!   195 

Le  mal  est-il  si  grand  qu  il  soit  irréparable? 

Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains , 

Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins , 

Qu'Û  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle ,        900 

Je  te  laisse. 

MASCARILLB^. 

Fort  bien.  A  vrai  dire,  Targent 
Seroit  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent  ; 
Mais  ce  ressort  manquant ,  il  faut  user  d'un  autre. 


SCÈNE  Y\ 

ANSELME,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Par  mon  chef*,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  *  ! 
J'en  suis  confus  :  jamais  tant  d'amour  pour  le  bien,  2o5 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien. 

X.  MàackKSLLM,  seul,  (1734.) 
a.  Vlnawertito^  acte  I,  scène  ti. 

3.  Par  mon  ehe/,  par  ma  tête.  Dans  les  Fourberies  Je  Seapin  (acte  II, 
•cène  Ti)  :  «  Stltesthi.  Par  la  mort  I  par  la  tétel  par  la  rentre!  »  Un  peu 
ploa  loin  :  «  Par  la  sang,  par  la  tête  !  »  Et  encore  :  «  Ah  ,  tête!  ab,  rentre  !  a 

4.  L'entrée  d*Anarime  semble  imitée  de  celle  de  PoUdoro  dans  ia  EnUlisi, 
se  félicitant  comme  lui  d'aroir  reçu  une  somme  qui  lui  est  due  depuis  long- 
temps (acte  I,  scène  t).  Dans  la  Mosteiluria  de  Plante  (acte  III^  scène  i^  vers 
5a4  et  5a5),  l'Usoricr  débute  à  peu  près  de  même  : 

Scelestiorem  ego  annum  argentojenori 

NunqusuH  ullum  vidi,  quam  hic  mihi  annus  obiigit, 

«  Je  B*ai  pu  encore  tu  d'année  plus  détestable  qoe  celle-ci  pour  Ice  placements 
de  fonds.  »  (Traduction  de  Sommer.) 
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Les  dettes  aujourd'hui ,  quelque  soin  qu'on  emploie, 
Sont  oamme  les  enfants  que  Ton  conçoit  en  joie , 
Et  dont  ayecque  peine  on  fait  Faccouchement  ^. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  ;  s  i  o 

Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre  ', 
Cest  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre . 
Baste  ',  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  firancs  dus 
Depuis  deux  ans  entiers  me  soient  enfin  rendus  ^; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

BfiJCAaiLLB  '• 

O  Dieu  !  la  belle  proie    1 1 5 
A  tirer  en  volant  !  chut  :  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrais  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer. 
Je  viens  de  voir,  Anselme.... 

ANSSLHB. 

Et  qui? 

MASCARILU. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi,  cette  gente'  assassine?  aae 

BIASCARILLB. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

ANSELME. 

EUe? 


].  La  eompuaiaoïi  est  imitée  de  VAngelka  (eete  V,  eoène  y),  oà  eUe  est 
Jeiiée  pov  «a  proTeibe  :  Diee  bene  ilproçeriio  :  «  Chi  een/retia  s*imgra'- 
9idé^f  com  doUre  jtartmrUeé.  » 

9.  Dane  l^impfCMÎoa  de  16S1  :  «  que  nous  le  deT<uis  rendre  ».  Le  pronom 
«  été  ooûs  per  etrenr  dans  l'édition  de  1674»  qoi  donne  wnlement  :  «  qne  noat 
devons  icndre  », 

3.  SoêU,  de  PitaUen  basta,  c  U  suffit.  » 

4.  «  Me  soient  ainsi  rendus  »,  dans  les  impressions  de  1673»  de  1674  et  de 
i68f. 

5.  MaeraiiTT.»,  à  pmrt  les  quatre  premiers  ven,  (1734.) 
S.  Gemif  propret,  gentil,  joli,  charmant. 
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1IA8GABIIXB. 

Et  TOUS  aime  tanti 
Que  c'est  grande  pitié* 

AITSKLMB. 

Qae  ttt  me  rends  content  ! 

MASCARILLS. 

Peu  s'en  &at  qoe  d*amoiir  la  pauvrette  ne  meure  : 
«  Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle^  à  toute  heure, 
Quand  est-ce  que  Thymen  unira  nos  deux  cœurs,     sa  S 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs?  » 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  filles,  par  ma  foi,  sont  bien  dissimulées! 
Mascarille,  en  effet,  qu'en  dis-tu?  quoique  vieux, 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux,     s 3» 

MASCARILU. 

Oui,  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  desagréable'. 

ANSELME. 

Si  bien  donc... 

MASCARILLE  *. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous  *, 
Ne  vous  regarde  plus.... 

1 .  LV  moet  de  erie  compte  pour  mie  syllabe  :  Toyes  le  D^i  mmomruuc^ 
acte  rV,  icèiie  n,  Ten  1961. 

9.  Il  7  a  aind  désagréable,  en  un  teol  mot  et  mnt  accent,  dam  l'édition  oti- 
ginale  (i663).  On  lit  dee-agrèable^  a^ec  on  txait  d'nnion,  dans  lei  éditionf  de 
1666,  de  1673  et  de  1734  ;  des  agréables ^  en  deux  mot*  et  an  plnriel,  daaa 
les  éditiont  de  1674-1710  (y  compris  les  quatre  étrangères)  et  de  i73o;  et  dot 
agréable,  en  denz  mots  et  an  singnlier,  dans  cdles  de  1718  et  de  1773.  On 
▼oit  que  les  éditenn  ont  Toidn  reprodoire  par  rorthographe  soit  l'un  soit  l*aa* 
tre  des  deux  sens  que  cette  fin  de  Tcrs  offre  à  l'oreille. 

3.  MàMCkKtUM.  veui  prendre  sa  bourse,  (16S2.)  —  Mf^«|tjr.»  peut  fremdre 
la  bourse.  (1693  A,  1734.) 

4.  Sotte  de  90US,  foUe  de  Tons,  amourease  de  tous. 

Qw  Marinette  estfotte  après  son  Gros-René! 

[Dépit  amoureux,  ?efs  t^56,) 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  i9f 

▲RSILIIB. 

Qaoi? 

MASCAULLB. 

Que  comme  mi  époux, 
Et  vous  yeut.... 

AIISBLMB. 

Et  me  yem. . .  ? 

MASCARILLE. 

Et  vous  veut,  quoi  qu'il  tienne^, 
Prendre  la  bourse. 

ANSELME. 

La...? 

MASCARILLE*. 

La  bouche  avec  la  sienne  '. 

ANSELME. 

Ah  !  je  t'entends.  Viens  cà  ^  :  lorsque  tu  la  verras, 
Yante-lui  mon  mérite  auûnt  que  tu  pourras. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  faire  *• 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLE. 

Que  le  Gel  te  conduise  *  ! 

1.  ImpenomieUaBait,  €ombiêm  que  tela  tienmâ^  queiqme  Jiffiemlté  fm'U  y 
êU, 

a.  MAacâmiu.1  prend  la  hcnree,  (i68a,  1693  A.)  —  liASCàiixxS /r»ii<f  la 
homrse  et  la  laieee  tomber»  (l734*) 

3.  Dam  VHùtcire  maearùmifue  de  Merlin  Coceale  (lÎTre  VII,  p.  zii,  de 
réditioB  du  bibfiophile  Jacob) ,  Cingar  (kit  accroire  «  aa  Tieinard  rajeiui  » 
TofBa»  qoe  Bcrtbe  eit  amoiireaM  de  loi,  et  la  £ût  parier  ainsi  :  «  O  mon 
Wl  wmL,,^  poor^poly  mon  beau  Tognane,  ne  sai»-tn  qoe  je  t'aime  eC  qne  je 
brAle  ponr  toi,  mon  beau  Tognazie?  Vient,  mon  NarciMe,  nens,  ouh&  Gany- 
wtèâOf  cbendne,  ne  me  déprise  point,  ne  me  refuse  ta  bouche  emmiellée.  » 

4*  L'édition  originale  (i663)  et  plmieurt  dei  tÛTantet  écrivent  vieofOf  en 
n  aanl  mot;  d'antiea,  pmii-^  on  rien  ea. 

5.  Lome-Bot  (aire.  (1666  et  1673.) 

6.  DanskiimprniioBf  de  1674-1773  (excepté  1675  A,  S^k,  94B)  :  «  Qne 
kGilTowcoBduiieU 
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ANSBLIIB  ^. 

'Ah!  vraiment  je  fisiisois  une  étrange  sottise,  240 

Et  tu  pouYois  pour  toi  m'accuser  de  firoideur  : 
Je  t*engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur, 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle. 
Tiens,tu  te  souviendras.... 

MASCÀRILtB. 

Ah  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît.  945 

ANSELME. 

Laisse-moi  *• 

MASCARILLE. 

Point  du  tout ,  j'agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais,  mais  pourtant. ••• 

MASCARILLE. 

Non,  Anselme,  vous  dis-je  : 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCARILLE*. 

O  long  discours! 

ANSELME  *. 

Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux;  aSo 

Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCARILLE. 

Non,  laissez  votre  argent; 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent. 


t.  AjUKua,  revenant,  (1734.) 

».  LuMCK-moi.  (1675  A,  8a,  84  A,  gS  A,  94  B,  97,  1710,  1718.) 

3.  ICAflCàULLK,  aparté  (1734.) 

4«  Ammoy  revenant.  (1734.) 


ACTE  I,   SCENE  V.  ia3 

Et  Ton  m^a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode ,         9  55 
Qu'après  vous  payerez  si  cela  Taocommode. 

ANSELME. 

Soit,  donne-la  pour  moi;  mais  surtout  fais  si  bien, 
Qu'elle  garde  toujours  Fardeur  de  me  voir  sien. 


SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

LÉLIE^. 

A  qui  la  bourse  '  ? 

ANSELME. 

Ah!  Dieux!  elle  m'étoil  tombée, 
Et  j'aurois  après  cru  qu'on  me  Teùt  dérobée.  a  60 

Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant , 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble,  et  me  rend  mon  argent  : 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l'heure  *. 

MASCARILLE. 

C'est  être  officieux,  et  très-fort,  ou  je  meure  ! 

I.  lÂLtKf  ramassant  la  bourse.  (1734.) 

a.  Matcanlle  ■  châtié  derrière  loi  la  bonne  a^ec  ses  pieds,  se  réservant  de 
la  ranaaaer  quand  Anselme  sera  parti;  et  c'est  an  moment  où  celui-ci  va  le  quit- 
ter» qoe  Lèlie  sarrient,  ramasse  la  bourse^  la  lère  d'un  doigt  en  Pair  en  pivo- 
tant sor  nn  pied  comme  pour  la  montrer  à  tout  le  monde.  Ce  dernier  jea  de 
scène,  d(i  à  Mole,  est  fort  critiqué  par  Cailhava  (qui  du  reste  détestait  Mole, 
anqnel  il  attribuait  la  chnte  d*une  de  ses  pièces) .  Parmi  les  acteurs  qui  ont  joué 
le  rAle  de  Lélie^  «  j'en  ai  distingué  surtout  un,  dit-il,  qui,  en  paraissant  sur  la 
seàn0,  prévenait  le  spectateur  par  Tétourderie  la  plus  aimable;  je  me  préparais 
à  le  Câieiter  à  la  fin  de  la  pièce,  quand  voilà  tout  à  coup  mon  Lélie  qui,  en 
nmasiant  la  bourse,  étend  les  bras,  s'élance  sur  la  pointe  du  pied,  comme  on 
noua  peint  quelquefois  Mercare,  puis,  ainsi  suspendu,  s'écrie  d'un  ton  de  faus- 
set :  Aqmla  bourse?  et  cet  A  qui  la  bourse^  si  comique  par  la  situation,  n'avait 
ecrtainement  pas  besoin,  pour  ressortir,  ni  du  ton  faux,  ni  de  l'attitude  forcée 
de  l'aetenr.»  {Études  sur  Molière,  p.  24.)  —  Quoi  qu'en  dise  Cailhava,  ce  jeu 
de  scène  nous  parait  tout  à  frit  conforme  an  caractère  de  LéUe. 

3.  L'édition  de  17)4  et  les  suivantes  coupent  ici  la  scène,  ajoutant  cet  inli* 
talé  :  SCÈNE  VIII   (voyn  d-deisai*  p.  117,  note  3).  Lîub,  M4acABn.T.i. 
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Ma  foi,  sans  moi,  Taisent  étoit  perdu  pour  lui.        9  55 

MASCÂRILLB. 

Certes,  tous  faites  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très-rare,  et  d'un  bonheur  extrême  : 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉLIE. 

Qu'estpce  donc?  qu'ai-je  fait? 

MASGARILLB. 

Le  sot,  en  bon  françois. 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois.  970 

Il  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse , 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous  presse  : 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger. 
Dont  je  cours,  moi  *  tout  seul,  la  honte  et  le  danger.... 

LELIE. 

Quoi?c'étoit...? 

BIASCARILLE. 

Oui,  bourreau,  c'étoit  pour  la  captive,  275 
Que  j'attrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉLIE. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort;  mais  qui  l'eût  deviné? 

BIASCAR11.LB. 
Il  (alloit,  en  effet,  être  bien  raffiné. 

LÉLIE. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

BIASGARILLB. 

Oui,  je  devois  an  dos  avoir  mon  luminaire ';  aSo 


I.  Dans  rédltîon  originale  (iSôS),  moi  mt  Moté. 

9.  Mon  luminaire f  met  yeax  :  «  je  deTots  avoir  met  jeaz  an  dot,  Toot  Toir 
Tenir.  » 

....  Le  plot  dairroyant  j  perd  ton  laminaire. 

(Gabriel  Oilberty  Us  Initiguet  amomrêmsês^  1666,  acte  T,  toène  m*  tome  II, 
p.  49«  det  ConUmforaint  de  Noliire  par  M.  Foomel.) 


ACTE  I,  SCENE  VI.  laS 

Au  nom  de  Jnpiter ',  laissez-nous  en  repos  *, 

Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos* 

Un  autre  après  cela  quitteroit  tout  peut-être  ; 

Mais  j*aYois  médité  tantôt  un  coup  de  maître , 

Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets,         ^85 

A  la  charge  que  si.... 

LÏLIE. 

Non,  je  te  le  promets, 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASCARILLS. 

Allez  donc,  votre  vue  excite  ma  colère. 

LÉUE. 

Mais  surtout  hâte-toi,  de  peur  qu*en  ce  dessein.... 

MASCARILLB. 

Allez,  encore  un  coup ,  j'y  vais  mettre  la  main  *.      a 90 
Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine. 
S'il  faut  qu'elle  succède  ^  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir....  Bon,  voici  mon  homme  justement. 


SCENE  VIP. 

PANDOLFE,  MASCARILLE. 

PANDOLFE. 

Mascarille. 

MASCARILLB. 

Monsieur? 

I.  Aag«r  •  bllmé  «  eette  adjontioii  antique  dana  la  bonclie  d*oii  moderne,  m 
9e  poomît-on  répondre  qa*on  nous  donne  la  scène  comme  se  passant  en  Sicile, 
et  qne  h  langue  italienne  a  conserré  les  jurons  païens  :  per  Jovef  per  Bacco/ 
Voycsen  outre  d-apris,  p.  14a,  note  a. 

9.  L*édition  de  1666»  et  d'après  elle  les  réimpressions  de  1673,  74,  81, 
donnent,  sans  souci  de  l'hiatus  :  «  laissex-moi  en  repos  ». 

3.  UlU  sort,  (1734.) 

4.  Qw^eUê  succède^  qu'elle  réussisse,  ou  p1nt6t,  qu'elle  se  dénone. 

[  5.  VlnawertitOf  acte  I,  scène  n.  Dans  la  pièce  italienne,  ce  n^est  pas  an 


ii6  L'ETOURDI. 

PÂIfDOLFB. 

A  parler  franchement , 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître?     a 95 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  Tétre  : 
Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout, 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFS. 

Je  VOUS  croirois  '  pourtant  assez  d'inteUigence 
Ensemble. 

MASCARILLE. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  :  3oo 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir  ; 


père  de  l'Étonrdî,  c'eftt  aa  p^  de  la  jeune  fille  qui  lai  est  promise,  que  le  va- 
let va  fiure  la  propotition  d'acheter  l'escIaTe  dont  son  maître  est  épris.  Le 
changement  a  été  sans  donte  Inspiré  à  Molière  par  la  scène  de  la  Emilia  où  le 
▼alet  Chrisoforo  escroque  an  Tieux  Polidoro  l'argent  nécessaire  pour  acheter 
nne  esdaTe  dont  son  fils  Polipo  est  amonrenx.  CHUSoroEO.  Je  Tons  dirai 
ce  que  je  ferois  si  j'étois  en  votre  place.  Poudoeo.  Dis  donc,  prends  que  ta  y 
sois.  Cheisoporo.  Je  l'enToirots  acheter  tout  maintenant,  déboursant  tont  ce 
qa*on  me  demanderoit  poar  l'avoir.. ,,  pour  la  mettre  en  td  lien  qae  le  aîenr 
Polipo  retonmant  nW  paisse  avoir  ancune  connôissance.  Cette  occasion  étant 
Atée,  le  jenne  homme  entendra  à  se  marier  et  à  bien  vivre.  {La  EmilUty  tra» 
dnction  française  de  1609,  ade  II,  scène  n.)  —  Cette  rose  de  valet  employée 
par  ces  divers  antenrs  a  une  origine  commune  dans  la  scène  n  de  l'acte  II  de 
VÉjndiqw  de  Plante,  qui  Tavait  peut-être  empruntée  lui-même  k  un  auteur 
grec.  L'esclave  Ëpidicus  donne  de  même  au  vieux  Péripbane  le  conseil  d'ache- 
ter et  de  faire  disparaître  une  esclave  dont  son  fib  est  amoureux  (vers  a55- 
a6i).  PiEiPBAifK.  Que  faire?...  parle.  Épidique.  Yoici  mon  avis.  Faites  comme 
si  vous  vouliez  pour  votre  propre  satisfaction  affranchir  h  j««eaae  de  Ijre; 
fuites  semblant  d'en  être  amoureux  à  la  folie.  PuirBAiv.  Eh  I  à  quoi  bon  ? 
Épxdiqub.  Vous  le  demande»?  C'est  afin  de  l'acheter  avant  le  reCov  de  votn 
fils,  et  de  dire  que  vous  l'acbctex  pour  l'affranchir.  PiEmum.  Vj  suis.  En* 
DtqvTE.  Quand  vous  l'aures,  vous  l'enverm  quelque  part,  hors  de  la  riUe,  si  too- 
tefois  vous  n'êtes  pas  d'un  ans  différent.  PiniKAm.  A  merreille.  (Tradoctâon 
de  Sonmier.) 

1.  «  Je  voua  crofrois  »  est  le  texte  de  i663,  75  A»  84  A,  9$  A»  94  B.  Tontes 
les  aolns  éditions  ont  :  «  Je  vont  croyoîs  «• 


ACTE  I,  SCÈNE  YII.  117 

Et  Ton  nous  Toit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  ^. 

A  Fheure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 

Sur  rhymen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle, 

Où  par  Vindignité  d*un  refus  criminel,  3o5 

Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PÂlfBOLFB. 

Querelle  ? 

MASCARILLE. 

Oui*,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

Je  me  trompois  donc  bien;  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisoit  tu  donnois  de  Tappui* 

MASCARILLE. 

Moi  !  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui,    3  x  o 

Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée. 

Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée , 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 

Vous  me  voudriez  *  encor  payer  pour  précepteur. 

Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage  3 1 5 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 

«  Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent, 

Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent , 

Réglez-vous.  Regardez  l'honnête  homme  de  père 

Que  vous  avez  du  Gel,  comme  on  le  considère;       3a o 

Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 

Et  comme  lui  vivez  en  personne  d'honneur.  » 

PANDOLFB. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 

I.  La  auUlU  était  h  plus  petite  fabdiTÛion  monétaire;  elle  avait  la  Taleor 
d'un  dean-dcnier.  «  On  n'en  ▼oit  plu,  mais  on  B*en  sert  encore  dans  les  frae- 
tiona.  »  {Dieiiommairg  de  rAeadémU^  1^94*)  Avoir  à  pmriir  (da  latin  portai)^ 
à  partager  une  maille,  c*eit  prétendre  diviaer  ce  qni  n'en  vaat  pas  la  peina  et 
tt*cst  pas  dÎTisible,  c'est  avoir  ane  dispute  sur  peu  de  chose. 

9.  Omi  s'aspire  comme  an  vers  la,  et  d'autant  mieux  ici  qa'O  vient  après 
vam  panse.  Houe  le  verrons  non  aspiré  au  vers  894. 

3.  Voy»  câ-daMOS»  an  vers  loa. 


iiS  L'ÉTOURDI. 

1U8CAB1LLB. 

Répondre?  Des  chansons,  dont  il  me  vient  confondre. 

Ce  n'est  pas  qu*en  effet,  dans  le  fond  de  son  cœur,  3«  5 

U  ne  tienne  de  vons  des  semences  d*honnear; 

Mais  sa  raison  n*est  pas  maintenant  la  maltresse  ' . 

S  je  pouYois  parier  avecque  hardiesse , 

Vous  le  Terriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PANOOLFB. 

Parle. 

MASCÂRILLE. 

Cest  un  secret  qui  m'importeroit  fort',  33 o 

S'il  étoit  découvert  ;  mais  à  votre  prudence 
Je  puis  le  confier  avec  toute  assurance. 

PAIIDOLFB. 

Tu  dis  bien. 

MASCARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  Tamour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PAIIDOLFB. 

On  m'en  avoit  parlé  ;  mais  Faction  me  touche ,  335 

De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

MASCARILLB. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident.... 

PANDOLFE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLB. 

Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  desirez-vous  le  rendre? 
Il  faut. ...  (j 'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  : 

1.  «Sa  maltreue  »,  dans  tontes  nos  éditions,  sauf  h  premi^  et   1675  A, 
S4  A,  94  B.  —  Dans  la  Mori  d'Agrippine  de  Cyrano,  jouée  en  i653  (acte  IV, 
IT): 

Cette  raison  pourtant  rederient  la  maîtresse, 
a.  Qui  mUmporteroii  /ôri,  qni  aurait  pour  moi  de  fgrvrtB  eoaeéqi 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  i%g 

Ce  serat  fidt  de  moi  s^il  savoit  ce  discours), 

II  £im,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 

Acheter  sourdement  Fesclaye  idolâtrée, 

Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 

Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  :  345 

Qu^il  aille  Tacheter  pour  vous  dès  ce  matin. 

Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre, 

Je  connois  des  marchands ,  et  puis  bien  vous  promettre 

D  en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 

Et  malgré  votre  fils  de  la  faire  écarter.  35o 

Car  enfin,  si  Ton  veut  qu'à  Thymen  il* se  range, 

A  cette  amour  naissante  ^  il  faut  donner  le  change; 

Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu. 

Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu. 

Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice,  355 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PÂNDOLFB. 

Cest  très-bien  raisonné  *;  ce  conseil  me  plah  fort. 

Je  vois  Anselme;  va,  je  m'en  vais  {aire  eSort 

Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste , 

Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste.        3  60 


MASCÂRILLB  *. 


Bon,  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi! 

t.  Ln  éditioBi  d«  i663^  66,  75  A,  84  A,  94  B  portent  alosl  nMUaniê,  aa 
SniiiB,  mds  toatet  les  cinq  stcc  cet  an  masculin,  de  façon  qu'on  peut  hési- 
ter cBtfe  les  deux  gcnrcib  Lea  antres  testes,  anciens  et  modernes,  ont  substitué 
•nttatu  h  maisêomte. 

a.  B^isomner^  à  l'infinitif,  dans  l'édition  de  1754  :  Toyei  an  itn  Ii55  dn 

3.  MâaRsin.1.1,  mv/.  (1734.) 


MouÉSB.  I  9 


i3o  L'ÉTOURDI. 


SCÈNE  VHP. 
HIPPOLYTE,  MASCARELLE. 

HIFPOLTTB. 

Ooiy  traître?  c'est  ainsi  qae  tu  me  rends  service  ? 

Je  viens  de  tout  entendre  et  voir  ton  artifice  : 

A  moins  qae  de  cela,  Fenssé-je*  soupçonné?  365 

Ta  couches  d'imposture  *,  et  tu  m'en  as  donné  ^  ! 

Tu  m^ayois  promis,  lâche,  et  j'avois  lieu  d'attendre 

Qu'on  te  yerroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre , 

Que  du  choix  de  Lélie,  où  l'on  veut  m'obliger, 

Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager,         370 

Que  tu  m'afiranchirois  du  projet  de  mon  père; 

Et  cependant  ici  tu  bis  tout  le  contraire. 

Mais  tu  t'abuseras  :  je  sais  un  sûr  moyen 

t.  VImmwtUOf  aete  I,  wAoa  x.  Li  wAoa  ifalwmm  «t  fort  choqonte  :  It 
rûtt  propose  à  U  jeune  fille  de  ménager  cbei  elle  des  entremes  entre  ton 
maître  et  l'escb^e  ;  et  comme  die  se  récarie  sor  rineonTenance  du  r&le  qa*on  Inl 
ofte,  mais  qn'eOe  finit  pourtant  par  aceeptet,  le  valet  Ini  dit  :  c  (Fbmt  me  de^ 
mandtz  eommemt  cela  s'appelle?)  De  ma  part,  oda  s'appellerait  nn  aete  de  m- 
fien  ;  mais  de  la  part  d*nn  gentilliomme,  on  dirait  :  c^est  un  serrice  ;  de  TOtre 
peity  e*est  de  l'obligeanoe.  Il  en  est  de  ce  métier  comme  du  toI,  qui,  ches  on 
grand  sdgneor,  s^appeDe  one  liçon  d*aeorottre  sa  maison  j  diae  un  mardund, 
de  l'industrie;  cliei  nn  pauTre  diaUe,  un  brigandage,  » 

n.  Les  éditions  de  i663,  7$  À,  84  À,  93  A,  94  B  éerirent  :  eau»e-M,  <«««- 
je,  emeté-je,'  mais  les  antres  éditions  anciennes,  et  encore  celles  de  1734  et  de 
1773,  emeeajT'ief  eustaj-je^  euttai'je. 

3.  Locution  tirée  dn  jeu.  Cameker  de  tant,  e*était  mettre  an  jeu  telle  somme, 
rétendre  sor  la  table.  Corneille  avait  dit  de  méme^  en  1642,  dans  U  Metuemr 
(▼ers  1059)  : 

Tons  coocfaei  d'Imposture.... 

—  Les  éditions  de  168a  et  de  1734  ont  remplacé  ce  nwC  vieOli  :  «  tn  cos- 
cbes,  »  par  :  «  tn  payes,  »  Taiiante  que  Génln  blâme  avec  nlson,  mais  oà  il 
a  tort  de  Tolr  nne  ànte  de  mesure  :  Toyei  le  vers  nn4« 
4«  En  doiMer  à  quelfu^mn^  le  tromper. 

Ahl  ahl  lIioBme  de  bien,  tous  m'en  Tonles  donnorl 

(le  Tartaffe^  acte  HT,  soèm  tu.) 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  i3f 

Pour  rompre  cet  achat  où  ta  pousses  si  bien  ; 
Et  je  Tais  de  ce  pas.*.. 

HASCÀRILLB. 

Âh  !  que  vous  êtes  prompte  !    375 
La  mouche  tout  d*un  coup  à  la  tête  vous  monte  ^  ; 
Et  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non, 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort,  et  je  devrois,  sans  finir  mon  ouvrage, 
Vous  £aire  dire  vrai,  puisqu'ainsi  Ton  m'outrage.      3 80 

HIPPOLYTB. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir? 
Trahre,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr? 

HASCARILLB. 

Non,  mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 

Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service; 

Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans  fSsurd ,       385 

Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard; 

Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie 

Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie, 

Et  fiûre  que  l'effet  de  cette  invention 

Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion,  390 

Anselme,  rebuté  de  son  prétendu  gendre. 

Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

*  HIPPOLYTB. 

Quoi?  tout  ce  grand  projet  qui  m'a  mise  en  courroux, 
Tu  l'as  formé  pour  moi,  Mascarille? 

HASCAaiLLB. 

Oui,  pour  vous; 
Mais  puisqu^on  reconnoît  si  mal  mes  bons  offices,       3  9  S 

1.  Les  Itadfant  ont  000  «xpreinoii  uialogMe,  que  Berni  a  «oqilojée  an  K» 
n9  !•%  chaat  m,  Mnee  84,  àt  VOHando  mnamorato  : 

Salié^  ia  moêca  tmhito  a  eolmi. 


«  U  ■oache  toat  i  eoop  U  mbI»,  et  il  dit....  m 


i3a  L'ÉTOURDI. 

Qa^il  me  fiaint  de  la  sorte  essayer  vos  caprices  *, 

Et  qae  pour  récompense  on  s'en  \ient  de  hauteur 

Me  traiter  de  faquin,  de  lâche,  d'imposteur, 

Je  m*en  vais  réparer  Terreur  que  j'ai  commise, 

Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise.  400 

HIFPOLYTB,   rarrteant. 

Hé!  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 

Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement. 

HASCiaiLLB. 

Non,  non,  laissez-moi  faire,  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais  :  4  o  5 
Oui,  vous  aurez  mon  maître,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLTTE. 

Hé!  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colère  cesse  : 
J'ai  mal  jugé  de  toi,  j'ai  tort,  je  le  confesse; 

(Tirant  u  bonne.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 

Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi?  410 

^  MASCÀRILLE. 

Non,  je  ne  le  saurois,  quelque  effort  que  je  fiaisse, 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
0>mme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'honneur. 

HIPPOLTTE. 

0  est  vrai,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures;  4i5 

Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

MASCÀRILLB. 

Hé!  tout  cela  n'est  rien  :  je  suis  tendre  â  ces  coups; 
Mais  déjà  je  commence  â  perdre  mon  courroux  : 
Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLYTB. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose,  ito 

t.  Ce  nn  à  été  omb  dans  rédidon  de  1689;  celle  de  1697  k  iMdit. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  i33 

Et  croîft-ta  qae  Tefifet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis  ? 

MASCARILLB. 

N*ayez  point  pour  ce  fiiit  Tesprit  sur  des  épines; 
Tai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manqueroit,      41  s 
Ce  qu^il  ne  feroit  pas,  un  autre  le  feroit. 

HIPPOLTTE. 

Crois  qu^Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASCARILLE. 

L^eq>érance  du  gain  n^est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLYTE. 

Ton  mahre  te  fait  signe ,  et  veut  parler  à  toi  ^  : 

Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi.  430 


SCÈNE  IX. 

MASGÂIULLE,  LÉLIE. 

L^LIB. 

Que  diable  fids-tu  là?  Tu  me  promets  merveille  ; 

Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 

Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m*a  poussé  ' , 

Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé  : 

Cétoit  fiadt  de  mon  bien,  c'étoit  &it  de  ma  joie;         435 

D'un  regret  étemel  je  devenois  la  proie  : 

Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ce  lieu  '  rencontré , 

t.  Toyci  Im  LaxiqmêM  de  Malherkêf  p.  44a;  dé  ConêilU,  tonM  II,  p.  x53 
d  i54;  0t  de  Mme  de  SMgné,  tome  I,  p.  xlti. 

9.  C'ast^-dlie,  d  mon  boa  gfoie  ne  mViit  inspiré,  ne  m'arait  hit  parer 
le  eo^.  On  peut  Toir  plnsienn  exemplea  de  oe  toor  dans  le  Lexique  de  Mme 
de  Sépigméf  tome  II,  p.  373  et  374;  et  on  dans  eelui  de  Racine^  p.  47$. 

3.  Tel  eet  bien  le  teste  de  toute»  les  éditions  andennea,  même  encore  de 
1734  et  de  1773.  Anger  Ta  retpeetéf  maie  la  pinpait  det  éditiont  modtniee 
est  le  plariel  :  «  en  eet  Uen  »• 
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Anselme  avoît  resclave,  et  j'en  étois  frustré  : 

n  Temmenoit  chez  loi;  mais  j'ai  paré  Tatteinte, 

Tai  détomné  le  coup,  et  tant  fait,  que  par  crainte     440 

Le  pauvre  Trufiddin  Ta  retenue  ^ 

MÀSCARILLX* 

Et  trois: 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix  *• 
Cétoit  par  mon  adresse,  6  cervelle  incurable  ! 
Qu'Anselme  entreprenoit  cet  achat  favorable. 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer,  445 

Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer; 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploîrois  encore  ? 
Taimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore , 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou. 
Et  que  Monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou.         aSo 


LÉLIB*. 


n  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 

I.  On  ne  Toit  pM  qoclle  cninte  •  pa  détendner  TVn&lditt  à  ictanîr  Pet- 
dATe.  Cet  laddent  cft  beraeonp  mleiK  mothé  daai  VlmmvvaiUù^  mtibt  II, 
■oènci  iXy  in  et  ir. 

s.  Ob  s  cspiiQ|Bé  ottelowitloB  00  diWMi  flUDinny  «ont  wB^ci  Boas  pi* 
ftlt  k  plat  ifanpie  :  on  disait  ime  croix,  oim  msrqiie  pour  noter  one  chose 
nmrqublo  dont  on  Tonlait  gaidor  tnee  et  sonTcair.  «  Qosnd  on  Toit  ani- 
!Pir  qndqne  diose  à  -quoi  <m  ■•  s'sttendoit  pas,  on  dit  <p^*il /amt /aire  h 
cnix  à  la  dkemmde.  »  {Dietiotmaire  dt  P Académie^  1694.)  Anger  cite  cet  an- 
tre «nniple: 

n  en  bnt  bien  fidre  la  croix 
En  notre  âtre. 

{La  Ji-étarière,  nete  II,  scène  n,  dans  ie  T%iâ»e  de  lacées 

Grefin,  Paris,  i56s.) 
S.  UiB,  jmI.  (1734.) 


FIN  DV  WKMfKE  ACTE. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  i3S 


ACTE  n. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÂSCARILLE,  LÉUE. 

MÀ8CÀRILLB. 

A  T08  Aeem  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments  je  n'ai  pu  m'en  défendre  ^, 

Et  pour  vos  intérêts,  que  je  voulois  laisser,  455 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 

Je  suis  ainsi  facile,  et  si  de  Mascarille 

Madame  la  Nature  avoit  fiut  une  fille, 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  ç'auroit  été. 

Toutefois  n'allez  pas  sur  cette  sûreté*  40 o 

Donner  de  vos  revers*  au  projet  que  je  tente, 

Me  fiaûre  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons, 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate,  465 

Adieu  vous  dis  mes  soins  pour  l'objet  qui  vous  flatte^. 

f .  Angor  1  TCmarqné  id  que  Pacte  préeédent  m  tarmine  et  qne  eelnl-d 

I  «■■ B  par  deux  rimes  ffminiiMW.  Concilie,  dit-ii,  arait  cependant  établi 

par  aon  enenaple  c  la  léfjiid  qui  Tant  que  la  •épaialion  des  aetef  d*ane  pttoe 
de  tbéâtrey  avad  Uen  que  ceDe  des  chants  d*nn  poëne,  nlnftsrToaipe  pofat  la 
wnciesrioM  aHcniatiYe  des  ximes  des  deux  genres.  »  Molière  a  manqué  eneoie 
àcetia règle  dans  le  Dépii  ëmùmrmue  (entre  le  preaûer  et  le  second  ade  et 
entre  le  aeeond  et  le  troisième]  ;  fl  l'a  toojonrs  olisenrée  depuis. 

n.  Dans  les  impressions  de  1673,  74,  Sx  :  «n'aDei  pas  en  oettesArelé». 

3.  Figure  empruntée  à  l'escrime  :  Donner  qmêlqttê  comp  de  revtrs,  Toyei  le 
Vietiomnnirê  dé  M,  Littré, 

4.  L'édilioB  originale  de  i663  et  les  snirantes,  jusqnl  esDe  de  1734»  dmk- 
m  van  aana  aaevi  signe  de  ponctuation,  et  c^est  mteinMieiit  ainri  qn*il 
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LKIJS. 

Non,  je  serai  pindent,  te  dis- je,  ne  crains  rien  : 
Ta  Terras  seulement.  •  • . 

H^SCIRILLB. 

Sonvenez-Tons-en  bien  ; 
Tai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème  : 
Votre  père  fiut  voir  une  paresse  extrême  470 

A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 
Je  viens  de  lé  tuer,  de  parole,  j'entends^: 

fiot  le  lire.  Génia  l'a  fort  bSen  expliqué  :  il  Toit  dam  c  Adieu  tooi  dis  s  oae 
■acienne  fonnnle,  one  aorte  d'adrerbe  oompoié  qui  Remployait  oomna  adism 
toat  Mal  :  Adieu  mes  eoitu,  Cest  anaai  le  aens  qa'indiqae  aates  claireawnt  le 
Dietionnaire  de  l'Académie  (1694)  :  il  mentioiuie  Adieu  veut  die  oonme  one 
«  hnjKOL  de  parier  populaire.  »  L'édition  de  1784  ponctue  ainsi  :  c  Âdîea  tous 
dia,  mes  soins,  pour  Tobjety  etc.  »  La  plupart  des  éditeurs  sohaala,  à  eom- 
mencer  par  Bret  (1773),  mettent  «  Tons  dis  »  entre  denx  Tirgnles,  et  entendent  : 
Je  voue  dis  :  Adieu  mes  soims.  Mais  (sans  parier  de  la  construction  Iwcarre  00 
adieu  serait  séparé  de  mes  soius)  vous  dis,  an  lien  deye  vous  le  dis,  on,  comme 
Il  7  a  an  vers  soiTant,  de  vous  dis-je^  parait  bien  laÛile  d*aooent  et  bien  con- 
traire à  rasage. 

X.  Les  mots  :  «  de  pàrolci  J*entends  »,  sont  entre  parendiises  dans  les  édi- 
tions de  z68a,  1734,  etc.  —  Non-seulement  Lélie  ne  se  révolte  pas  contie 
cette  supposition  odieuse,  mai^il  Ta  prêter  les  mains  à  la  c  petite  rose  ■  (tcts 
494)  imaginée  par  BCascarille,  et  Vj  aider  de  tout  son  ponroir,  se  bornant  à 
trouver,  après  réflexion  (au  vers  489) ,  que  c'est  «  une  étrange  Toie.  »  Aimé-BIartin 
s'érertue  à  excuser  c  ces  inconrenances  morales.  »  Ce  qui  se  peut  dire  de  mieux 
ici,  et  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  Molière  n*a  pas  inventé  cette  lugubre 
fourberie,  mais  qu'il  l'a  empruntée,  en  l'adoucissant  beaucoup,  à  un  de  nos 
conteurs  du  seixième  siècle.  Dans  le  xtx*  des  Contes  et  discours  iPEutrapel, 
intitulé  i>'iMi  fils  qui  trompa  Favarice  de  son  père^  le  jeune  homme,  qui  sou- 
vent disait  à  ses  compagnons  :  «  Plût  à  Dieu  que  ton  père  se  fÙt  rompa  le  col 
à  porter  le  mien  en  paradis  1  et  antres  imprécations  et  maudissons  de  seasblabla 
volume,  »  s'avise  un  jour  de  prendre  des  habits  de  deuil  j  il  court  annoncer 
la  mort  de  son  père  à  un  des  fermiers  de  celui-ci,  et  se  procure  ainsi  subti- 
lement trois  cents  écus  :  «  £t  fut  bruit  commun  que  ce  pauvre  misérable  ava- 
ricicux  de  père,  usurier  tout  le  soûl  et  tant  qu'il  pouvoit,...  en  monmt  de  dé- 
pit, de  rage,  et  tout  forcené  d'avoir  perdu  ce  monceau  d'argent,  et  trompé 
par  ses  propres  entrailles.  Ainsi  en  puisse-t^il  prendre  à  ceux  qui  briUeui  la 
chandelle  par  les  deux  bauU  (c'est-i-dire  ici  qui  ne  gardent  aucune  mesure^ 
qui  sont  à  l'endroit  de  leurs  enfanU  d^une  rigueur  insensée).  »  Cest  par  cette 
moralité  édifiante  que  le  vieux  conteur  termine  son  rédt*  (Voyeu  pages  aa8 
et  a3o  du  volume  édité  par  M,  Marie  Gnichard,  Fkris,  184a,  contenant  les 
Pnpoe  rustiques  et  facétieux,  les  Balivemeries  ou.  Conies  nouveaux  et  les 
Contes  et  discoure  d^Eutrapel^  par  lloël  du  Foil,  seigneur  de  la  Hérissaye» 
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Je  fids  ooarir  le  brait  que  d^une  apoplexie 

Le  bonhomme  surpris  a  quitté  cette  \ie. 

Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas,    475 

Tai  (ait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  : 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice, 

Qae  les  ouvriers*  qui  sont  après  son  édifice. 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

Avoient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor;  480 

n  a  volé  d'abord,  et  comme  i  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  l'accompagne, 

Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui. 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 

Enfin  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage  :  485 

Jouez  bien  votre  rôle  ;  et  pour  mon  personnage. 

Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot, 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot  '• 

LELIS,  seul. 

'  3on  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie;      490 
Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux. 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux? 
S  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse, 
n  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 


gCBtîlhoBBM  braton,  oonMiller  an  pariement  de  Rennes.)  Ajoutons  que  ces 
Ustoins  de  morts  supposées,  cette  préoccnpation  de  la  mort  des  proches,  enfin 
tontes  ces  vilaines  espérances,  qui  éuient  dans  la  tradition  da  Weax  temps, 
se  tronfenC  très-rarement  cbes  Molière  fet  c'est  si  bien  à  Ini  qu'on  doit  d*aToir 
aimd  monliaé  le  théâtre,  qu'après  Ini,  tontes  «  ces  incouTenances  morales  » 
reparaissent  cfaei  ses  successeurs  immédiats,  et  deriennent  le  fonds  commun  de 
Bagnard  et.de  Dufiresny.  —  Ce  funèbre  stratagème  se  trouve  employé  égale- 
ment par  Qninault,  mais  d'une  façon  moins  choquante  :  le  valet  de  l'Étourdi, 
pour  éloigner  un  rival,  fiût  parvenir  à  celui-ci  la  Isusse  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père  (acte  II,  scène  tii).  Dans  leg  Étourdi*  d'Andrieux  (1787),  il  7  a 


aussi  un  mort  supposé,  mais  qui,  lui,  n'a  rien  de  respectable  :  rantenr  tue, 
poar  duper  un  onde,  nn  jeune  étourdi  de  neveu. 

X.  OiMTMTf,  en  deux  syllabes  :  voyci  ci-dessus  la  note  du  vert  49. 

4.  L'édition  de  1734  ùàt  du  monologne  qui  suit  la  scène  n- 
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Que  sa  flamme  aujourd'hiii  me  force  d^appronver     495 
1^  la  douceur  du  bien  qjai  m^en  doit  amyer. 
Juste  ciel!  qu'ils  sont  prompts!  je  les  vois  en  parole^  : 
Allons  nous  jwéparer  i  jouer  notre  r&le. 


SCÈNE  IL 

MÂSCAIULLE,  ANSELME'. 

BfÀSCARILLB. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

AlfSSLBIB. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MASCARILLS. 

n  a  certes  grand  tort  :  5oo 

Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade  *. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  ! 

MASCARILLS. 

Non,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

Et  LéUe? 

MASCARILLE. 

D  se  bat,  et  ne  peut  rien  soufirir  : 
D  s*est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse,         5o5 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse; 
Enfin,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 

I.  Jâ  Ut  peii  §n  paroUj  c'eit-à-din,  je  let  Tob  pwliiit  witeinhift  de  cette 
piélendoe  mort  :  rojei  le  ven  37. 

a:  AmBua,  Mâiw;*iin.T.i.  (1734.) 

3.  On  peaC  voir  id,  dani  oet  niOeriei  atMi  impndeiitef  de  Haieerille, 
cette  peipétndle  envie  de  Cure  rire,  même  «ne  dépens  de  le  vwiiiwnhlence,  qm 
eenctérise  les  Tilets  de  Regnaid,  et  qd  ne  peut  qne  eon^romettre  le  soceès 
de  lenrs  leulieries.  Cest  nn  définit  dont  Hotiire  ne  tndera  po  à  se  comgcr 
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M^a  frit  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 

De  peur  qae  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 

A.  fiiire  nn  vilain  conp  ne  me  Fallàt  semondre^.        5io 

AKBBLia. 

irimporte,  ta  deyois  attendre  jnsqa^an  soir. 
Outre  qa*encore  nn  coup  j'anrois  youln  le  yoir, 
Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine, 
Et  tel  est  cm  défont,  qui  n^en  a  qne  la  mine. 

MASCÀRILLB. 

Je  vons  le  garantis  trépassé  comme  il  faut.  5 1 5 

An  reste,  pour  venir  an  discours  de  tantôt, 

Lélie  (et  Faction  lui  sera  salutaire) 

D^on  bel  enterrement  vent  régaler  son  père, 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort.  5io 

Il  hérite  beaucoup  ;  mais  comme  en  ses  affaires 

n  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères*. 

Que  son  bien,  la  plupart,  n'est  point  en  ces  quartiers, 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 

D  vondroit  vous  prier,  ensuite  de  Tinstance  5a 5 

D'excuser  *  de  tantôt  son  trop  de  violence. 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir ••.. 

ANSBLBfB. 

Tu  me  Tas  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCARILUI^. 

Jnsqnes  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde; 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde,  53 o 

Et  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil. 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

1.  GTcit-à-diny  ne  me  l'aDât  poztv  k  qndqne  extrémité. 

s.  £i  ne  voii  «mot  guère*^  et  ne  Toit  paf  encore  bien  dair,  «n  eei  afiaini. 

3.  Snsuiiê  dé  Pimumce  ^exeutêr,  après  Tons  aToir  foppUé  d'eacoeer. 

4.  MàËCàMjUJi,  «m/.  (i68a,  1734.) 
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SCÈNE  m. 

LÉUE,  ANSELME,  MÂSCARILLE'. 

▲KSELm. 

Sortons,  je  ne  samois  qu'avec  douleur  très-forte 

Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte  : 

Las!  en  si  peu  de  temps!  il  vivoît  ce  matin!  535 

BfÀSCARILLB. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 
Ah! 

▲NSBLMB. 

Mais  quoi?  cher  Lélie,  enfin  il  étoit  homme  : 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome  *. 

LELIB. 

Ah! 

ANSBLHB. 

Sans  leur  dire  gare  elle  abat  les  humains, 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins.  540 

LÉUB. 

Ah! 

▲NSBLMB. 

Ce  fier  animal  *,  pour  toutes  les  prières 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  : 
Tout  le  monde  y  passe. 

I.  Amsiuib,  Liux,  Mascaulu.  (1734.) 
a.  LiuMf  pleurant.  (1734.) 

3.  Aoger  remarque  que  cette  aorte  de  dicton  m  troirre  déjà  presque  mot 
pour  mot  dans  Pan  des  on^nges  de  Thomas  à  Konpis  :  Nemo....  impetnre 
potest  a  Papa  hullam  nuttquam  moriendi.  La  phnse  est  en  effet  an  ciiapitoe  xxv 
de  la  Fallu  lUionun  {{•  i58  ▼•  d'an  Tolome  in-8*  imprimé  à  Paris  en  i574, 
soos  le  titre  de  Opéra  Thomm  a  CampU,  etc.). 

4.  «  Ce  fier  animal,  «cei^iiv  cm*/,  ^/w.«Fièi«s  smors,  »  dit  Médée  aox 
Fories  dans  h  tragédie  de  ComeiUe  (acte  I,  scène  ir,  Ter»  ai  i) . 


àCTE  II,  SCÈNE  III.  i4t 

LELZX. 

Âh! 

lUSCAEILLB. 

Vous  avez  beau  prêcher, 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peat  arracher. 

▲NSBLMS. 

Sî  malgré  ces  raisons  votre  ennui  ^  persévère,  S45 

Mon  cher  Lélie,  an  moinsi,  faites  qu'il  se  modère. 

LiUB. 

Ah! 

MÂSCÂRILLB. 

n*  n'en  fera  rien,  je  connois  son  humeur. 

AlfSBLHB. 

Au  reste,  sur  Tavis  de  votre  serviteur, 

rapporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 

Pour  fidre  célébrer  les  obsèques  d'un  père....  55o 

LÉLIE. 

Ah! ah! 

MÂSCÂRILLB. 

G>mme  i  ce  mot  s'augmente  sa  douleur! 
n  ne  peut  sans  mourir  songer  à  ce  malheur. 

▲NSBLHB. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bonhomme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
Mais  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rien,    555 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  parottre  *. 

LÉLIS,  s'en  allant. 

Ah! 

HASCARILLB. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  Monsieur  mon  maître;! 

1.  Tojnla£«r%M. 

».  Ici  rhUtoi  tÊt}nMé  par  lapanie  ;  an  Tcn  55i,  par  le  ledoéblamant  d» 
rbtaijcctIoB.  Conpirtt,  an  Yen  179,  holhot 

3  Idy  iMtei  noa  éditioat  aneiannaa  éeriTent  parcistrê  ov  pâroSèrg  Voyaa 
plw  baol  la  Ters  67  et  la  note  qui  ê*j  rapporte. 
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ANSSUIX. 

Mascarflle,  je  crois  qu^S  seioit  à  propos 

Qa^il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots.         56o 

MASCARILLB. 

Ah! 

▲NSBLMS. 

Des  événements  Tincertitade  est  grande. 

HASCÀRILLB. 

Ah! 

AN8BLMB. 

Faisons-loi  signer  le  mot  que  je  demande. 

HASCARILLB. 

Las  !  en  Fétat  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister; 

Et  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance,  565 

Taurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu  :  je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui, 

Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui! 

AhM 

ANSELBfB,  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses, 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses,  570 
Et  jamais  ici-bas.. •• 


SCÈNE  IV. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

ANSELMS. 

Ah!  bons  Dieux'  !  je  firémi ! 

t.  Hit  (i68a,  1734.) 

s.  Les  d«n  prcmièret  éditbni  (f663  et  i6S6)  ont  k  leçoa  Cntiro  m  bon 
DiMBl»  moitié  iiagiilMr.  moitié  phrieL  Li  fiiato  d*impn«ioB  cM-«De  Taddi- 
tioB  do  Px  on  rominion  del'/7  UftrJafUêrl  d»  v«s  >8i^  ot  U  plnriel 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  143 

Pandolfe  qui  revient  !  fût-il  bien  endormi  '  ! 

G>mme  depuis  sa  mort  sa  hce  est  amaigrie  ! 

Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vons  prie; 

Tai  trop  de  répugnance  i  coudoyer  un  mort.  575 

PAITDOLFB. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

▲NSBLMB. 

Dîtes-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène  ^. 

Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 

Cest  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 

Je  me  serois  passé  de  votre  compliment.  5 80 

Si  votre  âme  est  en  peine  et  cherche  des  prières, 

Las  !  je  vous  en  promets,  et  ne  m'efiBrayez  guères  : 

Diemx  da  tos  iai3,  rendait  peut-être  rezcUmatioii  païenne  «  bons  Dieux  I  » 
plos  vnâseniUable.  Les  impressions  de  167$  A,  84  A,  g3  A,  94  B  coirigent  en 
«bonDien  I  »  celles  de  1673,  1674,  1682,  1734,  en  «  bons  Dieux!  »  qui  est 
devenu  le  t»zte  de  U  plnpert  des  éditions  da  dix-hnitièiiie  siècle,  tandis  que  les 
plas  récemment  publiées  ont  adopté  le  singnlier. 

1.  A  Tolr  eonunent  cet  hémistiche  est  imprimé  dans  les  plus  andena  textes, 
il  acnble  qu'on  ne  l'ait  pas  d'abord  bien  compris.  Tontes  les  éditions  jusqu'à 
eaUe  de  1718  induslTepient  donnent  ^m7,  /Ut -il  ou/usi-U  bien  endatmy^  et 
mettent  un  point  après.  Cdle  de  1730  a  un  point  d'interrogation  j  celle  de  1734 
est  la  première  qui  mette  un  point  d'exclamation  •.  Le  sens  est  :  «  PUkt  anxDieux 
qn^  f&t  endormi  !  Que  n'est-il  endormi  tout  de  bon  I  »  C'estun  subjonctif  au  sens 
optatif.  De  bons  exemples,  cités  par  Aimé>Biartin  (dans  sa  Pri/aee^  p.  t^  et 
riq  de  la  première  édition),  semblent  prouver  que  la  phrase  était  une  sorte 
dlmpréeatîon  proTcrbiale,  dont  l'emploi  ici,  au  sens  propre,  devait  paraître 
plua  plaiaant.  «  Ds  (csir  ehe¥eux)  sont  de  ma  femme.  Qu'eussé-je  été  bien  en- 
dotmit  quand  je  m'arisai  de  m'aller  encomailler  d'elle  I  »•  {JBotU/aee  et  le  Pé^ 
dmU,  eoôédie....  Imitée  de  l'italien  de  Bruno  Noiano,  i633^  acte  Y^  scène  xnn.) 

Qu'elle  eût  été  bien  endormie, 
jbi  Ueu  de  me  Tenir  Acher 
En  un  plaisir  que  j'ai  ri  èher  1 

{CilUttê^  comédie  lacétiense  par  le  sieur  D.*,  à  Rouen,  de  llnpiimerie  de 
David  du  Petit  YaL...  iSao.) 

n.  Jusqu'à  1734  exduriTement,  tontes  les  éditions  écrivent  <mmm#. 


qui  a  levé  pendant  le  tirage, 
*  PiKTO  Trolenl  d* ÀTea. 


i44  L'ÉTOURDI. 

Foi  d*homme  épouvanté,  je  yais  fiûre  à  Finstant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  tous  serez  content. 

Disparoissez  donc,  je  vous  prie  ;  S8S 

Et  que  le  Gel  par  sa  bonté 

G)mble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie  '  ! 

'    PANDOLFB,  riant. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m*y  faut  prendre  part*. 

▲NSBLMB. 

Las  !  pour  un  trépassé  tous  êtes  bien  gaillard  !  590 

PANDOLFB. 

Est-ce  jeu?  dites-nous ,  ou  bien  si  c^est  folie, 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  Tie  ? 

▲NSBLHB. 

Hélas  !  TOUS  êtes  mort,  et  je  Tiens  de  tous  Toir. 

PAIfDOLFB. 

Quoi?  j^aurois  trépassé  sans  m^en  aperccToir? 

▲NSBLBfB. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouTelle,  595 

Ten  ai  senti  dans  Tâme  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFB. 

Mais  exlfin,  dormez-TOUs?  étes-TOUS  éTcillé?     f 
Me  connoissez-Tous  pas? 

ANSBLMB. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  TÔtre, 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  dcTcnir  tout  autre.  6«o 
Je  crains  fort  de  tous  Toir  conime  un  géant  grandir. 
Et  tout  Totre  Tisage  a£Breusement  laidir*. 

I.  n  M  jette  à  genoux,  et  mannotte  oet  qiutra  rtn  en  balbatiaDt  delcrrear. 

9.  Preodre  put  à  la  chose,  céder  à  renTÎe  de  rire  qne  me  donne  ton  iUaaîoB. 

3.  Nom  crojoni  qne  laiJir  signifie,  non,  eoaune  Tenlent  les  ooawMntifeean, 
devenir  Ud,  mais  rendre  laid  :  Je  vomt  nÙF  êmiaUtr  voitê  ntagt^  jirmtdn 
fuel^uê  ajffrgute  figmrt,  Toyes  dans  le  Dieticmiain  de  M.  littré  les  «■«■»■ 
pies  anlAriears  à  Molière  :  tons  ont  le  sens  actif  et  non  le  sens  nontre.  H 
n*7  anrait  donc  point  là  d'incorrectioB,  eomms  le  Mppose  Anger»  fund  il 
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P<Mir  Dieu,  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 
J'ai  prou  de  ma  firayeur  *  en  cette  conjoncture  ^. 

PÀRDOLFB. 

En  une  antre  saison,  cette  naïveté  60 5 

Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité  *, 

Anselme,  me  seroit  un  charmant  badinage, 

Et  j'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  ; 

Mais  avec  cette  mort  un  trésor  supposé, 

Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé,  ^  6 1  o 

Fomente  ^  dans  mon  âme  un  soupçon  légitime  : 

Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime  ', 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 

Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'auroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie?  6 1 5 

Ah!  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  : 


dit  :  c  ^Wr  se  devnit  paf  régir  à  la  fois  le  pronom...»  vtms  dont  il  est  pré- 
eédé  et  le  mot  nsage  dont  il  est  soiTi.  » 

I.  Prom^  esses,  beaoeoap  :  Val  bien  esseï  de  me  firayeur  présente. 

a.  On  lit  eonj'eeture  dans  les  éditions  de  i663  et  de  1666  ;  toutes  les  antres 
portent  eouyendare  ;  Toyei  le  vers  gSS  dn  Dépii  amourtmXf  et  la  note  qui  s'y 
r^>poirte. 

3.  Votre  inerédolité.  (1673,  74,  Si.)  Fausse  leçon  éridemment»  Uen  que 
le  iens  en  soit  très-acceptable. 

4*  Dans  les  éditions  de  i68a,  1734,  /omentent,  an  pluriel,  comme  ayant 
poor  double  sujet  les  idées  de  mort  et  de  trésor, 

5.  Ce  superlatif  grotesque  a  peut-être  été  inspiré  à  Moli^  par  une  plai- 
unterie  analogue  de  Vlnowertito  (acte  II,  scène  xt)  :  &  Texempt  (M/w) ,  qui 
loi  dit  :  Quai  è  la  sehiava?  quetta?  Memetin  répond  :  Birrittimo  Mustr^  si, 
«  Quelle  estresdave?  celle^?  —  Sbirissime  Messire,  oui.  »  Du  reste  Fhabi- 
tade  du  latin  et  de  Pitalien  amenait  tout  naturellement  Temploi  de  eette  ter- 
minaison pour  les  adjecti&y  oomme  ricAe,  rart^  fourbe^  etc.  Mais  n'y  aurait-il 
pas  plutôt  un  souTenir  de  VlaavvertUo  dans  ce  rers  des  Plaideurs  (ecte  II, 
IT9  vers  434)  : 

Cm,  vont  éiee  sergent,  Moatieiir  ,et  très -sergent? 
MouiaB.  I  10 
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On  en  ferott  joaer  quelque  farce  i  ma  honte.  ea» 

Mais,  Pftndolfe,  aidez-moi  voua-mème  à  retirer 
L^argent  que  j'ai  donné  pour  vous  &ire  enterrer. 

PÂNDOLVX. 

De  Taisent,  dites-yous?  ah  !  c'est  donc  l'endouure  ^  ? 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  Taventure  *  ? 

A  votre  dam*.  Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en  soud,  6a  5 

Je  vais  £ure  infonner  de  cette  affaire-id  * 

Gmtre  ce  Mascanlle,  et  si  Ton  peut  le  prendre, 

Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  veux  le  £ure  pendre  '. 

ÀirSELMB  *• 

Et  moi,  la  bonne  dupe,  à  trop  croire  un  vaurien, 

Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien  '  ?  6  3  o 

Il  me  sied  bien ,  ma  foi,  de  porter  tête  grise, 

Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise, 

D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport...  ! 

Mais  je  vois.... 

I.  Ah  Toili  rcndomiM  ?  (1689,  ^  A,  1734.  ) 

-^  Venelmmre^  robstade,  U  difficulté^  b  caose  Mérite  do  mal  ;  le  Ten  tni* 
Tant  explique  le  sena  figuré  où  ce  nom  ett  pria  Id.  L*oxtbognplie  dn  mot  ert 
dana  noa  éditiona  tnelomeure  (i663, 66,  8a ,  ^  A),  endoueure  (167$  A)^  e»- 
eloAtre  (167S,  74),  eneUmture  (16S4  A,  94  B). 

a.  Ceat  là  le  n«ad  secret  de  tonte  l'ayentore.  (1682,  1734.) 

3.  A  voire  dam^  tant  pia  pour  tous  ;  littéralement  :  à  Totre  dommage;  pour 
vmia  la  perte. 

4*  De  cette  afblre-d.  (1689,  1734.) 

5.  Je  le  Teos  iaire  pendre.  (1673,  74,  819  8a,  97,  1710,  1718.) 
— •  Cette  leçon  a  été  adoptée  par  pioatenn  éditeora  modeniea.  Le  teste  de  1734 
et  même  déjà  celui  de  1780  rétabliaaent  U  oonattuetion  «  je  Teoz  le  Cdre 
pendre,  b 

6.  Amiun,  mU.  (i68a,  1693  A,  1734.) 

7.  Ceat  là»  à  partir  de  i68a ,  le  texte  de  tontes  les  éditions,  sauf  celles  de 
1684  A,  93  A  et  94B$  les  précédentea,  et  ces  trois  éditions  étrangères, 
portent,  par  erreur  aans  doute  :  c  et  sang  et  bien  ?»  —  «  Perdre  aena  »  est 
anasi  dans  le  Dépit  amoureux  (acte  Y,  scène  ti,  Ters  1676). 
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SCÈNE  V. 

LËLIE,  ANSELME. 

L<UB. 

Maintenant,  avec  ce  passe-port , 
Je  pois  à  Tnifalâin  rendre  aisément  visite.  635 

ANSELME. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte. 

LÉLIE. 

Que  dites-vous?  jamais  elle  ne  quittera 

Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira  ^. 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 
Que  tantôt  avec  vous  j'ai  £ût  une  méprise;  640 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux, 
Peu  ai,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux. 
Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 
De  nos  &ux-monnoyeurs  Tinsupportable  audace 
Pullule  en  cet  État  d'une  telle  façon  ',  645 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon  : 
Mon  Dieu!  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LÉUB. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 


I.  Un  oflMir  qui  chèrement  tonjoan  la  gardera.  (1662,  1734O 
a.  On  pooTait  le  sovrenir,  en  entendant  cet  vers,  de  la  sérère  répreMÎon 
dont  I«  Ciiix-nonnayage  aTait  été  l'objet  à  nne  époqne  encore  pen  éloignée  : 
«On  prétend,  dit  M.  Cbémel  dans  ton  Dictionnaire,..,  dea  institutions,,., 
ie  la  traaee  (p.  8ao],  qne  de  161 0  à  i633y  on  imnit  de  mort  plut  de  cinq 
eati  fiuDL-monnayeart,  et,  anirant  an  éoirain  contemporain,  ee  n*était  paf 
le  qout  de  eeoK  ^  a'étaient  rendu  eoopablet  da  crime  de  fauie  monnaie.  » 
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▲IfSBLMB. 

Je  les  connoltrai  bien  ;  montrez ,  montrez-le8«moi  :  6  5  o 
Est-ce  tout? 

LXLIB. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche, 
Mon  argent  bien  aimé  :  rentrez  dedans  ma  poche  • 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien^? 
Et  qu^auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père  ?  6  5  5 
Ma  foi,  je  m'engendrois  '  d'une  belle  manière, 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez ,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret» 

LÉLIE  *. 

Il  faut  dire  :  «  Pen  tiens.  »  Quelle  surprise  extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème?  66o 


SCÈNE  VI. 

MASCARILLE,  LÉLIE*. 

MÀSCARILLB. 

Quoi?  VOUS  étiez  sorti?  je  vous  cherchois  partout. 

I.  Ce  Tcn  en  rappelle  on  de  Cftrmwlle  dane  U  MtmUmt  («ete  Ff, 
Yen  I  iS4)  : 

Les  gent  que  tous  tues  se  portent  auei  bien. 

C'était  dn  reste  one  façon  de  parler  proverbiale  :  Montlne,  dans  sa  Comédie 
des  Proverbes  (aete  III,  scène  m],  publiée  en  i633»  fait  dire  à  nn  de  ses 
personnages  s'adressent  à  un  matamore  :  «  Ceux  qne  yoos  aret  toés  se  por- 
tent bien,  grâees  à  Dlen.  » 

a.  S'engendrer^  se  donner  nn  gendre.  Ce  mot  se  tronraît  d^à  dans  la  Samr 
de  Rotrott,  imprimée  en  1647  (d'après  Bronet)  : 

Vous  TOUS  engendriei  mal  :  c'est  on  fon.  (Acte  II,  scène  n.) 

3.  liux,  eeuL  (1734.) 

4.  LÉUB,  MaecABaiJi.  (1734.) 
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Hé  bien  !  en  somme»-noii8  enfin  yenns  à  boni? 
Je  le  donne  en  six  coups  an  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave  : 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné.  665 

LÉLIB. 

Ah  !  mon  panvre  garçon,  la  chance  a  bien  tourné  ! 
Pourrois-tn  de  mon  sort  deviner  Tinjustice? 

MASCARILLB. 

Quoi?  que  seroit-ce  ^  ? 

LÉLIB. 

Anselme,  instruit  de  Tartifice, 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prétoit , 
Sons  couleur  de  changer  de  For  que  Ton  doutoit  *•    670 

MÀSCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LEUE. 

n  '  est  trop  véritable. 

MÀSCAAILLB* 

Tout  de  bon? 

LÉLIB. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MASCARILLE. 

Moi,  Monsieur?  Quelque  sot!  la  colère  fait  mal; 

Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive  :  675 

Que  Célie  après  tout  soit  ou  libre  ou  captive. 

Que  Léandre  l'achète  ou  qu'elle  reste  là. 


I.  Les  édilioiif  de  i663  et  de  1666  donnait,  pur  erreur  :  c  Quoi?  i|iie  œ 
a.  Emploi  vieilli  da  Terlie  douter ^  dans  une  ngnification  actire,  «  tenir 


3.  11^  an  nratre,  cela  s  Toyes  le  Lexique^  an  mot  II. 
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Pour  moi,  je  m*en  soucie  autant  que  de  cela*. 

LÉMB. 

Âh!  n*aye  '  point  pour  moi  si  grande  indifférence. 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence.  6So 

Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tu  pas 
Que  j'avois  fait  merveille ,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J'éludois'  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable , 
Que  les  plus  clairvoyants  l'auroient  cru  véritable  ? 

MÂSCARILLB. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer.  68 S 

LÉLIB. 

Hé  bien  !  je  suis  coupable ,  et  je  veux  l'avouer  ; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut>  considérable  ^, 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCARILLB. 

Je  vous  baise  les  mains ,  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LÉLIB. 

Mascarille ,  mon  fils. 

MASCARILLB. 

Point. 

LÉLIB. 

Fais-moi  ce  plaisir.         6  g  o 

MASCARILLB. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIB. 

Si  tu  m'es  inflexible, 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARILLB. 

Soit,  il  vous  est  loisible. 

I .         Et  je  Terrois  mourir  frère^  enfants,  nhe  et  femme, 
Que  je  m'en  aooderoii  aatant  qae  de  cela. 

(Le  Tartuffe,  acte  I,  êtèaiù  ▼.) 
9.  Voyei  ci-deisas,  an  yen  934. 

3.  J'élmdoU,  je  trompais. 

4.  Cest-à-dUre,  si  jamais  tn  as  pris  mon  bonhenr  en 
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LBLIB. 

Je  ne  te  pois  fléchir? 

MASCARIIiLB. 

Non. 

LtfUB. 

Voia-ta  le  fer  prêt? 

MASCARILU!. 

Oui. 

*  LXIJS. 

Je  vais  le  pousser. 

KASCÀRILLB. 

Faites  ce  qu*il  vous  j^t. 

UÉLIB. 

Ta  n^auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie?  69 s 

MASCUULLX. 

Non. 

USLIB. 

Adieu,  Mascarille* 

lUSCiJlILLB. 

Adieu  y  Monsieur  LéUe. 

USUB. 

Quoi...? 

MASCARILLB. 

Tuez-vous  donc  vite  :  ah!  que  de  longs  devis  ! 

LÉLIB. 

Tu  Youdrois  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits, 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCARILLB. 

Savois-je  pas  qu'enfin  ce  n*étoit  que  grimace,  70a 

Et  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qu^on  n^est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 


i5a  L'ÉTOURDI. 

SCÈNE  VIP. 
LÉANDRE,  TRUFALDIN,  LÉUE,  MASCARILLE*. 

LBLIE. 

Qae  voifr-je?  mon  rival  et  Trufddm  ensemble  ! 
Il  achète  Celle  !  ah  !  de  frayemr  je  tremble. 

MA8CARILLB. 

Q  ne  fant  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut,  705 

Et  s'il  a  de  Taisent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi  :  voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

LÉLIB. 

Que  dois-je  faire?  dis,  veuille  me  conseiller'. 

MÀSCARILLX. 

Je  ne  sais. 

LÉLIB. 

Laisse-moi*,  je  vais  le  quereller*.  710 

MASCÀRILLB. 

Qu'en  arrivera-t-il  ■  ? 

UÉLIB. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

I .  Voyes  rinaçverdto^  acte  II,  aeène  ti.  La  fin  da  second  acte  de  ]lf>lîère 
est  tout  eatièra  imitée  de  la  pièce  Italienne. 

a.  TniiFAU»»,  LiAimmsy  Liuc,  MASCAmxLLB.  (1734.)  —  Les  noma  des 
acteurs  sont  soitis  de  ce  jea  de  scène  dans  les  éditions  françaises,  à  partir  de 
i68a,  et  aossi  dans  l'édition  hoDandaise  de  1693  :  TrufaUin  parie  ia»  è 
PoreilU  de  Léandré  f  à  quoi  l'édition  de  1734  ajoate  :  tlant  lefùtîddu  théâtre, 

3.  «  Me  consoler  »,  qae  donnent  les  éditions  de  1673,  74,  Si^  est  une  er- 
renr  évidente. 

4.  Laissa-moi.  (1673,  74,  75  A,  84  A,  94  B.) 

5.  Le  défier,  le  proToqnei,  me  battre  aTee  loi.  Voyei  la  note  de  Yoltaiie 
an  Ters  548  du  Menteur  (tome  XXXV,  p.  447,  de  l'édition  Benchot). 

6.  Dans  les  éditions  de  i663,66,  73,  74,  8a  :  «Qu'en  antTera-il?»  sans  lel 
enphoniqne;  dans  celle  de  1681  :  «  Qu'en  aniTera-t'il?  »  L'édition  de  1697 
et  les  suTantes  écrÎTent,  comme  nous  :  «  Qu'en  arrirera-t-il  ?  > 
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MASCàULUC. 

Allez,  je  vous  fais  grâce; 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  voas  : 
Laissez-moi  Tobserver^;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette  ^.      915 

TKUFALDIN. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 

MASCAAILLE. 

U  (ant  qne  je  Fattrape ,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉANDAS. 

Grâces  au  Ciel,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte, 
J'ai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte  :  710 

Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
D  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

MASCAaiLLB*. 

Ahi!  ahi*!  à  l'aidelaumeurtre!  au  secours!  on  m'assomme! 
Ah!  ah!  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  6  traître  !  ô  bourreau  d'homme  ! 

I.  A  partir  de  i68a  îndiuÎTaiieBt,  toates  In  éditiont,  sauf  oelki  de  1684  A, 
93  A,  94  B  et  173O9  coopcnt  ainsi  le  sens.  Ces  dernières,  et  tontes  celles  qni 
précèdent  168a  »  réunissent  les  denz  hémistiches  et  ne  ponctuent  qu'après 


n.  Tnicî  qntl  est,  après  ce  rers»  le  teste  de  l'édition  de  1784  : 

{LélU  sort.) 
imuFâLOiVi  à  Lémdrê. 
Qnand  on  viendra,  etc. 

ITrm/miMn  tort.) 
M4«ffA»TT.¥.»^  ^  part,  en  s'en  allant. 
n  font,  etc. 

liAXDRB,  seul. 
GiAees  an  Ciel,  ele. 

SCÈNE  IX  (Toyes  ci-dessus,  p.  i37,  note  a). 

LÉANDEB,  IfASCARILLB. 

M4M».>«w:>»  Jit  ces  deus  fers  dans  la  maison  et  entra  (dans  l'édition  de  1773: 

et  entre  sur  le  théâtre)* 
AUl  ahi!  à  l'aide  I  etc. 

3.  Yojn  tlnafvertUoy  nete  II,  icène  dl. 

4.  Cette  csdamatlon  se  prononçait  rapidement  en  une  syllabe.  Voyeai  la 
■lae  prononciation  monosyllabique  plus  loin,  Tcrs  io47  et  rers  2o55,  et 
dsnft  le  Tcrs  574  des  Plaideurs,  où  l'orthopaplie  lenle  est  différente.  Pour 
ks  hfalM  de  ce  vers  et  dn  snÎTant,  Toyei  ans  vers  la,  547,  55i . 


i54  rÉTOURDL 

D'où  procède  cela?  qa'estKse?  que  te  Sût-on?  71$ 

MÀBCiLaiLLB. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  eonps  de  bâton. 
Qoi? 

1U8CARILLB. 

Lélie. 

LEANDRB. 

Et  pourquoi? 

MA8CABILLB. 

Pour  une  bagatelle , 
n  me  chasse  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LBANDKB. 

Âh!  vraiment  il  a  tort. 

MASCiJLILLB» 

Mais,  ou  je  ne  pourrai. 
On  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai  ;  7  So 

Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde  ! 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde, 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur, 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
U  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules ,  73s 

Et  me  faire  un  affiront  si  sensible  aux  épaules  ; 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plaît,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte  !      740 

LEANDRB. 

Écoute^,  Mascarille,  et  quitte  ce  transport: 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  souhaitois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 

I.  Dans  Vèdkdon  de  1673  :  cÉcoateiy  »  fauta  éTiiltnte. 


ACTE  II«  SCÈNE  VIL  i55 

Enfin,  û  le  parti  te  semUe  bon  pour  toi,  745 

Si  ta  yeux  me  serrir,  je  f  arrête  avec  moi. 

MA8CÂRn<LB. 

Oui,  Monsieiir;  d^antant  mieux  que  le  destin  propice 
M^ofiBre  à  me  bien  venger  en  vous  rendant  service, 
Et  que  dans  mes  eflTorts  pour  vos  contentements 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  ;  750 

De  Célie,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême...  • 

L&àlVDAS. 

Mon  amour  s^est  rendn  cet  office  lui-même  : 
Enflammé  d*un  objet  qui  n'a  point  de  dé&ut. 
Je  viens  de  Tacheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

HASCÂEILLB. 

Quoi?  Célie  est  à  vous? 

UBANDRS. 

Tu  la  verrois  paroitre  *,        755 
Si  de  mes  actions  j'étois  tout  à  fait  maître  ; 
Mais  quoi?  mon  père  Test  :  comme  il  a  volonté 
(Ainsi  que  je  Tapprends  d*un  paquet  apporté) 
De  me  déterminer  à  Thymen  d'Hippolyte, 
Tempêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  Tirrite.  760 

Donc  avec  Trufaldin ,  car  je  sors  de  chez  lui , 
Tai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d' autrui; 
Et  l'achat  fiût,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier^  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens  765 

D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens, 
A  trouver  promptement  un  endroit  &vorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

I.  ToBtet  1m  éditîoat  ucieiiiMt  écrÎTent  ici  paroutrê  on  paroùrt,  Voya 
plus  haut  les  Tcn  67  at  557»  ^  ^  notes  qui  s*7  rapportent. 

s.  An  premier  venu  qui  loi  présentera  cette  bagne,  au  heam premier ^  comme 
a  dit  la  Fontaine  dans  ûê  Rémois  (conte  m  dn  li^re  III)  : 
Le  bean  premier  qui  sera  dans  tos  lacs, 
lTnii|^  lê-moi; 
d,  iveelt  nom  cspiiméy  à  la  fidde  zz  dn  litre  I  :  c  an  bean  premier  hpidaire.  » 
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■ASGÂULLB. 

Hors  de  la  ville  on  peu,  je  pois  avec  raison 

D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offiir  la  maison  :      770 

Là  vous  pourrez  la^mettre  avec  toute  assurance. 

Et  de  cette  action  nul  n'aura  connoissance. 

LKÂlfDKB. 

Oui,  ma  foi,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité; 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté  : 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue ,  775 

Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue. 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras 
Quand.*..  Mais  chut,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  VIIL 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE*. 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle'; 
Mais  la  treuverez-vous'  agréable,  ou  cruelle?  780 

LÉAin>RE. 

Pour  en  pouvoir  juger,  et  répondre  soudain. 
Il  faudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main  ^ 

I .  VInm99ertUû^  aete  II,  icèiie  x. 

a.  Ici  la  daité  laisse  peut-être  à  désirer  ;  mais  cette  nooTelIe  ne  peot  se  rap- 
porter qa'aa  projet  de  mariage  entre  Léandre  et  Hippolyte,  qoe  noos  verrons 
plus  tard  s'accomplir,  et  dont  il  Tient  d*étre  parlé  aux  rers  757-759.  Ce  moyen 
d*éloigner  Léandre  de  la  scène  ponr  (aciliter  la  nouTelle  fourberie  Imaginée 
par  Mascarille,  n*a  pas  été  emprunté  par  Molière  à  l'auteur  italien,  dont  la 
scène  n'est  qu'une  longue  couTcrsation,  pleine  de  fadeurs,  entre  Cintkîo  (Léan- 
dre) et  Lavima  (Hippolyte). 

3.  Tontes  les  éditions,  dès  la  seconde  (1666),  changent  tre»verex  en  trom^ 

4*  Cet  hémistiche  :  «  Donnes-moi  donc  la  main  9,  a  été  omis  par  inadver* 
taaoe  dans  les  éditions  de  1666,  73,  74,  81. 
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Jnsqn^an  temple^;  en  marchant  je  ponrrai  V0118  rapprendre. 

LÉAin>RB  '. 

Va,  ya-t*en  me  servir  sans  davantage  attendre. 

MÀSCARIIXB. 

Oni,  je  te  vais  servir  d'un  plat  de  ma  façon.  78S 

Fut-il  jamais  au  monde  un  pins  heureux  garçon? 

Ofa  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 

Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 

Recevoir  tout  son  bien  d'où  Ton  attend  le  mal  * , 

Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival!  790 

Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  Ton  s'apprête 

A  me  peindre  en  héros  un  laurier  sur  la  tête, 

Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 

FmU  MascarilluSf  fourbum  imperator^  ! 

I.  <  On  ii'o«att  pif  aa  dk-wptièiiifl  sUde,  dit  G^nîa  dans  aon  Lexique^ 
bin  prononcer  lor  le  théâtre  le  mot  égUêe  :  t^ttx  été  regardé  comme  nue 
probnetion.  On  te  terrait  {le  plus  souveiu)  du.  mot  païen.  »  Cest  ce  que  mon- 
tre one  note  fort  mtéreeiante  de  M.  V.  Foamd,  dans  ses  Contemporains  de 
Meiière  (tome  I,  p.  71)*  Église  cependant  se  disait  quelquefois;  nous  tron- 
▼ona  le  mot  dans  la  CÛrice  de  Kotroa  (acte  I,  scène  ▼),  et  M.  Marty-Laveanx 
{Lexifme  de  Corneille)  cite  ce  vers  d'one  pièce  où  l'emploi  dn  mot  chrétien  ne 
ponrait  gnère  être  évité  : 

Chaque  jonr  à  l'église  il  Tenait  d*un  air  doux.... 

[Le  TartmffSf  acte  I,  scène  t  :  Toyes  encore  acte  II,  scène  n.)  Nous  povrons 
ajooier  dû  rest*  que  dans  PÉtomrdif  o&  nous  Toyons  ailleurs  Jnpiier  et  les 
ZUoMr»  le  mot  temple  n*a  rien  qui  étonne.  Enfin  on  peut  dire  encore  qnMl  a 
été  longtemps  dans  la  tradition  daaaique  d'employer,  même  en  prose,  des  ter- 
mes qui  se  rapportent  à  des  usages  de  Tantiqnitéf  et  qui  sont  chei  nous  de 
▼éritables  anacfaronîsmes. 
n.  Dune  Téditûm  de  1734  : 

tiAHDU,  à  Masearille, 
Va,  va-t'en,  ele. 

8CÈIŒ  XI  (Toyei  ci-dessus ,  p.  137,  note  9,  et  p.  i53,  note  a). 

MASCAMLLE,  seul, 

3.  Reeeroîr  tout  son  bien  d'o&  Ton  attend  son  mal.  (i6Sa,  1734.) 

4.  Le  nom  latinisé  du  héros  fut  d'abord  donné  pour  titre,  en  Allemagne,  à 
t  Étourdi  de  Molière.  La  Comédie  de  Maseanlius  était  au  nombre  des  sept  pièces 
do  poète  françtts  qui  lurent  représenta  à  Torgau,  an  camaTal  de  1690,  de- 
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SCÈNE   IX. 
TRUFALDIN,  MASCAMLLE, 

MÀ8CARILLB. 

Holà! 

TRUFALDIN. 

Qae  voulez-vous? 

MÀ8CÀRILLE. 

Cette  bague  connue  *  7  9  s 

Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilà  : 
Je  vais  quérir  Tesclave  ;  arrêtez  un  peu  là. 


SCÈNE  X. 

Lb  Courrier,  TRUFALDIN,  MASCARILLE». 

LE    courrier'. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m^enseigner  un  homme  ^..•. 

Tant  rëlecteiir  de  Stxe  *,  par  la  troupe  de  mattre  Vdthen,  eomédien  «t  tn- 
dacteoTy  le  premier  interprète  de  Molière  dont  on  ae  sovrienBe  encofe  en 
ADemagne. 

I.  ycfjn  VIna99erHtOf  acte  II,  seène  zm. 

a.  TniTTALDDr,  im  Gounam,  M*ac*Bn.T.K.  (1734.) 

3.  Uif  oonani»,  a  Tru/aldin.  (1734.) — LiCoimaitB,à  TVv/SiUm.  (1773.) 

4.  Voyes  rinavçertito,  acte  II,  tc^e  zr.  Seulement  la  nue  imaginée  par 
rÉtonrdi  pour  empêcher  que  l'cflclaTe  ne  soit  liTrée  est  tout  antre  chea  l'au- 
teur italien.  Cest  un  exempt  oui  séquestre,  an  nom  de  la  justice,  la  jeune  fille, 
et  l'argent  reçu  du  rirai  de  l'Etourdi.  Le  moyen  employé  ici  par  MoUère  ne  lui 

•  Les  six  autres  étaient  :  le  Médecin  malgré  lui,  la  Jahmsie  firtumée  (Sga- 
naraOe).  le  Bourgeois  gentilhomme^  Don  Juan  on  le  Fettin/Mnebre  (Todlen- 
GastmaU)  de  don  Pedro^  PÉeoU  des  maris,  le  Méeoment  (le  Misanthrope). 
Voyez  l'intéressante  Histoire  de  Part  dramatique  en  Mlemagnef^ar  M.  Édonani 
Derrient,  tome  I  (le  V*  des  Œwpres  dramatiques  et  dreunaturgiques  du  très- 
lettré  comédien),  p.  n63. 
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muFALDiir. 
Et  qui? 

LE   COURRIBE. 

Je  crois  que  c^est  Tnifaldin  qu^il  se  nomme,    s  o  o 

TRUFÀLDIN. 

Et  que  loi  Youlez-yous?  Yons  le  voyez  ici. 

LB  COURRIER. 

Loi  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

LETTRE*. 

«  Le  Gel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma^vie, 
Vient  de  me  £Edre  ouïr  par  un  bruit  assez  doux 
Que  ma  611e,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie,       So  S 
Sons  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 

«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père, 
Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang. 
Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 
Goomie  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang.  8x0 

c  Pour  Taller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même. 
Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 
Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême, 
Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

«  De  Madrid. 

«  Dom  Pedro  de  Gusman, 

«  marquis  de  MoirrALCAivB.  » 

TRUFALDIN*. 

Quoiqu*à  leur  nation*  bien  peu  de  foi  soit  due,  8 1 5 

dk  a  pu  moins  été  aoggéré  par  Beltmne,  qoi  ea  afait  naage  pins  tard,  acte  III, 
zm  de  PItumferiite, 
X.  L'édition  d«  1734  ivinplaoe  le  mot  LBTTRS  par  :  T&tnrAZDor  Bi. 
A.  An  nom  de  Trufauher  l'édition  de  1734  labstitiie  les  mots  :  Il  eentmue. 
3.  Cert-è-dire,  à  eesTolenrs,  aoz  égyptiens  on  bohémiens  qoi  ont  vendu  Gaie. 


i6o  L'ÉTOURDI. 

Ils  me  Favoient  bien  dit,  ceux  qm  me  Font  vendue , 

Qae  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 

Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d*en  murmurer; 

Et  cependant  j*allois  par  mon  impatience  ' 

Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance  * .   8  s  o 

Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 

J'allois  mettre  en  Finstant  cette  fille  en  ses  mains; 

Mais  suffit,  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire  : 

Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  iait  venir  8*5 

Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir,       , 

Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASCARILLB. 

Mais  Feutrage 
Que  vous  lui  faites.... 

TRUFALDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLB  '. 

Ah!  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baye^  à  mon  espoir,  S3o 

Et  bien  à  la  male-heure'  est-il  venu  d'Espagne, 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne  : 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 


I.  Tontes  les  éditioas,  sauf  h  première  (i663),  les  trois  d'Amsterdam 
(1675, 84»  93)  et  celle  de  Braxelles  (1694),  portent:  «  dans  mon  împatienoe». 

9.  Dans  réditîon  de  1689  et  dans  tontes  les  suivantes,  sauf  167$  A,  84  A  et 
94  B,  ce  rers  est  sniri  de  cette  indication  :  A»  Comrner;  et  le  vers  894  est 
précédé  de  ceU^nâ  :  A  MascarilU,  L'édition  de  1734  met,  en  ontre,  avant  ces 
derniers  moto  :  Le  Courrier  sort, 

3.  Mâiomfj.iy  mm/.  (1734.) 

4.  m  Doniier  la  baye  à....  »  {dar  la  haia^  en  italien],  se  moqner  de,  trom^ 

5.  Et  bien  à  la  manvaise  heure,  à  oontre-lemps.  —Noirs  orthographe  est  celle 
des  éditions  de  i663,  66,  75  A,  84  A,  93 A,  94B;  les  éditioas  de  1673,  74. 
89,  97  éeriwnt  :  «  àla  mal-benre  a;  «elles  de  1681,  1710,  18,  3o,  34!,  de.  : 
«  à  la  malhenre  a. 


ACTE  II,  SCÈNE  Xt.  i6i 


SCENE  XI*. 

LÉLIE,  MASCAIULLE*. 

MASCARILLE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  Inspire  ?     8  3  5 

LÉLIE. 

Laisse-m^en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCARILLE. 

Ça,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah!  je  ne  serai*  plus  de  tes  plaintes  l'objet; 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries  *, 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  :         840 

J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 

II  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois; 

Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  Timaginative 

Aussi  bonne  en  effet  que  personne  qui  vive  ; 

El  toi-même  avoûras  que  ce  que  j'ai  fait  part  845 

D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MASCARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  Imaginative. 

I.  Toycs  Vlnavpertito^  acte  III,  fcène  u. 
a.  LiuB,  rion/,  M AacAuux.  (1734.) 

3.  Ferai,  pour  serai^  dans  les  éditions  de  1666  et  de  1673.  C'est  sans  doute 
une  date  d'impressioo^  qaoiqoe yaire  s'emploie  fort  bien  ainsi.  «  Cette  Térité, 
dit  BosMiety  faisoit  si  pea  un  dogme  formel  et  aniversel....  »  {Diicourt  sur 
rkistoire  universelle^  a'*  Partie,  chapitre  six.)  Et  Racine  : 

Le  aaag  de*  Ottomans  dont  toos  faites  le  reste. 

(Bafazetj  acte  II,  scène  m,  Tert  594.) 

4.  Cest-è>dire,  toi  qui  me  fais  toujours  des  reproches. 

Poorqaoi  me  crics-Tons? 
dit  Agnès  à  Anolphe  dans  F  École  des  femmes  (acte  Y,  scène  it).  Anger  cite 
aossi  ce  vers  de  la  Mère  coquette  de  Quinault  (acte  IV,  scène  vi)  : 

Mon  Dieu,  Tona  tous  ferei  crier  par  votre  mère. 
MouxBB.  I  IK 


,6a  L'ÉTOURDI. 

LÉUE. 

Tantôt,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 

D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival , 

Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal ,  8  5  o 

Lorsque  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même , 

J'ai  conçu ,  digéré ,  produit  un  stratagème 

Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 

Doivent  sans  contredit  mettre  pavillon  bas. 

MASCARILLE. 

Mais  qu'est-ce? 

LÉLIE. 

Ah  !  s'il  te  plaît,  donne-toi  patience  :   8  5  5 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence, 
G)mme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su  par  un  heureux  destin 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célîe 
Est  sa  fille ,  autrefois  par  des  voleurs  ravie ,  8 6o 

Il  veut  la  venir  prendre ,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours ,  de  lui  rendre  des  soins  ; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne ,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoître  son  zèle , 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur.       865 

MASCARILLE. 

Fort  bien. 

LÉLIE* 

Écoute  donc ,  voici  bien  le  meilleur  : 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  en  saison  si  bien  prise , 
Que  le  porteur  m'a  dit  que  sans  ce  trait  felot  * 
Un  homme  l'emmenoit ,  qui  s'est  trouvé  fort  sot.       870 

MASCARILLE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable  '? 

1 .  Falot|  grotesque, 

a.  Cett-à-dire,  taiifl  aM  iaipintk»i  da  diabb,  qoi  pMMÎt  po«r  loggèer 


ACTE  II,  SCÈNE  XI.  i63 

LÉLIB. 

Oui,  d*un  tour  si  snbtil  m*aurois-ta  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASCARILLB. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite  s  7  5 

Je  manque  d^éloquence,  et  ma  force  est  petite; 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  eflTort  relevé, 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé, 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative  ^ 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive,  880 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir, 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose. 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  Ton  se  propose. 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours,  88  5 

C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche. 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche. 

Un  brouillon,  une  béte',  un  brusque,  un  étourdi, 

Quesais-je?un....  cent  fois  plus  encorqueje  ne  dis:  890 

Cest  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

aax  âeiu,  à  eenx  qoi  M  donnaient  à  loi,  les  meîUeiin  toon,  les  cheb-d^onivre 
en  tons  génies  : 

Je  sais  qn*il  est  indabitable 
Qne  ponr  former  oraTre  parfait. 
Il  faadrait  se  donner  an  diable; 
Et  c'est  ce  que  je  n*ai  pas  fiût. 

(Voltaire,  Épitre  deiicatoire  de  Zaïre  à  M,  Falketter,  marchand  anglais^] 

I.  Cest  ainsi  qne,  dans  Pinapvertito  (acte  II,  scène  ir),  Scapin  raille 
denx  Ibis  son  maître  snr  son  helP  imgêgno  s  Toja  ci-apris,  la  note  3  de  la 
pagenSS. 

a.  DiBS  la  pièee  italienne,  le  valet,  pins  poli  aTec  son  mettre;  ne  Ini  dit 
pas  qn'il  est  uns  béte,  mais  lui  fait  aroner  qn*fl  en  est  une  :  Chê  dite  hora  ehi 
nete?  Foi  nan/anmliau?  Ditelc^  diteh,  —  Oimè/  uMa  hestia,  «  Direi-Tons 
bien  ce  qne  vons  êtes  à  cette  heure?  Tons  ne  parles  pas?  Dites4e9  dites-le. — 
HéiasInMTniebéle.  » 


i64  L'ÉTOURDI. 

UUB. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique  : 
Âi-je  fait  quelque  chose?  éclaircis-moi  ce  point*. 

MASCÂRIIiLB. 

Non,  vous  n'avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉLIB. 

Je  te  suivrai  partout,  pour  savoir  ce  mystère.  895 

MiiSCARILLE. 

Oui?  sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire, 
Gir  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

léue'. 
Il  m'échappe'!  oh  !  malheur  qui  ne  se  peut  forcer! 
Au  discours  qu'il  m'a  fait  que  saurois-je  comprendre? 
Et  quel  mauvais  office  aurois-je  pu  me  rendre?         900 

1 .  Cet  hémistidie  termine  anssî  le  ftn  $87  da  Poljeucte  de  Comeflle  : 
Ne  m'aime-t-elle  plas  ?  écUircU-moî  oe  point. 

a.  Liui,  seul,  (1734.) 

3.  CailhaTA  signale  encore  nn  jeu  de  scène  qn*il  arait  m.  de  son  temps  et 
qa'il  n*a  pas  tort,  oe  semble,  de  bUmer,  si  les  comédiens  le  prolongeaient  aussi 
longtemps  qu'il  le  dit.  «  A  la  fin  de  l'acte  II,  lorsque  Mascarilie  dit  à  son  maî- 
tre qui  s'obstine  à  le  sniTre  : 

....  Sus  donc,  préparez  tos  jambes  à  bien  faire, 

ne  Toilà-t-il  pas  encore  mon  Lélie  *  qui  jone  aux  barres  aTCC  son  Talet,  défdoie 
toutes  les  feintes  des  crochets  et  des  demi-crochets  1  et,  malgré  mes  di^osi- 
tions  à  rindulgencc,  je  ne  puis  trouTer  dans  ce  burlesque  assaut  qu'on  enfim- 
tillage  pour  le  moins  déplacé,  et  non  de  l'étourderie.  »  (Études  sur  Molière, 
p.  a4.) 

o  Mole  :  Toyei  ci-dessus,  p.  za3|  note  a,  et  ci-après,  p.  193,  note  i. 


FIN  DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  III,  SCENE  I.  i65 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLB,  Beal. 

Taisez- VOUS,  ma  bonté  ^,  cessez  votre  entretien  : 

Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  Tavoue  : 

Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 

Cest  trop  de  patience,  et  je  dois  en  sortir,  go  S 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir  * . 

Mais  aussi,  raisonnons  un  peu  sans  violence  : 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience. 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté. 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  ;  910 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 

I.  Les  «postrophes  de  ce  genre  sont  fréquentes  dans  les  monologues  de 
Corneflle^  et  Searron  en  sTsit  déjà  fait  la  grossière  parodie  : 

JODiurr ,  teulf  en  te  curant  les  dents. 
SojB  nettes,  mes  dents ,  i*honnear  vons  le  commande  : 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  j 'appréhende. 

[Jodelet  on  le  Maître  valet^  acte  IV,  scène  n.) 

L*antear  aaonyme  d*nn  opnscole  curienx,  V  Histoire  du  poète  Sibus  (publiée 
en  1661  dans  le  Recueil  des  pièeee  en  prose  les  plus  agréables  de  ce  temps, 
Psnîsy  cliei  Screy,  a^  P*>tie>  ^  reproduite  par  M.  Éd.  Foumier  dans  ses  Fa^ 
riéte*  historiquee  et  littéraires^  tome  VII»  p.  117],  critique  comme  peu  natu- 
relles ces  formes  que  Searron  et  Molière  sTsient  déjà  discréditées  en  les  paro- 
diant :  «  Voos  7  TeRCs  (ileiw  les  tragédie»)  une  personne  paxler  à  son  bras  et  à 
M  ptuskm^  comme  s^ils  étoient  capables  de  l*entendre....  Mettons  la  main  sur 
la  conscience  :  nons  arrive-t-il  jamais  d'apostropher  ainsi  les  parties  de  notre 
coips?...  Disons-nous  jamais  :  Pleurez^  pleurez ^  mes  yeux?  non  pins  que  : 
MouekeMf  mouehez-voue,  mon  noM?  Çk,  courage^  mes  pieds,  allone-^ouS'en  au 
fimhomrg  Saint-Germain?  » 

9.  Divertir^  détoomer,  faire  éeboner. 


i66  L'ÉTOURDI. 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions? 

L'honneur,  ô  Mascarille,  est  une  belle  chose  :  915 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause  ; 

Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager. 

Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 

Mais  quoi?  que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  claire. 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire?  gao 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter^, 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  aiTéter 

Ce  torrent  efiréné,  qui  de  tes  artifices 

Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Hé  bien  !  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins,  9a  5 

Au  hasard  du  succès  ',  sacrifions  des  soins  ; 

Et  s'il  poursuit'  encore  à  rompre  notre  chance. 

J'y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal, 

Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival,  930 

Et  que  Léandre  enfin,  lassé  de  sa  poursuite. 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux. 

Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux, 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre  :       935 

Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 


I.  C'Mt-à-dire,  lortir  da  ton,  de  la  mesoiv,  et  maiiqaer  ton 
L'édition   de  i68a  indiqne  par  des  gniUemeta  qoe  les  Ters  921-924  et  999- 
93a  étaient  retranchés  à  la  représentation. 

a.  An  hasard  de  ce  qui  ponira  airiver,  quoi  qu'il  puisse  arriTCr.— Le  vers  est 
ainsi  ponctué  dans  toutes  nos  éditions,  sauf  la  BoauTalse  réimpression  de  1681 
(Paris)  et  unedeLyun  (169a),  qui  ne  mettent  pas  de  Tirgule  après  smeeès,Sêm 
la  TÎrgnle,  le  sens  serait  :  «  Sacrifions  des  soins  à  la  diance,  an  douteux  espoir 
du  succès;  »  et  ce  sens  n*est-il  pas  préférable?  Saeri/Ur  deê  toin»  pent^il  Ûen, 
comme  le  reut  l'autre  ponctuation,  se  prendre  absoloment? 

3.  S'il  continue. 


ACTE  III,  SCENE  II.  167 


SCENE  IL 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCÀRILLE. 

Monsieur,  j^ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 

LÉANDRE. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  un  récit  ^  ; 

Mais  c'est  bien  plus,  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 

D'un  rapt  d'égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père 

Qui  doit  partir  d'Espagne  et  venir  en  ces  lieux, 

N'est  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux, 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

MASCARILLE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LÉAMDRE. 

Et  pourtant  Trufaldin  9  4  5 

Est  si  bien  imprimé*  de  ce  conte  badin'. 
Mord  si  bien  à  l'appas  ^  de  cette  foible  ruse, 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 

MASCARILLE. 

Cest  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien, 

t.  D«  dioM  laÎHDéaie  il  m'a  fait  le  récit.  (i68a,  1734.) 
a.  C'est-a-dllTe,  a  re^u  nne  impression  si  profonde,  est  si  pénétré,  si  bien 
peraoadé.  —  -Anger  a  rapproché  de  ce  Ters  une  exoeUente  phrase  de  la 
Bniyère,  et  il  prend  sur  lai  de  déclarer  fautifs  les  denx  exemples  :  «  Quelle  fa- 
dlîté  est  la  n^Vtre  pour  perdre  tout  d'an  coup  le  sentiment  et  la  mémoire  de5 
dboses  dont  nous  nons  sommes  tus  le  plus  fortement  imprimés!  »  fTome  II, 
p.  468,  IHtcourt  à  V Académie,)  Voyex  plus  haut,  an  vers  334,  ua  antre  em- 
ploi dn  mot  imprimer, 

3.  Voyez  an  Ters  6a. 

4.  Tontes  les  éditions  Inmçaîseiantérienres  à  1773,  tontes  eeUes  dn  moins  que 
noBS  aTOBS  pn  voir,  écrivent,  ici  et  an  Ten  1 56a,  appae  (Toycs  ee  mot  au  Lexi  • 
fM);  le»  trois  éditions  d'Amsterdam  ont  appaet^  celle  de  Bruxelles  (1694)  appât 
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Et  je  ne  vois  pas  lieu  d  y  prétendre  plus  rien.  950 

LÉANORE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable, 

Je  viens  de  la  treuver^  tout  à  fait  adorable, 

Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  Taequérir, 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 

Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée,  955 

Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  Thyménée. 

HASCARILLE. 

Vous  pourriez  Tépouser! 

LE ANDRE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin. 
Si  quelque  obscurité  se  treuve  en  son  destin, 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces. 
Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  d'incroyables  forces.      960 

MASCARILLE. 

Sa  vertu,  dites-vous'? 

LÉANDRE. 

Quoi?  que  murmures-tu? 
Achève,  expUque-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère, 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LEANDRE. 

Non,  non,  parle. 

MASCARILLE. 

Hé  bien  donc!  très-charitablement  965 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille.... 

LÉANDRE. 

Poursuis. 

I .  Tci  et  aa  vers  qSS,  les  éditioiis  de  i663,  S6,  73  écrÎTent  irtwtr  et  fraiw; 
les  autres,  trouver  et  trouve.  Voyez  aux  Ters  95,  780,  998. 

a.  Il  y  a  dans  Monsieur  de  Poureeaugnae  ime  scène  anaJogw  (la  xv*  da 
II*  acte). 
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11A8GÀRILLB. 
N'est  rien  moins  qu'inhumaine  ; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine  ; 
Et  son  cœur,  croyez-moi,  n'est  point  roche,  après  tout, 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout.  970 

Elle  fait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude  ; 
Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude  : 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier  * 
A  me  devoir  connoîlre  en  un  pareil  gibier. 

LÉANDRE. 

Célie.... 

MASCARILLE. 

Oui,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace,    975 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place , 
Et  qui  s'évanouit,  comme  Ton  peut  savoir. 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir*. 

LÉANDRE. 

Las!  que  dis-tu?  croirai-je  un  discours  de  la  sorte? 

MASCARILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres: que  m'importe?  980 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein. 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  '  : 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoîtra  ce  zèle. 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LÉANDRE. 

Quelle  surprise  étrange  ! 

I.  «  Dn  métier,  »  dans  tonta  les  éditions  anciennes,  sanf  h  premihv  et 
celles  de  1675  A,  84  A,  93  A,  94  3. 

a.  Allusion  à  la  petite  image  d*an  soleil  à  hait  rajons  placée  an-desmt  de 
la  cooronne,  sor  les  écas  d*or  frappés  en  France ,  depuis  le  r^gne  de  Louis  XI 
(a  noTcmbre  147 5)  jusqu'à  odui  de  Louis  XIII  inclusiTcment.  On  les  appelait 
ecus  au  soUiij  souTcnt  aussi  éctusol,  Voyex  le  Blanc,  Traité  historique  des 
mouuoiet  dt  France,  p.  3o5  etpassim,  —  Régnier  dit  dans  sa  satire  xx,  vers  14  : 

Je  fis  dans  on  cca  reloire  le  soleil. 

3.  Ccst-À-dire,  époosex-la. 


17©  L'ETOURDI. 

MASCARILL£^. 

Il  a  pris  rbamecon  ;  985 

Cooiage  :  s'il  s'y  peut  enferrer'  tout  de  bon, 
Noos  nous  ôtons  du  pied  une  '  fâcheuse  épine. 

LÉANDRE. 

Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

BfASCAaiLLB. 

Quoi?  vous  pourriez...? 

LÉANDRE. 

Va-t'en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi  ^.       990 
Qui  ne  s'y  fût  trompé  ?  jamais  l'air  d'un  visage, 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 


SCENE  IIl. 

LÉLIE,  LÉANDRE. 

LÉLIE. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'objet? 

LEANDRE. 

Moi? 

LELIE. 

Vous-même. 

LÉANDRE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LÉLIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est,  Célie  en  est  la  cause.  995 


1.  Hascarxllb,  ba*,  (1666, 78 ,  74,  Sa.)  —  Mascakilli,  à  par/.  (1734.) 
a.  «  S'il  se  peut  enferrer  m,  dans  tootes  les  éditions^  sauf  cdles  de  ifî63, 
66»  75  A,  84  A,  93  A,  94  B. 

3.  Anger  relève  «  pied  nne  »  comme  bûtus. 

4.  Les  édidons  de  i68a  et  de  1734  font  snÎTre  oe  Ten  de  cette  indication  : 
Seul,  après  avoir  rivé. 
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LÉAICDEB. 

Mon  esprit  ne  oonrt  pas  après  si  peu  de  chose. 

LBLIB. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  ; 
Mais  il  &ut  dire  ainsi  lorsqu'ils  se  trouvent  *■  vains. 

LÉANDRB. 

Si  j'étois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses« 

Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses.  looo 

LÉLIB. 

Quelles  finesses  donc? 

LiANDRE. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  tout. 

LÉLIB. 

Quoi? 

LÉ ANDRE. 

Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 

LÉLIB. 

Cest  de  l'hébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

LÉ ANDRE. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais,  croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien  100 s 
Où  je  serois  fâché  de  vous  disputer  rien; 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée, 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée '• 

LÉ  LIE. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandre. 

LÉANDRB. 

Ail  !  que  vous  êtes  bon  ! 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon  :  1010 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 


I.  Id  tootas  les  édidoiu  portent  trouvent  :  royez  cl-deunt,  aa  yen  gSs. 

3.  Pour  vn0  Cemme  dépravée.  Ce  sens  8*est  maîntena  an  dix-haitiéme  aiède  : 
«  n  j  a  bien  pen  de  femmes  aasex  abandonnées  ponr  porter  le  crime  si  loin.  » 
(Montesqnien,  Lettres  yertanes,  zxti.) 


ij%  L'ÉTOURDI. 

Il  est  vrai,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

LlfLIB. 

Léandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun '. 

0>ntre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle  ;  i  o  1 5 

Mais  sur  tout  retenez  cette  atteinte  mortelle  : 

Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 

D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité, 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 

A  souffirir  votre  amour  qu'un  discours  qui  l'offense,  x  o  a  o 

LÉANDRB. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  l'a  dit,  est  un  lâche,  un  pendard  : 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille; 
Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  :  loaS 

C'est  lui  qui  la  condamne. 

LBLIB. 

Oui? 

LEANDRE. 

Lui-même. 

LÉLIE. 

Il  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire, 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire? 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LÉANDRE. 

Et  moi  gage  que  non. 

I.         Léudre,  anétei  là  ce  discourt  importon.  (1689,  1734.) 
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LÉLIB. 

Parbleu  je  le  ferois  mourir  sous  le  bâton,  xo3o 

S'il  m^avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LEANDBB. 

Moi,  je  lui  couperois  sur-le-champ  les  oreilles, 
S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit^ 


SCENE   IV. 

LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉUE. 

Ah!  bon,  bon,  le  voilà  :  venez  çà,  chien  maudit. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LELIE. 

Langue  de  serpent  fertile  en  impostures,     i  o  3  5 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures, 
Et  lui  calomnier'  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu  '  ? 

MASCARILLE^. 

Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie*. 

LÏLIE. 

Non,  non,  point  de  clin  d'œil  et  point  de  raillerie  :   1040 
le  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit; 
Fùtrce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit*; 
Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme, 


I.  C'est-à-dire,  f'fl  ne  ganntiisaii  pas,  ne  maintoiait  pas  avec  pnayes  tont 
ce  qn'a  m'a  dit. 
9.  Calomnier  en  eUe. 

3.  Cest-à-dire,  qui  paisse  briller  dans  le  malheur. 

4.  MABCàMBSA,  bas  à  Lèlie.  (1734.) 

5.  Ittdusirie  dans  le  sens  à*inveniion, 

6.  Vojes  ct-deasos,  an  Ters  aa4,  et  an  vers  679. 
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C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Fàme  ^ 
Tous  ces  signes  sont  vains  :  quels  discours  as-tu  faits? 

MASCARILLB. 

Mon  Dieu,  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m'en  vais. 

LÉLIB. 

Tu  n'échapperas  pas. 

MASCARILLE. 

Ahii*! 

LELIE. 

Parle  donc,  confesse. 

MASCARILLE '. 

Laissez-moi;  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIB. 

Dépêche,  qu'as-tu  dit?  vuide  ^  entre  nous  ce  point. 

MASCARILLE  *. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit,  ne  vous  emportez  point.       io5o 

LÉUE  *. 

Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte. 


I.  Dans  ion  livre,  déjà  cité  ct-desMU  (p.  lOi),  Us  Ardstet  juge*  et  parties j 
M.  Paul  Stapfer,  après  aroir  dit  (p.  55)  qa'an  goàt  de  M.  Victor  Hugo, 
t  Étourdi  est  la  mieux  écrite  de  toutes  les  pièces  de  Molière^  ajoute  :  c  Comme 
preures  à  Tappui  de  son  paradoxe,  il  me  récitait  avec  une  Terre  admirable.... 
deux  passages  de  sa  comédie  fiiTorite  m,  le  commencement  de  cette  scène  !▼  da 
m*  acte,  et  la  scène  rr  du  IV*  acte  (ren  1 494-1 538] .  «  Je  n'oublierai  jamais  Fao- 
eent  arec  lequel  Victor  Hugo  pronon^t  ces  deux  Ten  : 

Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme, 
Cest  ma  faira  une  plaie  an  plus  tendre  de  rioM. 


c  II  n*y  a  rien  de  plus  beau,  s'écriait-il,  dans  la  poésie  française  dn  dix- 
«  septième  siècle,  comme  expression  d^nn  amour  profond.  » 

a.  Vojei  ci-dessus  le  yen  7a3.  —  Cette  interjection,  qni  ne  compte  dam 
le  Ten  que  pour  une  syUabe,  «st  écrite  akii  dans  les  textes  de  i663.  66; 
ahij\  dans  ceux  de  1678^  74,  8a,  97  s  oA»,  dans  1675  A»  81,  84* A,  93  A^ 
94  B,  17 10,  etc. 

3.  MàarAin.!.»,  bas  à  Lelie.  (1734.) 

4.  Tontes  nos  éditions,  jusqu'à  1773  indmÎTenienty  écritent  aiaà  mide. 

5.  Miksr.àiin.rjr,  bas  à  Lélie.  (1734.) 

6.  tàuM,  metuau  Pépie  à  la  maim,  (i68a,  93  A,  1734.) 
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LÉANDRE  * . 

Alte*  un  peu  :  retenez  Tardeur  qui  vous  emporte. 

MASCARILLE  '. 

Fut-il  januds  au  monde  un  esprit  moins  sensé  ? 

LÉLIE. 

laissez-moi  contenter  mon  courage  ^  oiFensé. 

LÉANDRE. 

C^est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence .     x  o  5  5 

LÉLIE. 

Quoi?  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance? 

LÉANDRE. 

Comment  vos  gens? 

mascarille'^. 

Encore  !  il  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j'aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Hé  bien!  c'est  mon  valet. 

LÉANDRE. 

Cest  maintenant  le  nôtre. 

LÉLIE. 

Le  trait  est  admirable  !  et  comment  donc  le  vôtre  ?      x  o  6  o 
Sans  doute.... 

HASCARILLE,    bas*. 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem,  que  veux-tu  conter? 

I.  LiàmoLE,  Parrêtani.  (i68a,  gZ  A,  X734.) 

a.  JlUf  et  BOB  kalte^  est  l'orthographe  de  toutes  les  éditioiis  do  dix- 
MfMÎèiDe  siècle,  et  des  soiTantes,  7  compris  1773. 

3.  MASCàULLs,  k  part,  (X734.) 

4.  Mon  cflBiir.  Voyes  le  Lexique. 

5.  Mascabilli,  à  pari,  (1734.) 

6.  Le  mot  ha*  manqoe  dans  l'édition  de  1693  A,  ici  et  STaDt  le  ven  106a. 
—  MiecàanJM ,  Aa#  à  LélU.  (1734.)  —  Dans  les  éditions  de  171S  et  de 
1734*  las  mots  «  Sans  donte....  »,  qui  précèdent,  sont  mis  dans  la  bonche  de 
Léandr».  Anger  appronte  la  eorreetion,  et  M.  Moland^  l'a  adoptée.  Cependant, 
c'est  LéKt  plat6t  qot  Léandie  qne  doit  interrompre  le  Domcemeitt  de  Masea- 
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MASCARILLB,  bas^. 

Ah  !  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter, 

Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu'on  donne! 

LÉLIB* 

Vous  rêvez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bomie. 
Il  n'est  pas  mon  valet? 

LÉANDRE. 

Pour  quelque  mal  commis,   i  o  6  5 
Hors  de  votre  service  il  n*a  pas  été  mis? 

LELIE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉANDRE. 

Et  plein  de  violence, 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance  ? 

LELIE. 

Point  du  tout.  Moi?  l'avoir  chassé ,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous.   1070 


MASCARILLE*. 


Pousse,  pousse,  bourreau,  tu  fais  bien  tes  affaires. 


LÉANDRE '. 


Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires? 

MASCARILLE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  sa  mémoire.. .. 

LÉANDRE. 

Non,  non. 
Tous  ces  signed  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon; 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne;      1075 
Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  le  pardonne^  : 


rille  ;  pais,  dans  la  bouche  de  Léandre,  tatu  doute  ferait  on  sena  eompleCy 
et  ne  derraît  pas  être  soivi  de  points,  comme  il  Tcat  dan»  les  éditions  anté- 
rieores  à  1734,  qui  tontes  le  donnent  à  Lélie.  . 

I .  BfAflCUiiLLE,  à  part,  (1734.) 

a.  VLKMCkXdLLKj  à  peirt.  (1734.) 

3.  LÉAZCDRz,  à  MasearilU.  (1734.) 

4*        Mais  poor  l'invention ,  Ta,  je  te  U  pardonne. 

(1674»  81,  8a,  97,  1730.) 
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Cett  bien  assez  pour  moi  qa*il  m*a  désabusé  \ 

De  voir  par  qaels  motifs  ta  m^avois  imposé , 

Et  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 

A  si  bon  compte  enoor  je  m^en  sois  trouvé  quitte.     1080 

Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 

Adieu,  Lélie,  adieu  :  très-humble  serviteur*. 

HASCAIULLB. 

Courage,  mon  garçon  :  tout  heur  nous  accompagne; 
Mettons  flamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne, 
Faisons  F  Olibrius  j  rocciseur  d  innocents  ' .  i  o  8  5 

LÉLIE  ^. 

Il  f  avoit  accusé  de  discours  médisants 
Contre.... 

MASCARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  ^  souffrir  mon  artifice? 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service , 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé  ? 
Non,  il  a  Tesprit  franc  et  point  dissimulé.  rogo 

Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse; 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse  : 
11  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports  ; 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports  : 


I.        Ctst  iMn  «Mes  ponr  moi  qu'il  m*aît  désabiué.  (i683|  X734^ 
a.  L*éditioB  de  1734  coupe  ici  la  Kène  de  cette  manière  :  S(XNE  V. 
liuB,  MaecAin.!.!» 

3.  Ces  BioU  sont  ainu  en  italique  dans  les  éditions  aneiennes.  -»  Olibrius, 
personnage  cpii  figurait  souvent  dans  les  légendes  et  miracles  du  moyen  âge. 
C'était,  an  temps  de  Tempereur  Dèce,  un  gouTernenr  romain  dans  les  Gaules, 
qui,  n'ayant  pu  séduire  sainte  Reine,  la  fit  mourir.  Il  était  représenté  comme 
un  bomme  terrible,  ne  parlant  que  de  mort  et  de  massacre,  le  type  enfin  du 
tyran  Tantard,  ^  Voyes  dans  VHiêioire  des  livret  populaires  de  M.  Cbaries 
Hisard,  tome  II,  chapitre  x,  difliérents  récits  de  martyres  oà  Olibre  a  le  r6le 
lepfaucmel. 

4.  Les  éditions  de  i663  et  de  1666  ont  ici^  par  erreur,  MascAmiu.!,  pour 


5«  «  Et  TOUS  ne  pourries  »,  dans  Féditioo  de  1673;  «  Et  tous  ne  pourex  », 
dans  l'impflcssion  de  1681  • 

Mouiai.  I  12 


,7|»  L'ÉTOURBL 

Man  brave  inoontment  vient,  qui  le  désabine;        imgS 
Tai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c*est  rose  : 
Point  d'affaire,  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout , 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout  : 
Grand  et  sublime  effixrt  d'une  imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  i  personne  qui  vive  ^  !  1 1  oo 

C'est  une  rare  pièce ,  et  digne,  sur  ma  foi, 
Qu'on  en  fesse  présent  au  cabinet  d'un  roi  ! 

LÉUE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  : 
A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 
J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte*. 

MASCARILLB. 

Tant  pis'.  ixoS 

LÉLIE. 

Au  moins ,  pour  t'emporter  a  de  justes  dépits , 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close  *, 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert*. 

I .  Voyei  ci-dctMU,  Ter»  843  «t  844,  879  et  880.  —  Il  j  a  tPm»  imagimm^ 
liM,  par  faate  d'impression,  dans  les  éditions  de  i663  et  de  1666. 

a.  Il  semble  qae  Molière  ait  tooIu  prévenir  ici  les  critiques  qu'on  ne  man- 
qua pas  de  fûre  au  sujet  de  quelques-unes  de  ces  étomrderiet  de  Ltiîe,  qui 
semblent  en  effet  asses  excusables.  «  On  reprocha  à  Molière  que  le  ralet  paroft 
plus  étourdi  que  le  principal  personnage,  puisqu'il  n'a  presque  jamais  Tatten- 
tion  de  l'aTertir  de  ce  qu'il  veut  faire.  »  (Le  Mtêreurê  de  France  ^  mai  1740, 
p.  837.)  L'article  où  est  reproduite  en  ces  termes  cette  critique  de  Voltaire 
(▼oyei  à-dessus,  p.  100)  passe  pour  aToir  été  éerit  par  Mme  PoîseoBy  fille  de 
du  Croisy,  le  camarade  de  MoUcre. 

3.  Prérille,  qui  jouait  fréquemment  le  rAle  de  Masearflle,  indique  de  quelle 
Ci^on  il  le  comprenait  dans  cette  scène  :  «  LorMfue  Mascarille,  maltraité  (pielques 
instants  auparavant  par  Lélio,  sent  le  besoin  que  celui-ci  a  de  ses  serWees,  jdus 
LéUo  lui  fait  de  supplicadons,  et  plus  il  marque  d'indifférence.  C*eit  dans  see 
réponses  brères  et  hautaines  qu'il  doit  surtout  mettre  ces  nuances  sans  lesquel- 
les leur  ridicule  ne  paraîtrait  pas  aussi  plaisant  qu'il  l'est  en  effet.  »  (Hfe'Motrat, 
édition  de  i8ia,  p.  laa.) 

4.  Les  éditions  de  i663,  66,  73,  74,  8a  écrirent  clamée. 

5.  u  On  dit  qu'un  homme  a  iû  prie  eane  9ert^  pour  dire  à  l'impoorru,  par 
allnaion  du  jeu  qn*on  joue  au  mois  de  mai,  dont  la  condition  est  qu'il  faut  ton* 


ACTE  III.  SCÈNE  IV.  179 

MA8CARILLE. 

Je  crois  qae  tous  seriez  un  maitre  d'arme  expert  *  :     n  t  o 


jovs  mwuit  dn,  vert  tv  mû.  »  {JDictioimmre  Je  FmrêtUrtf  1690.)  Dans  U  Mai» 
tr»  itoiÊnU  d«  Quînaiilt,  an  cabarctîtr  qai  est  pris  à  IMinproTisCo  et  n'a  rien  à 
icmr  à  aca  li6tas,  dit: 

Pov  catia  beore,  Moanaar,  tous  m'aTcs  pris  sans  vert. 

(Acte  I,  seine  m.) 

II  j  avait  longlcBips  qoe  la  phrase  était  derenoe  proTeriie  (voyei  par  ciifple 
labehisy  Pamiagrmelf  livre  III,  chapitre  xi).  Elle  fat  donnée  poor  titre  i  one 
petite  cnnrfdie  de  la  Fontaine  et  Champoiealé ,  représentée,  à  la  snite  dn  il/wan- 
tkrof^  le  1"  nui  1693.  WalcLenaer,  dans  son  oonunentaiie,  en  lût  remonter 
rorigine  à  «  nn  nsage  qoi  avait  lien  dans  lestrrisiènie,  qnatorsième  et  qainziènse 
liMca,  de  porter  tonjoors  sor  soi,  pendant  les  premiers  jours  de  mai,  one 
fannche  on  un  feuillage  quelconque,  sans  quoi  on  s'eaposah  à  rcceroir  un 
seau  d'ean  anr  la  tète;  il  suffisait  à  celui  qui  le  jetait  de  dire  en  même  temps 
pour  tootn  excuse  :  Jt  9oum  prends  «ojw  r«rr.  »  De  la  bonne  vieille  coutumu 
00  fit  un  petit  jeu  galant,  où  qui  se  laissait  prendre  sans  sa  boite  au  vert  était 
à.la  discrétion  de  l*antre. 

JULIB* 

U  me  rient  en  pensée 
De  rappder  du  mois  la  coutume  passée  : 
Jouons  finsemMf  au  vert.  / 

CÉLUHI. 

Je  le  veux. 

MORTaKUIL. 

J*y  consen. 

JULU. 

Si  le  jeu  n*est  pas  noble,  il  est  divertissant  : 
Le  premier  qui  de  nous  se  laissera  surprendre. 
D'obéir  au  vainqueur  ne  pourra  se  détendre. 
Je  jure,  je  promets  d'en  observer  la  loi. 

ciuAiiB. 
A  ces  conditions  je  me  soumets. 

mouteiuil. 

Et  moi. 

Ailes  pour  commencer  ces  guerres  intestines 
CneiUtf  dn  rosier  :  prenes  garde  aux  épines. 

(/e  90ÊU  prends  sans  vert^  soène  v;  Toyes  encore  les  chansons  des  scènes  ▼m, 
oc  et  xTi.) 

I.  An  lieu  de  ce  vers  et  des  deux  suivants,  on  lit  dans  les  éditions  de  i68a 
et  de  1734  : 

Ha  !  voilà  tout  le  mal,  c'est  cela  qui  nous  pert  : 
lia  liri,  mon  cher  patron,  je  vous  le  dis  encore. 
Vous  ne  scrci  jamais  qu'une  pauvre  pécore. 


Outre  que  cette  seconde  version  est  postérieure  i  celle  qui  a  pu  passer  sous 
les  yeux  de  Molière,  la  première  est  bien  plus  oonforme  aux  habitndes  de 


k8o  L'Étourdi. 

Vous  savez  à  merveille  S  en  tootes  aventures, 
Prendre  les  contre^temps  et  rompre  les  mesmres. 

LÉLIE. 

Puisque  la  chose  est  faîte ,  il  n'y  feut  plus  penser  : 

Mon  rival  en  tout  cas  ne  peut  me  traverser  ; 

Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose.. ••      1 1 1 5 

MASCARILLB. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose  : 

Je  ne  m'apaise  pas,  non,  si  facilement  ; 

Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 

Me  rendre  un  bon  office ,  et  nous  verrons  ensuite 

Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  ccmduite.  1 1  •  o 


Mawarille,  qui  te  Mrt  Tolontien  Sa  termei  enpnmtés  à  Peicrime,  ait  fort 
tiqué  don  et  qû  fbtmîfaut  beucoap  de  figam  an  langage  ordinaire.  Il  dit 
pins  bas,  TWt  ii5o  : 

Léandre,  poor  noos  noire,  eat  ban  de  garde  enSn; 
▼ers  ii65ct  1166  : 


Et  contre  cet  assant  je  sais  on  conp  fonrré 
Par  qui  je  Tens  qa*il  soit  de  IninnèaM  enforré  ; 

et  ans  Ten  I4i8-i4«0,  oà  il  Cut  semblant  de  lepaiaer  nne  leçon  d'eMsrime  : 

Antreiois  en  ee  jen 
n  n''éloit  point  d'adresse  à  mon  adresse  é^le. 
Et  j*ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

Quant  à  ees  termes  pris  de  Teserime  d^alors,  prendre  Ut  eomire^tem^,  rom* 
pre  les  mssmret,  en  voici  Pexplication  ;  «  Contre-ten^,  cha  les  maltni  en 
ait  d*annesy  se  dît  lonqne  les  deux  ennemis  s'allongent  en  même  temps,  ce 
qui  produit  le  coup  fourré.  Le  contre-temps  se  dit  aussi  quand  Tennemi  prend 
un  temps  qu'on  lui  a  présenté  à  dessein  par  quelque  appd  ou  tempe  faux  qui 
est  hors  de  U  memre,  afin  de  prendre  le  dessus  ou  le  dessous,  ou  de  quarter 
suiTsnt  l'oeeasion.*»  (IKcfHmnatrv  de  Fmredère,)  c  Corneille,  dans  le  Memitmr^ 
n'a  pas  craint,  dit  Auger,  de  mettre  de  ces  expressions  dans  la  bouehe  d'une 
femme  pariant  à  une  antre  femme  ;  Clarice  dit  à  ImbcDe  : 


Tm.  vas  eoetir  de  garde  et  perdre  tes  mesores.  » 

Voyes  le  Tert  901 ,  ade  III,  sc^  m^  et  le  commentaire  de  Voltaire.  Boilean 
a  dit  à  Molière  lui-même  (satire  n)  : 

Bsns  les  combats  d'esprit  savant  mahra  d'cserime...» 

I.  L'oitiMgraphe  ordinaire  était  alors  k  mmvdUes^  au  pluriel;  c'eet  cdle 
quedonne,  sans  égard  à  la  aMsure,  réditUm  de  i663. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  i8i 

LÏLIB. 

S'il  ne  tient  qn*à  cela,  je  n*y  résiste  pas  : 

As-ta  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mes  bras  *  ? 

HASCÂRILLS. 

De  quelle  -vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 

Vous  êtes  de  rhomeur  de  ces  amis  d'épée' 

Qae  Ion  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer      1 1 2  5 

Qa*à  tirer  un  teston',  s'il  fidloit  le  donner. 

LÉUB. 

Que  pnis-je  donc  pour  toi? 

MASCARILLE. 

C'est  que  de  votre  père 
U  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉLIX. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

MASCARILLB. 

Oui,  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  Tai  fait  ce  matin  mort  pour  Tamour  de  vous  :       x  x  3  • 
La  vision  le  choque,  et  de  pareilles  feintes  ^ 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes. 
Qui  sur  l'état  prochain  de  leur  condition 
Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière,       z  1 3  5 


1.        A»-tii  baoln,  dû-moi,  de  mon  siag,  de  mon  bns?  (i68a,  1734.) 

a.  jùhU  ^épiê,  gens  toot  disposés  à  Tons  servir  de  seconds  dans  nn  dnd  ; 
connne  on  dit  amis  de  table,  de  jen ,  etc. 

3.  «  Ttsiomt,  Cette  monnoie  sacoéda  ans  Grog  tournoi^  Louis  XII*  ]a  fit 
eomncnoer  an  mois  d'avril  i5i3.  Cette  espèee  fut  appelée  teston  à  caose  de  b 
tête  dn  Roi  qui  j  est  gravée.  lions  avons  emprunté  cette  monnoie  des  Italieos 
d  lui  avons  laissé  le  même  nom  qu'ils  lui  avoient  donné  {U  nom  italien  est 
totone)....  Ib  pcsoicnt  7  deniers  la  grains  ^  la  piéce^  et  valoient  10  suis  :  on 
fit  ausi  des  dcmi-testons  qui  valoient  5  sols....  La  mcmnoie  des  testons  dura 
JBiqnes  son»  Henri  IIP,  qui  en  interdit  la  fabrication  en  i575....  lU  valoient 
(a/ort)  14  sob  6  deniers.  »  {Traité  historique  des  monmoits  Je  France.:,  par 
V.  le  Manc,  Proiégomènes,  p.  xiT  ) 

4<  L'édition  de  168a  indique  par  des  guillemets  que  ce  vers  et  les  trob  tui- 
vub  élMcat  tnpprinéi  à  In  représcnution. 


tB*  L'ÉTOURDI. 

Et  ne  veut  point  de  jea  dessus  cette  matière  ; 

Il  craint  le  pronostic ,  et  contre  moi  fâché , 

On  m*a  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherché  : 

J'ai  peur,  si  le  logis  du  Roi  ^  fait  ma  demeure , 

De  m  y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure,   1140 

Que  j^aye  '  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 

G>ntre  moi  dès  longtemps  on  a  force  décrets; 

Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie, 

Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 

Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  ;  x  1 4  5 

Mais  aussi  tu  promets... • 

MASCARILLB. 

Ah  !  mon  Dieu,  nous  verrons'. 
Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues, 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin  : 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin,    1 1 5o 
Et  Célie,  arrêtée  avecque  l'artifice. ... 


SCÈNE  V*. 

ER6ASTE,  MASCARILLE. 

SRGASTS. 

Je  te  cherchois  partout  pour  te  rendre  un  service , 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

I .  CorneiUe  a  dit  de  même,  en  1643,  dau  la  Suite  dm  Hfemtewr  (ten  2)  : 
Je  TOM  trourey  Moniienr,  due  la  maison  da  Roi  1 

9.  Yoyei  le  ten  9*4. 

3.  Les  éditions  de  1689  et  de  1734  font  wann  ce  Yen  de  l'iadieetioii  eal* 
Tinte  t  Lèliê  sort. 

4.  VInav9triito^  acte  III,  icène  vu.  Dans  la  pièce  italienne,  Spaeca»  l'Br- 


ACTE  m,  SGÈKE  V.  i83 

Qooi  donc? 

N'a¥0ii8-iiou8  point  ici  qaelque  éoontant? 

MA8CÀULLI. 

Non. 

BRGASTB. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  dtre  ;    1 1 5  5 
Je  sais  bien  tes  desseins  \  et  Tamour  de  ton  maître. 
Songez  à  vous  tantôt  :  Léandre  fiiit  parti  ' 
Pour  enlever  Célie,  et  j'en  suis  averti, 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chez  Tnifaldin  par  une  mascarade,  1 1 6  o 

Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent  le  soir, 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  Talloient  voir. 

MASCÀRILLB. 

Oui?  Suffit.  Il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie, 


gaste  de  la  pièee  finnçûse.  Tient  prérenir  aon  amt  Scapin  (IfatcariDe)  que  le 
mal  de  l'Étourdi  (Ciatliio)  doit  «'introdaire  asprès  de  la  jenne  eadare  soui  le 
fwliime  d'm  terrarier.  La  nue,  chea  Molière,  B*ett  pas  la  même;  naia  Mai- 
carille  cfaerelie  à  la  déjouer  par  Ici  mémea  moyens  qu'emploie  Soapin  dans  la 
eomédie  «mginale,  et  c*eat,  comme  dans  Plnawertito,  le  mattre  qui  par  son 
éloanlarie  rend  inolile  tonte  Phabilefeé  dn  Talet.  L'interreation  inattendue 
d*£rgaate  est  mieux  expliquée  dans  Plnawertiio, 
I.  Je  sais  tons  tea  deaaeina,  et  Tamour  de  ton  mattre.  (i68d,  1734.) 

a.  Fmrtfortif  former  le  projet;  peut-être  ici  pour  la  rime,  au  lien  dtjkirt 
partie f  qui  se  trovre  fort  souvent.  Érgaate  lui-même  dit  un  peu  plus  loin  (Ters 
1195)  qne  Maararille  va 

....  rompre  cette  partie. 

Cependant  on  diaait  d'ordinaire y&ire  la  partie  on /aire  partie  tU,,,j  et  non 
faire  partie  fOur,., 

....  Tout  aussitôt  les  amants 
De  Taller  Toir  firent  partie. 

(La  Fontaine^  dernier  conte  du  livre  III.) 

La  Umtjaire  parti  pourrait  être  tiré  de  la  locution  militaire  d*aUer  en  parti, 
et  aroir  le  aena  de  «  former  un  parti,  une  troupe,  se  mettre  en  campagne  avee 
sa bripd*  »t  Toyei  le  vers  1199. 


i84  L'ÉTOURDI. 

Et  contre  cet  assaut  je  sais  on  conp  fourré  *  ttSS 

Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré  : 

Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 

Adieu:  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue  '• 

Il  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 

Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux,  1170 

Et  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 

Sans  courir  le  danger  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devanceir  ses  pas, 

Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas; 

Et  là,  premier  que  lui  '  si  nous  faisons  la  prise,      117$ 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  Tentreprise, 

Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé  ^, 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté. 

Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites, 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  les  suites  '^. 

Cest  ne  se  point  commettre  à  £ure  de  Tédat, 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat*. 

Allons  donc  nous  içasquer  avec  quelques  bons  frères  ; 

I.  Toyci  d-detras,  p.  179,  note  1. 

9.  Après  ce  wtn,  on  lit  :  Ergtute  êort,  dans  l'éditioa  de  1689  et  dans  ealie 
de  1693  As  celle  de  1734  fait  de  ce  qui  soit  le  SCÈNE  VII  (Toycs  ei- 
p.  177 ,  note  a),  ejant  pour  actenr  MàiCàinj.i,  seml, 

3.  Avant  loi.  —  L'édition  de  i6S3  a  id cette  firate étrange:  «  Et  la 
<iac  loi  9, 

4.  L'édition  de  1689  indique  par  des  guillemets  que  les  vers  1 1 77-1 180  et 
1187*1 190  étaient  retranchés  à  la  repréientation. 

5.  «  Ne  craindrons  point  de  suites  9,  et  pins  bas,  vers  1188,  «  des  fonr» 
bes  »,  poor  «  les  fourbes  s,  dans  toutes  les  éditions,  sauf  i6S3, 669  75  A,  84  A, 
93  A,  94  B. 

6.  Par  la  patte  dn  chat.  —  Les  allusions  à  la  bUe  U  Siag$  ai  U  Chmt  se 
rencontrent  bien  arant  que  la  Fonuine  eût  pnUié  la  sienne  (en  167 1).  Toici 
des  Ters  de  Tristan  tmr  la  Mon  tTum  tinge  : 

Dorinde,  rotre  singe  est  mort; 
Mais  n*en  •onpires  pas  si  fort: 
Vos  chambres  en  seront  plus  nettes  ; 
n  n*ira  plus  sur  le  lit  bleu 
Porter  tous  les  jetons  du  jeu; 
Et  les  pattes  de  tos  minettes 
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Pour  prévenir  nos  gens  il  ne  faut  tarder  gaères. . 

Je  sais  où  gH  le  lièvre,  et  me  puis  sans  travail        i x85 

Foiunir  eiToa  momem  d'home  et  d'attiniil. 

Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 

Si  j'ai  reçu  du  Gel  les  fourbes  en  partage  S 

Je  ne  suis  point  au  rang'  de  ces  esprits  mal  nés 

Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés.     1190 


SCÈNE  VP. 

LÉLIE,  ERGASTE. 

LEUB. 

U  prétend  Fenlever  avec  sa  mascarade? 

XR6À8TB. 

U  n'est  rien  plus  certain  :  quelqu'un  de  sa  brigade 

M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arréter, 

A  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter*, 

Qui  s'en  va,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  partie  1x95 

Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 

Ponr  tirer  Ict  marrons  ds  fea 
Ne  MrriroBt  plu  de  pineettet. 
{Ltt  MTf  hérmques  du  nêrnr  Tristan  Lkêrmitê^  1648,  iii->4%  p.  3 la.) 

—  Wakkfloaer  nous  apprend,  dam  son  commentaire  anr  la  ftble  de  la  Fontaine 
(la  xm*  du  Erre  tX),  qne  le  lojet  arait  été  traité  par  Jacques  Régnier  dans 
•on  recaeil  de  cent  apolognet  en  rers  latins,  publié  en  z643  (i'*  partie,  n*a8)  ; 
mais  il  est  phis  ancien,  ajonte  Walckenaer;  «  car  les  Italiens  ont  nn  Tiens 
piufwLe  :  Canwr  le  castagne  dalfuoeo  ean  U  zampe  dsl  gatto.  s  On  tronre 
en  efUst  ce  prorerbe,  sons  nne  forme  nn  peu  diflérente,  dans  le  Giaréiao  di 
riertatiome  de  Giovanni  Florio  (Londres,  iSgi,  p.  106)  :  Fare  coma  (corne)  ta 
mostra  dmia  {simia  on  seimia),  chû  levava  le  castagne  del/maeo  eonle  mani 
délia  gatta. 

I.  Toyci  d-dessns,  la  note  dn  Ters  1180;  et  ci-4près,  le  rers  1278. 

1.  Lea  éditions  de  1673,  74,  81,  8a,  97,  1710,  3o  remplacent  tm  par  en: 
«  7e  ne  sois  point  en  rang  ».  Le  texte  de  1718  a  la  bonne  leçon,  reprise  aussi 

3.  VlnaepettitOj  acte  III,  scène  nn. 

4*        A  Hascaxille  aloit  j'ai  eoam  toat  eonter.  (1674»  81 1  8a,  1734.) 
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Et  comme  je  voiu  ai  rencontré  par  hasard, 
Tai  cm  que  je  derois  de  toat  voua  fiûre  part. 

Ta  m^obliges  par  trop  avec  cette  nonveUe  : 

Va,  je  reconnoîtrai  ce  service  fidèle*.  ttoo 

Mon  drôle  assm^ment  leur  jouera  quelque  trait  ; 

Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet  : 

II  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche, 

Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 

Voici  rheure  :  ils  seront  surpris  à  mon  aspect.        i«o5 

Foin!  que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect'? 

Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne  : 

Tai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 

Holà  !  quelqu'un,  un  mot. 


i«  Après  ce  tww,  on  Ut:  Ergestê  tort^  dans  l'éditioa  àt  1734;  edie  de 
1773  fait  de  ce  qui  mit  la  SCÈNE  IX,  «jent  poor  adeor,  lÀtat^  sêmt  :  Tojei 
cî-dewaS|  aa  vers  loSay  et  aa  rtn  1 168. 

a.  «  Portê^retpeet,  dit  Fnredère,  et  d*aprèt  loi  le  Dietioniunrê  de  Trévoux^ 
est  on  nom  que  qoelqnet-nns  donaent  à  m  mouqneloB  ou  one  caiabtne  qid 
a  un  ca]3>re  fort  lai^,  qui  oblige  oeliit  à  qoi  on  la  présente  de  porter  respect 
et  de  oMer  à  la  nolenoe  de  son  ennemi.  9  Comme  3  s'agit  surtout  d'elbayer, 
ce  serait  là  nae  aime  préffarable  au  deoz  pistolets  et  à  l'épée  dont  LéUe  (Û  tb 
le  dire  In-méme)  est  armé.  Ontre  ce  sens  consacré  da  mot  porle-#wipscfy  le 
possessif  ifM*  dont  il  est  accompagné  ne  permettrait  gnàre,  ce  nons  semble, 
de  l'expliquer,  comme  on  a  proposé  de  le  faire,  par  bâton.  Puis  «  homs  pisto- 
lets, bûHn$  épée»  ne  cadre  pas  bien  non  pins  arec  cette  dernière  dgaiiication. 
—  Nons  trouvons  dans  le  journal  d'un  voyage  fait  à  Paris,  en  i657  et  i638, 
c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  la  représentation  de  V Étourdi  sur  le  âiêâtre 
du  Petit-Bonrbon ,  la  preuve  que  l'usage  des  mousquetons  ne  semblait  pas 
alors  inutile  dans  les  rues  de  notre  capitsle ,  à  laquelle  évidemment ,  quoique 
nons  soyons  en  Sicile,  Molière  songe  plus  qu'à  Messine  :  «  Nons  priâma 
l'abbé  à  souper  pour  le  mardi  gras  avec  nous  et  passer  tonte  la  nuit  à  courre 
les  bals  avec  ceux  de  notre  auberge.  Après  le  souper  nous  flmes  mettre  les 
cbevaux  aux  deux  carrosses  et  nous  donnâmes  aux  laquais  des  pistolets  et  mous- 
qnrtons  pour  nous  escorter.  »  {Jomrnal  d'un  voyage  de  MM.  de  ViUien  à 
Paris,  publié  par  P.  Faugère,  cbes  B.  Dnpiat,  186a,  in-8*,  p.  65.)  Ce  qui 
prouve  en  outre  qu'en  temps  de  caniaval  les  désordres  et  les  violences  étaient 
fort  ordinaires,  ci'est  ce  qu'ib  racontent  un  peu  pins  loin  (p.  67)  :  les  valets 
de  Monsieur  le  Ehingrave  ont  volé  et  dépouillé  des  masques,  et  Fun  d'eu  ré- 
primandé par  son  maître  l'a  menacé  d'un  pistolet. 


ACTE  III,  SCÈNE  YII.  189 

SCÈNE  VIP. 
LÉUE,  TRUFALDINV 

TKUFALBIN. 

Qu  est-ce?  qui  me  vient  voir? 

LEUB. 

Fermez  Boigneusement  votre  porte  ce  soir.  t  »  1  o 

Pourquoi  ? 

LÉUB. 

Certaines  gens  font  une  mascarade, 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  : 
Us  veulent  enlever  votre  Céiie. 

TRUFALDIN. 

Oh!  Dieux! 

LÉ  LIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux  '  : 
Demeurez,  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre.     xsx5 
Hé  bien  !  qu*avois-je  dit?  les  voyez- vous  paroître? 
Qint,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  Tafiront  : 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt  ^. 

I .  VlitawpertitOf  wtbb  III,  toiafl  du 

a.  TmovALOiii»  à  sa  fenêtre^  I^XA.  (1734.) 

3.  Et  aiBt  doote  bientôt  ils  Tiendront  en  cet  lieux.  (lôSa»  I73i.) 

4.  GéniOy  dans  son  Lexique ^  suppose  très-gratoitement  qoe  œtte  locution 
est  empmntée  an  métier  de  danseur  de  corde.  Ne  s'aginût-il  pas  plutôt  de  la 
corde  d'na  arc?  L*ezpresdon  «  aToir  deux  cordes  en  son  arc,  »  pour  dire  : 
■  aToîr  deux  ressources,  deux  moyens  d*agir,  »  existait  des  le  treizième  siècle  : 
T07CX  le  Dietùmiuire  Je  M,  Littré»  Cette  figure  de  la  corde  rompue  était  du 
rote  très-commune.  Babelais,  b  Fontaine  disent  dans  les  mêmes  termes  :  «  Il 
y  aara  ,l»en  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt  a  {Pantagrmel,  livre  IV,  cba» 
pitre  ▼]): 

Toutes,  je  te  répond, 
Verront  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

{Conte  zm  du  livre  IV,  les  Lunettes,) 
Cynoo  Befgwae  t  «G  pnîsmt  dîen  des  fonrbcf|  ma  corde  vient  de  rompre; 
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SCÈNE  VIII». 

LËUE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE 


■«■que  *. 


TRUFALDIlf. 

Oh!  les  plaisants  robins*  qui  pensent  me  surprendre! 

LlfUE. 

Masques,  où  conrez-vous  ?  le  pourroit-on  apprendre  ?  i  s  s  o 
Tmfiaddin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon^. 


fak  que  je  la  renonvdle  en  sorte  par  ton  moyen,  qn'dle  Talle  {sie] 
qu'une  nenre.  »  {Le  Pédami  joni^  acte  T,  aeène  m.)  Et  pins  loin  :  «  La  oorde 
a  manqué,  Corbineli.  —  Gai,  maïs  j*en  aTois  pins  d'une.  »  (Acte  V,  scène  ir.) 
n  nous  panlt  que  ce  dernier  exemple  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  aucun  doute 
sur  l'explication  que  nous  préférons. 

I.  L*Inav¥êrtitOf  acte  III,  scène  z« 

a.  Hascaailli  et  sa  suite  musqués,  (i  734.) 

3.  «  RohinSj  gens  en  robe,  terme  de  mépris  :  Trufaldin  s'adresse  à  nne  troupe 
de  masqaes  en  dominos,  s  (Génin,  Lexique  de  Molière,)  L'explication  est  na- 
turelle. Il  est  probable  aussi  que  Trofaldin  équivoque  sur  le  mot,  qu'il  em- 
ploie l'un  des  nombreux  proverbes  on  se  troure  le  nom  rustique  de  Robin. 
Bichclet  dit  dans  son  Dietionuaire  (1679)  :  «  On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot 
pour  dire  un  sot,  un  niais.  Fous  êtes  encore  un  plaisant  rôbin.  »  Fnietîère 
(1S90)  applique  la  locution  de  plaisant  rohin  à  c  un  homme  impertinent  que 
l'on  méprise,  s  Yoyes  aussi  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie 
(1718).  Ajoutons  que  robin  semble  s'être  pris  aussi  quelquefois  ^ur  farceur, 
Robinerie  était  certainement  synonyme  de  /aree,  facétie,  bouffonnerie,  comme 
on  le  Toît  par  cette  phrase  que  cite  M.  Littré,  et  qui  se  lit  dans  le  Discours 
de  r imprimeur  à  la  fin  de  la  Satire  JHénippée  (p.  279  de  Tédition  Labitle)  : 
«  Le  bon  Rabelais,  qui  a  passé  tous  les  antres  en  rencontres  et  belles  robinc- 
ries,  si  on  Tent  en  retrancher  les  quolibets  de  taverne  et  les  saletés  de  cabaret,  » 

4<  e  Momon,  défi  d'un  coup  de  dés  qu'on  fait  quand  on  est  déguisé  en  mas- 
que, s  {Dictionnaire  de  Furetière,]  C'était  aussi,  comme  l'expliqae  fort  bien 
M.  Moland,  l'enjeu  des  parties  de  dés  cpie  les  masques  allaient  par  galanterie 
proposer  aux  dames  (voyez  le  Lexique  de  Mme  de  Sévignè) .  Le  mot  se  retrouve 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  V,  scène  i)  :  «  Est-ce,  dit  BCme  Jourdain  à 
son  mari ,  un  momon  que  tous  ailes  porter,  et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  » 
Biais  la  chose  est  tout  au  long  mise  en  scène  dans  un  passage,  que  cite  M.  Mo- 
land, de  la  Suite  du  Roman  comique  (3*  partie,  diapitre  xui,  tome  II,  p.  nSi, 
de  l'édition  de  M.  Y.  Foumel).  Génin  rapproche,  sans  doute  avec  raison,  mo^ 
mon  de  monter ie  et  de  l'allemand  Mumme ,  Mummerei,  masque ,  mascarade 
(venant  de  mummen,  dans  son  sens  primitif  de  murmurer  :  d'après  le  Diction'' 
noire  de  *trévimx^  ces  sortes  de  parties  étaient  ailendenses,  et  cela  résulte 
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Bon  Diea!  qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  Tair  mignon! 
Hé  quoi?  vous  murmurez?  mais  sans  vous  faire  outrage, 
Peut-on  lever  le  masque  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIN. 

Allez,  fourbes  méchants;  retirez-vous  d'ici,  ias5 

Canaille;  et  vous,  Seigneur,  bonsoir,  et  grand  merci  ^. 

LELIB*. 

Mascarille,  est-ce  toi? 

MASCARILLB. 

Nenni-da,  c'est  quelque  autre. 

LELIS. 

Hélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  sort  est  le  nôtre  ! 

L'aurois-je  deviné,  n'étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  l'avoient*  travesti?  xaSo 

Malheureux  que  je  suis,  d'avoir  dessous  ce  masque 

Été  sans  y  penser  te  faire  cette  frasque  ! 

Il  me  prendroit  envie,  en  ce  juste  courroux^. 

De  me  battre  moi-même  et  me  donner  cent  coups. 

MASCARILLB. 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  imaginative.  1235 

LÉLIB. 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASCARILLB. 

Au  grand  diable  d'enfer. 

LELIB. 

Ah  !  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer, 
Qu'encore  un  coup,  du  moins,  mon  imprudence  ait  grâce  : 

da  récit  de  U  Suite  dm  lUmum  comique] .  —  Momon  est  derena  moment  duu 
Ict  éditioiit  de  1689  et  de  1697  et  dani  ecQe  de  1693  A;  momont,  dans  celle 
de  1710;  les  antres  écrifent  momon.  —  Après  le  tcts  laai,  l*éditloii  de  1734 
donne  cette  indication  :  A  Matcarilie  déguisé  eu  femme ^ 

I.  L'édidon  de  1734  fait  commencer  ici  la  SCÈNE  XI,  ayant  pour  acteors 
LtuK,  MâiirABn.T.M.  Vojex  d-deasns,  an  Ters  laoo. 

9.  Uns»  ufrée  avoir  démmegmé  MateariUe.  (1734.) 

3.  «  Qui  ^aToient  »,  dana  tontes  les  éditions,  saaf  i663|  66,  75  A,  84  A, 94  B. 

4.  n  me  pteodrott  envie,  en  non  jnste  conrronx.  (1689,  1734.) 
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S'ï  bot  pour  Tobtenir  qae  tes  genou  j*eiiilmflte,  i  a 40 
Vois-moi.  •#• 

MÀSCAmiIXB. 

Tarare.  Allons,  camarades,  allons  : 
Tentends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 


SCENE  IX. 

LÉAM)RE  BMi^,  et  M  soit»,  TRUFALDIN  ^ 
Sans  brait  !  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoi?  masques  toute  nuit*  assiégeront  ma  porte? 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  i  plaisir;      1*4 S 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir  '  : 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie; 
Dispensez-l'en  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  : 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler; 
J'en  suis  fâché  pour  vous  ;  mais  pour  vous  régaler^  i  s  $0 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiette  ', 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

UCÀNORB. 

Fi  !  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gâté  *  : 
Nous  sommes  découverts,  tirons  de  ce  côté. 

FIN   DU   TaOïaiàMB  ACTE. 

I.  lÀkMomt.  êi  M  suite  matyuàf,  Taufaiadt  à  sa  /emitrê.  (l'jM»)  '—  Le 
nom  de  TroUldin  est  omis  dau  let  tntet  de  16741  8iy  Sa,  eke. 

9.  Toute  Huitf  toate  la  naît, 

3.  Cest-à-dire,  a  du  temps  a  perdre. 

4*  Pour  Tooa  récompenser,  toqs  àndemniaer;  eomme  compensation  poor 
TOUS  dn  souci,  etc.  Voyez  les  Lettres  de  Mms  Je  Séviguâ^  tome  IX»  p.  45o. 

5.  Telle  est^  pour  la  rime,  l'orthographe  des  andennea  édiiHMs,  An  reste, 
même  en  prose,  Foretière  met  deux  f  ;  ^Académie  et  Ricbdet*  on  seol. 

6.  Cette  grossièreté,  plot  digne  de  Searron  qne  de  Moliire»  m  troare  dQs 
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ACTE   IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LÉLIE  S  MASCARILLE. 

MÀSCARIIXJE. 

Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte.  is55 

LEUB. 

Ta  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

MÀSCARILLB. 

Tonjom^  de  ma  colère  on  me  voit  revenir  ; 
J'ai  beau  jorer,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉUB. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnoissance,  ia6o 

Et  que,  quand  je  n'aurois  qu  un  seul  morceau  de  pain. . .  • 

MASCARILLE. 

Baste  !  Songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 

Au  moins,  si  Ton  vous  voit  commettre  une  sottise, 

Vous  n'imputerez  plus  Terreur  à  la  surprise  : 

Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su.  xa6  5 

LÉLIS. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu? 

dans  Dom  Japkêt  tPjtrméniêf  acte  IV,  acène  ti  (adieré  d^imprimer  pour  la 
première  fois  le  a  mai  i653,  dédié  au  Roi).  —  CailhaTa  aurait  tooIu  pouToir 
rapprimer  les  dcax  derniers  Tcrs  de  cet  acte.  Quant  aux  plaisanteries  qui  dans 
ScarroB  commentent,  en  vingt  et  nn  Ters,  eet  incident  groteiqae,  elles  ne  sont 
pu  dtaUes,  et  luffiFaient  par  le  contnuto  à  montrer  que,  même  quand  MoBcre 
reisemble  encore  à  Scarron,  il  lui  est  déjà  fort  supérieur  parla  déœnoe  comme 
dans  toot  le  reste. 
I.  TiT.n,  déguisé  en  Arménien,  (1734.} 
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MÀ8CÀEILLE. 

D^on  zèle  simulé  j^ai  bridé  le  bon  sire  *  : 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 

S*il  ne  songeoit  i  lui,  que  Ton  le  surprendroit  ; 

Que  Ton  couchoit  en  joue,  et  de  plus  d^un  endroit,   1^70 

Celle  dont  il  a  vu  qu^une  lettre  en  avance 

Avoit  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m*y  mêler  quelque  peu. 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu; 

Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde,       1*75 

Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là,  moralisant,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes*  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 

Que  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  inftme. 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  âme,  isSo 

A  m' éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement; 

Que  s'il  le  trouvoit  bon,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m' avoit  su  ravir,  ts85 

Que  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir. 

Je  mettrois  en  ses  mains,  que  je  tenois  certaines. 

Quelque  bien  de  mon  père  et  le  fruit  de  mes  peines. 

Dont,  advenant'  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât, 

Tentendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât  :  1*90 

Cétoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse, 

Et  comme,  pour  résoudre  avec  voire  maîtresse 

Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux. 

Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux. 


I  •  Bridé,  par  allonoii  aa  proTcrbe  qne  liwtte  applique  toat  cr Ancnt  à  Sga- 
naraUe,  à  la  fin  da  VAmomr  médeeim:  «  La  bécasse  est  bridée.  » 

9.  Fomrèeries  sans  donte,  ccmune  aox  rcrs  1188  et  i3oo. 

3.  jÉdvtmant  est  rorthographe  de  la  première  édition  (i663};  dans  tontes  les 
antres,  avenant. 
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Loi-même  a  sa  mWyrir  une  voie  assez  belle  1295 

De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle, 

Venant  m^entretenir  d^un  fils  privé  du  jour 

Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 

A  ce  propos,  voici  Thistoire  qu'il  m'a  dite, 

Et  sur  qui  j'ai  tant6t  notre  fourbe  construite  ^        1 300 

LÉUB. 

Cest  assez,  je  sais  tout  :  tu  me  Tas  dit  deux  fois. 

MÀSCÀRILLB. 

Oni,  oui,  mais  quand  j'aurois  passé  jusques  à  trois, 

Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance, 

Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 


I.  Sor  le  participe  t'acoordant,  ainai  placé,  aree  son  complément,  voyez 
TlM^tdaedon  grammaticale  da  Lexique^  à  l'article  Participe  passé»  <—  Pen- 
dant toute  cette  tirade  de  Mascarille,  de  même  qae  pendant  la  snÎTante,  il  y 
a  la  jcn  de  •eine  qui  est  de  tradition  an  théâtre,  et  où  excellait  Mole.  If*écon- 
tut  rian  daa  recommandations  de  Mascarillei  il  regardait  son  ajustement, 
jouait  avec  ses  mancfaes,  aree  sa  ceinture,  de  sorte  que  quand  il  interrompait 
le  réât  da  Tdet,  ea  loi  disant  : 

(Test  aaeei,  Je  sais  tout..., 

il  était  dair  pour  le  spectateur  qu*il  ne  savait  rien,  qu'il  jouerait  très-mal  le 
r&le  qne  loi  avait  assigné  Mascarille,  et  ferait  manquer  tout  le  succès  de  ce 
tiaffrti  miment.  «  Les  énormes  bernes  qui  lui  échappaient  ensuite,  dit  Anger, 
ttipftaaient  un  peu  moins,  et  Ton  était  disposé  à  y  roir  plus  d'étonrderie 
^  de  sottise.  »  CailhaTa,  selon  son  habitude,  critique  chez  Mole  cette  pétu- 
ince  de  mtntvaig  ton,  «  Je  remarque,  dit-il ,  principalement  l'cuTie  qu'il  a 
de  Lire  rire,  et  j'applaudis  à  cette  question,  si  remplie  de  goût,  one  lui  fit 
hMk  après  la  pièce  :  Qui  de  nous  deux  était  le  comique  ?  >  (Études  sur 
MpUère^-p,  a5.)  Ce  qu'il  ne  dit  point,  c'est  que  si  ce  jeu  de  scène  a  un  aTantage, 
il  pourrait  aroir  aussi  un  assez  grave  incouTénient,  qui  serait  que  le  spectateur, 
doat  il  attire  l'attention,  n'écoutât  guère  plus  que  l'Étourdi  les  explications  de 
^loearille,  lesquelles  sont  pourtant  nécessaires  à  l'intelligence  du  déno&ment. 
Mail  e'cst  à  MasciriBe  à  prévenir  cette  distraction  par  un  autre  jeu  de  scène, 
qoc  u'oubUe  pas  M.  Coqnclin,  en  ramenant  par  un  geste  d'impatience,  par  le 
toa  aiéme  de  sa  voix,  l'attention  de  Lélie  et  celle  du  specUteur  sur  les  détails 
cvealids  du  réât.  Lélie  écoute  alors  ou  parait  écouter  un  instant;  puis 
n  distiaction  le  reprend,  et  Mascarille  recommence  le  même  jeu  de  scène, 
^}  loin  de  noire  an  c6té  comique  de  la  scène  et  surtout  de  son  rôle,  le  rend 
pies  piquant  encore»  toot  ea  aaimant  un  récit  qui  sans  cela  semblerait  un  peu 
trop  long. 

Mouiu.  I  i3 


194  L'ÉTOURDI. 

lÉUMm 

Mais  i  tant  différer  je  me  fais  de  Feffort.  x  3o5 

MÀ8CÀEILLB. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort. 

Voyez-vous,  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure  : 

Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure  *• 

Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti, 

Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Raberti^  ;  1 3 1  o 

Un  parti'  qui  causa  quelque  émeute  civile, 

Dont  il  fot  seulement  soupçonné  dans  sa  viUe 

(De  fait,  il  n*est  pas  homme  à  troubler  un  État*), 

Uobligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 

Une  fille  fort  jeune  et  sa  femme  laissées  z  3  z  5 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées, 

Il  en  eut  la  nouvelle,  et  dans  ce  grand  ennui. 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui, 

Outre  ses  biens,  Tespoir  qui  restoit  de  sa  race. 

Un  sien  fils  écolier,  qui  se  nommoit  Horace,  z  320 

Il  écrit  à  Bologne,  où  pour  mieux  être  instruit 

Un  certain  maître  Albert  jeune  Tavoit  conduit; 

Mais  pour  se  joindre  tous  le  rendez-vous  qu'il  donne  ' 

Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  ; 

Si  bien  que  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là,    i3t5 

Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a, 

Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace, 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement.  1 33o 

Maintenant,  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 

I.  Ici  et  aux  rtn  i335,  1436,  f456,  1707,  1784  et  1948,  Péditioii  de  i663 
•enle  porte  adponture;  les  autres  avanturê:  Toyei  d-dems  la  note  da  rtn  1989. 
s.  Ce  nom  est  imprimé  en  italique  dans  les  éditions  anciennet. 

3.  Un  parti f  one  faction,  un  complot  séditieax* 

4.  Ce  vers  est  ainsi  entre  parenthèses  dans  les  éditions  de  zSSa  et  de  1734; 
il  est  simplement  entre  deux  Tirgoles  dans  les  éditions  antérienres. 


ACTE  IT,  SCÈNE  I.  19S 

Qui  les  aurez  vus  ^  sains  ron  et  Fautre  en  Turquie. 

Si  j'ai  plutôt  qu'aucun  un  tel  moyen  trouvé, 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé, 

C'est  qu'en  fiiit  d'aventure  il  est  très-ordinaire        x  335 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire. 

Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus  *, 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte  : 

Sans  nous  alambiquer',  servons-nous-en;  qu'imporlie ? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter. 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter  ; 

Mais  que^  parti  plus  tôt,  pour  chose  nécessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père. 

Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez  1 34  S 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  seroient  arrivés  '  : 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLIB. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  : 

Des  Tabord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

MÀSCÀRILLB. 

Je  m'en  vais  là  dedans  donner  le  premier  trait.       x35o 

LELIS. 

Ecoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine  : 
S  il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MÀSCÀRILLB. 

Belle  difficulté  !  devez-vous  pas  savoir 


1.  Les  éditions  anUrienm  à  1730  donnent  vu  (veu),  sans  tcoord.  Toatw, 
7  compris  1734  et  même  encore  1773,  écrÎTent,  an  yen  i338,  cru  perdus, 

1.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  ce  Ters  et  les  trois 
saÎTuits  étaient  supprimés  à  la  représentation. 

3.  Sans  nous  alambiquer  Vesprit,  sans  nous  donner  l'embarras  d'aller  dier- 
d)cr  trop  loin. 

4.  Mmi*  que  y  c'est-à-dire,  «  mais  tous  dires,  Tons  ajouterex  que.  «  Fous 
Ares  MU  équiraot  à  «  tous  dires  qne  tous  stcx  ouï.  n 

5.  a  Q«*ils  y  soiont  afrivés  »,  dans  les  éditions  de  i68a,  93  À,  1734. 


i^  L'ÉTOURDI. 

Qo^fl  était  fort  petit  alors  qn^fl  Ta  pa  yoir? 

Et  puis,  oatre  cela,  le  temps  et  Tesdavage  1 35S 

Ponrroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  yisage? 

UÉLIE. 

n  est  vrai;  mais,  dis-moi,  s*il  connott  qn^il  m*a  vn, 
Que  faire? 

MÀSCARILLB. 

De  mémoire  étes-vous  dépourvu? 
Nous  avons  dit  tantôt  qn*oatre  que  votre  image 
N'avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu*un  passage,        z36o 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment. 
Et  le  poil  et  Thabit  déguisoient  grandement. 

LÉLIB. 

Fort  bien;  mais,  à  propos,  cet  endroit  de  TWqme...? 

MASCÂRILLE. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j*aurai  pu  les  voir?         i365 

MASCARILLE. 

Tunis  ^  Il  me  tiendra,  je  croîs,  jusques  au  soir  : 

La  répétition,  dit-il,  est  inutile, 

Et  j*ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va,  va-t'en  commencer;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE. 

Au  moins,  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ;   1370 
Ne  donnez  point  ici  de  Timaginative. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  gouverner^  :  que  ton  âme  est  craintive! 

I.  JiuquVn  17 18  mclosÎTemeaty  toutes  les  éditions  écnTent  Tkumsi  les  soi- 
vsates,  à  partir  de  i73o,  Tunis. 

a.  Auger  cite  ce  Ters  de  U  Clarice  de  Rotioa,  où  gotwermer  est  employé 
de  mémey  absolument  : 

On  sait  de  quelle  sorte  on  m'a  m  gooTenier.  (Acte  I,  seine  t.) 


ACTE  IV,  SCENE  I.  197 

MÀSCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Trofaldin 
Zanobio  Ruberti,  dans  Naples  citadin  ^  ; 
Le  précepteur  Albert. ... 

LÉLIS. 

Ah  !  c*e8t  me  faire  honte  1375 
Qae  de  me  tant  prêcher  :  suis-je  un  sot  à  ton  conte  '  ? 

MASCARILLB. 

Non  pas  du  tout  ',  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

LELIE,  feol^. 

Quand  il  m'est  inutile  il  fait  le  chien  couchant; 
Mais  parce  qu  il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne, 
Sa  familiarité  jusque-là  s'abandonne.  1 38o 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 
Je  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme, 
Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme  : 
Je  saurai  quel  arrêt  je  dois....  Mais  les  voici.  1 385 

I .  Ln  éditions  de  i663, 66, 73  écriTent  citarlin^  faate  éridente  {ri  pour  <Q , 
mai»  qn'on  pcat  s'étoiiner  de  roir  dans  trois  éditions  suecessÎTes. 

a.  C^est  Torthographe  de  l'édition  de  i663,  et  des  éditions  françaises  et 
étrangères  de  1666,  73,  75  A,  84  A,  93'A,94B,  qui  sont  le  plus  soii- 
Tent  conformes  à  celle-Ui.  Dans  la  Emilia  (acte  H,  scène  i],  ainsi  qn'Aimé- 
Kartin  Ta  fait  remarquer  (note  finale)  •  Chrisoforo  endoctrine  de  même 
resdaTC  FlaTÎa,  qu'il  Teut  faire  passer  pour  Emilia ,  fille  de  Polidoro,  et  qui 
ne  se  souTÎendra  pas  plus  que  Lélie  de  la  leçon.  II  lui  dit  :  «  Te  sonnent -il 
bien  de  tout  ce  qne  nous  t'avons  dit,  Arpago  et  moi,  de  sorte  que  tu  poisses 
répondre  a  propos  an  vieillard  quand  il  t'interrogera  ?  Flayia.  Il  ne  seroit 
si  fort  gravé  sur  le  marbre.  Cnsisofoao.  Ta  mère  a  nom  Lnôde,  son  pa- 
rentage  est  à  Snse,  entends-tn  ?  Flatu.  Une  béte  Tauroit  retenu.  Chaiso- 
lOBO.  n  y  a  vingt  ans  qu'Emilie  naquît.  Ta  mère  vint  en  Cypre.  Flatu. 
Je  sais  toot  cela.  Cnnuoroao.  Ils  demonroient  à  Podscataro.  Flavu. 
rcBtcnds  bien.  CnnnoFoao.  On  a  emmené  ta  mère  vers  ACricpie.  Fxatu. 
Je  MIS.  CamitovoAO.  Étant  veuve,  elle  vint  demourer  à  Nicosie.  Fiatu. 
Ta  CRMS  qne  je  snis  one  sotte;  si  tu  as  peur  que  je  Foublie,  donnennoi 
towt  cela  dans  on  rollet  qne  je  tiendrai  à  la  main,  et  le  lirai  on  le  donnerai  au 
vidlnd,  quand  il  me  demandcn  quelque  cbose,  afin  qne  Ini-méne  le  lise.  » 
{La  SoÊiliap  tndaelion  française  de  1609*  f*  5a,  i*.) 

3.  Du  «ou/»  tout  à  fait. 

4.  L'édilioa  de  1734  fait  une  seèna  à  part  dn  monologue  qui  suit. 
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SCÈNE  IL 

TRUFALDIN,  LÉUE,  MÂSCARBLLE. 

TBUFALDIN. 

Sois  béni,  juste  Gel,  de  mon  sort  adouci. 

MASCARILLB. 

Cest  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes, 
Pnisqu*en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRUFÀLDIlf^. 

Quelle  grâce,  quels  biens'  vous  rendrai-je.  Seigneur, 
Vous,  que  je  dois  nommer  Fange'  de  mon  bonheur?  1 3go 

LÉUE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFALDIN^. 

J^ai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MÀSCARILLE. 

Cest  ce  que  je  disois; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde?  1395 

LÉLIE. 

Oui,  seigneur  Trufaldin  :  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIN. 

Il  vous  a  dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de  moi? 

LÉLIB. 

Plus  de  dix  mille  fois. 


I.  TavFALDiir,  àJMié,  (1734.) 

».  Bim/aiUf  hotu  offioét^  «  U  ett  conblé  dw  biana  et  d«  manient 
gMBtct  de  M.  de  Vardet.  »  (Mme  de  Sèngnéf  tnae  VI,  p.  371.) 

3.  C*etl4-diiry  le  mcuager  enroyé  da  Ciel  pour  m'aaiMMMer  ami  ImmiIwwi 

4.  Taupalmw,  k  MatearilU,  (i734«) 
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MÀ8CARILLB. 

Quelque  peu  moinSy  je  croi. 

hiUM. 

n  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paroltre, 
Le  visage,  le  port.... 

TEUFÀLBm. 

Cela  pourrolt-il  être,  1400 

Si  lorsqu^il  m*a  pu  voir  il  n'avoit  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  même  depuis  ce  temps  ^ 
Aoroit  peine  i  pouvoir  connoître  mon  visage? 

MASCUULLE. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  : 

Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé,        1 4o5 

Que  mon  père.... 

TRUFÀLDIN. 

Suffit.  Où  Tavez-vous  laissé'? 

LÉLIE. 

En  Turquie,  à  Turin'. 

I.  Les  éditionf  andeuMs  matteot  entre  deux  Tirgnlcf  l'hémistiche  :  «  même 
dcpoif  ee  tempe».  Le  miu  ne  comporte  guère  cette  ponctuation,  car  il  aem- 
ble  bien  que  mêmê^  qnoiqne  rqeté  «n  second  bémistîclie,  ne  pent  se  rapporter 
qn*è  «M»  frieeptemr^  Compares  ponr  la  eonpe  le  vers  i5a6;  il  y  a  à  celle  dn 
vers  1669  nne  Intention  paxticaUcre. 

9.  Cet  interrogatoire  est  encore  imité  de  la  EmiUa,  et  si  Flavia  ne  place 
pas  IWn  en  Turquie,  die  n*est  pat  bien  sAre  que  la  Perse  ne  soit  pas  en  Afri- 
que. Senlemait  FlaTia,  quand  die  s*est  trompée,  se  tire  beaucoup  plus  adAn- 
tamant  d'aOaire  que  Léîie,  et  sût  mieux  réparer  ses  bernes;  aussi  le  valet 
(Ciiiiaofbffo)  qui  Técoute  finit  par  s'écrier  airec  admiration  : 

O  hênedetta  sia  ptr  cmUo  nùUa 
Foltêquella  linguetial  In  fin  U  femine 
Hatmo  il  diavol  a  dotso^  •  asgti  pik  vaglicit 
Cfte  moi  a  Vimprtmto, 


c  O  bien  hauicuse  mille  fois  cette  langue  friquette  1  Les  lenimes  ont  le  dia- 
ble an  oorpa,  et  étant  surprises  dles  sont  bien  plus  habiles  que  nous.  •  (Tra- 
daetion  de  1609,  acte  II,  scène  n.) 

3.  Lee  éditions  andennee,  jusqu'à  celle  de  1780  exdunTement,  écrivent 
T^aiin^  sauf  l'édition  originale  (tSS3),  qui  donne  dans  le  aséme  vers,  une  fois 
n«r£m  et  une  fois  Turin,  et  celles  de  1675  A,  H  A,93Ay94B,  qui  ont  dtu 
fois  7Wm  an  v«re  1407,  puis  Thmiim  an  vers  1414. 


aoo  L'ÉTOURDI. 

TRUFALDIir. 

Turin?  mais  cette  ville 
Est,  je  pense,  en  Piedmont^. 

MÀSCAULLB*. 

Oh  !  cerveau  malhabile  ! 
Vous  ne  Tentendez  pas  :  il  veut  dire  Tunis, 
Et  c^est  en  effet  là  qu*il  laissa  votre  fils;  14  lo 

Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude  ', 
Certain  vice  de  langue  i  nous  autres  fort  rude  : 
Cest  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  rin. 
Et  pour  dire  Tunis^  ils  prononcent  Turin, 

TRUFÀLDIN. 

Il  falloit,  pour  Tentendre,  avoir  cette  lumière.        141 5 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MÀSCARILLB  ^. 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 

Quelque  leçon  d'escrime  ;  autrefois  en  ce  jeu 

Il  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale, 

Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle  '.       x4«o 

TRUFALDIN*. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 
Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 

I.  Dan»  toatat  1m  anciauict  édidons  fl  j  •  PiedmoÊU;  celle  de  1734  eit  la 
imnière  dont  l'ortliognplie  eat  Piémont» 

s.  luacABiLU,  à  part. 

Oh  !  carreau  B»alhahi1el 
{A  Tru/aldin.) 
Voua  ne  Tentendei  paa,  etc.  (1734*) 

3.  Ceatle  texte  de  Védition  originale  (i663)  et  de  cellea  de  1675  ▲,  84 ▲, 
93  À«  94 B;  tontea  lea  aotrea  portent  :  c  ont  tona»  par  habitude  *• 

4*  MAfCAUIXI. 

(A  part,)  [A  Tru/aldin ,  aprh  ^êtr§  escrimé,) 

Voyes  a*il  répondra.  Je  repaaaoia  nn  pen.  (1734.) 

5.  Voyei  ei-dflaana,  p.  179,  note  1. 

6.  TMivAuiDry  à  MoêCûrilla. 
Ce  n'eat  paa  maintenaiiti  ete. 

lA  LiUê,) 
Quel  antre  noBi|  etc.  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  aoi 

MÀ8CAR1LLE. 

Ah  !  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  quelle  joie 
Est  ceUe  maintenant  que  le  Gel  vous  envoie  ! 

LBLIE. 

Cest  là  votre  vrai  nom,  et  l'autre  est  emprunté.     n%s 

TRUFÀLDlIf. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

MASCARILLE. 

Naples  est  un  séjour  qui  paroît  agréable  ; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRUFÀLDIN. 

Ne  peux-tu  sans  parler  souffrir  notre  discours? 

LÉLIB. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours.       i43o 

TRUFALDIN. 

Où  Fenvoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

MASCARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils, 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis. 

TRUFALDIN. 

Ah! 

MASCARILLE*. 

Nous  sommes  perdus,  si  cet  entretien  dure.   1435 

TRUFALDIN. 

Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure  : 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler  *.... 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  ce  que  c^est,  je  ne  fais  que  bâiller'; 

I.  MàiCAin.T.i,  Bas,  (1666,  73,  74,  81,  8a,  «te.)  —  Mtiir>in.TJ,  «  part, 

(1734.) 

s.  TtawaUUr^  toamMnter. 

3.  ToatM  ki  éditiont.  Jusqu'en  1718  îadonrannit,  écnTent  homlUr,  taof 
b  réimpreMM»  de  1681,  qoi  porte,  eonme  le  texte  de  1730  et  les  nnTaBtt, 
hûOUr. 


aoa  L'ÉTOURDI. 

Mais,  seigneur  Tnifiildiii,  scmgez-Yoïis  qae  peut-être 
Ce  Monsieur  Fétranger  a  besoin  de  repÀre»  1 440 

Et  qn*il  est  tard  aussi? 

UÎLIS. 

Pour  moi,  point  de  repas. 

MASCARILLB. 

Ah!  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas*. 

TRUVÀLDIIf. 

Entrez  donc. 

LBUB. 

Après  vous. 

MASCABILLB*. 

Monsieur,  en  Arménie, 
Les  makres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 
Pauvre  esprit  !  pas  deux  mots  '  ! 

LBUB. 

D'abord  il  m*a  surpris. 
Mais  n^appréhende  plus*,  je  reprends  mes  esprits. 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse.... 

MÀSCARILLE. 

Voici  notre  rival,  qui  ne  sait  pas  la  pièce'. 

I.  VojflB  le  Lêxiguêf  à  Tardclfl  Pas. 

».  MAMumiLLi,  à  Tm/aldîH,  (x68a,  1734.] 

3.  nuit  rédltiondti68a,  cet  héiniirîdieMt  précédé  dt  cet  mob:^  li^; 
dam  celle  de  1734,  de  ceux-ci  :  A  LélU^  ofrh  gue  Tru/Mm  est  emtré  dwu 
ta  maûon, 

4.  Mail  n'apprébendes  pins.  (16S6,  73,  74,  8s.)  L'édition  de  1697  et  les 
saiTantcfl  reprennent  le  texte  de  l'édition  ori^pnale,  qoe  donnent  «luai  nos 
quatre  éditions  étrangères. 

5.  On  lit  après  ce  vers,  dans  Pédition  de  1734  :  IheMtrmi  dau  la  mauaa 
de  Ttmfaldm. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  ao3 

SCÈNE  m. 

LÉANDRE,  ANSELME*. 

▲NSSLMB. 

Arrétez-Yous,  Léandre,  et  soufirez  un  discours 

Qui  cherche  le  repos  et  rhonneur  de  vos  jours  :     1450 

Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 

En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille, 

Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien, 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien , 

Bref,  comme  je  voudrois,  d'une  âme  franche  et  pure,  1455 

Que  Ton  (ît  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 

Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour, 

Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour'? 

A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d'hier'  est  partout  exposée?  1460 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Un  rebut  de  TËgypte,  une  fille  coureuse. 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 

JTen  ai  rougi  pour  vous,  encor  plus  que  pour  moi,   1465 

Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi. 

Moi,  dis-je,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promise. 

Ne  peut  sans  quelque  afiront  souffiîr  qu'on  la  méprise. 

Ah!  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement; 

Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement.      1470 

S  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 

I.  AmiiJiK,  LéAimms.  (1734.)—  Cette  aeène,  qni  prépara  le  changaDent  de 
Léaadra  et  ton  marbge  «Tee  Hippolyte,  est  dans  l^lnawerUto,  acte  IV,  scène  ir, 

a.  Cette  méchante  antithèse^  raleriée  par  Anger,  parait  bien  en  effet  aroir  été 
pins  Tolontaire  qne  celle  dn  rers  1470. 

3.  Pour  kUr  monosyllabe,  compares  d-demos  le  rert  49»  et  ci-eprb  les  vm 
706  et  716  da  DépU  amomremx. 


ao4  L'ÉTOURDI. 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meflleures. 

Quand  on  ne  prend  en  dot  qne  la  seule  beauté, 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité, 

Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense  1475 

G>ntre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance  : 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements, 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements 

Nous  font  trouver  d^abord  quelques  nuits  agréables; 

Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables,  1480 

Et  notre  passion  alentissant  son  cours, 

Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauvais  jours. 

De  là  viennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères. 

Les  fils  déshérités  ^  par  le  courroux  des  pères. 

LE ANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté  z485 

Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 

Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 

Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne. 

Et  voi,  malgré  Teffort  dont  je  suis  combattu. 

Ce  que  vaut  votre  fille  et  quelle  est  sa  vertu  :  1490 

Aussi  veux-je  tâcher.... 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu  il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

I.  Détkérititf  dans  h  pkipirt  <Ut  uicieiiiies  éditions,  wt  écrit  diê-Mntiâ 


ACTE  lY,  SCÈNE  lY.  aoS 


SCÈNE  IV. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCÀRILLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris', 

Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes.  1495 

LELIE. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis...? 

MASCARILLE. 

0>ussi,  coussi'  : 
Témoin  les  Turcs,  par  vous  appelés  hérétiques, 
Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques,     x5oo 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe  :  ce  qui  me  donne  un  dépit  nompareil, 
Cest  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie  * 
Près  de  Célie  :  il  est  ainsi  que  la  bouillie, 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  croît  jusqu'aux  bords  *, 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors  '. 

I.  La  cbat0,  raTortement.  Yojes  les  nombreax  exemples  que  cite  le  DiC' 
Ûawnaire  de  M.  Littré^  et  le  dernier  donné  à  Farticle  Dibus  dans  le  Lexique 
de  Mme  de  Séyigni. 

a.  Cest  Torthograpbe  de  tontes  les  éditions^  jnsqnVn  1730  indosiTement ; 
ceDe  de  1784  écrit  Couci-eouei, 

3.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  qne  ce  vers  et  les  trois  soi- 
▼ants  étaient  supprimés  à  la  représentation.  Ils  semblent  pourtant  nécessaires 
pour  motÎTer,  même  grammaticalement,  la  réponse  de  Lélie  : 

Je  ne  I*ai  presque  point  encore  entretenue. 

A  qooi  se  rapporte  le  pronom,  si  le  nom  de  Célie  n*a  pas  été  prononcé? 
est  mi  qu'on  peut  à  la  rigueur  en  expliquer  l'ellipse  par  la  préoccupation 


4.  Jusqu'au  bords  {sic) ,  dans  les  deux  premières  éditions, 

5.  n  y  a  ici  une  imitation  de  YAugelica  de  Fabritio  de  Fomaris  (acte  III , 
scène  vr  :  Toyei  la  Ffaiee^  p.  91 ,  note  a).  Lo  stomaco  di  Fulno,  dit  le  Talet 


ao6  L'ÉTOURDI. 

LÉLIE. 

Pourroit-on  se  forcer  à  plus  de  retenue? 
Je  ne  Tai  presque  point  encore  entretenue. 

MASGARILLE. 

Oui,  mais  ce  n^est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  : 
Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas,  x  5 1  o 

Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière, 
Que  d'autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

LELIE. 

Et  comment  donc  ? 

MASGARILLE. 

Gimment?  chacun  a  pu  le  voir^. 
Â  table,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir, 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  eUe.  x  5  x  5 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle. 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit  *, 

pansite  Mastiei,  è  corne  la  pignata  cke  hoglU;  Angelica  standoU  appresto 
P  attizxa  il  fuoco  /  poco  poirk  iardare  che  non  si  veda  la  tpiuma  per  sopra, 
«  Le  cœnr  de  FuItio  est  comme  la  mannite  qui  boni  ;  Angélique  se  tknt  anprèt 
et  €B  attise  le  fea  ;  Pécome  ne  peat  tarder  à  déborder  do  Taae.  » 

I .  Tont  ce  passage  est  imité  de  VAngtlica  (acte  III,  scène  m)  :  BCasticâ. 
A  quel  cke  tu  hai  mamcato?  A  te  par  che  non  hakbi  maneaio  nmlla^  perché 
sei  ciecOf  e  corne  eieco  tu  non  vedi  quel  che  gPaltri  che  hanno  la  ema  Imee 
veggono.  Tu  non  etai  mai  appresto  ad  Angelica  un  momento  che  non  ti  muti 
di  colore f  mai  te  li  distaeei  da  lato;  a  tavela  stai  corne  stupidù  a  eontem' 
plarla  ;  tu  non  mangi,  êi  non  di  quelle  cote  che  mangia  ella  /  tu  non  hen,  ti 
non  di  quella  parte  dove  ella  beve  e  pone  le  labhia  ;  ne  te  netti  la  hoeea  ti 
nom  eon  il  talvigetto  dove  ella  te  netta  la  tua  :poifai  un  menar  depiedi  totto 
la  tavola,  che  P  hai  fatto  tcampar  le  pianelle  due  uolte  da  i  piedi,  et  utavi 
eerte  ci/re  -che  Phavrebbono  intete  i  cani  che  rodevano  i  otti  totto  la  tavola^ 
c  En  quoi  tous  area  manqué?  Yoos  tous  figurez  que  Toufl  n*aTez  manqué  en 
rien,  parce  que  toos  êtes  aTengle,  et  en  qualité  d'arengle  tous  n'aperoens 
pas  ce  qui  fra|^e  les  antres  qui  Toient  dair.  Yoos  ne  pouTes  être  un  instant 
prés  d'Angélique  sans  changer  de  couleur  ;  tous  ne  pouTcz  la  quitter  ;  à  table 
TOUS  êtes  coDune  un  stupide,  Pail  fixé  sur  elle  ;  tous  ne  mangea  que  ce  dont 
elle  mange;  tous  ne  buTex  que  dans  son  Terre  et  du  c6té  qu'ont  touché  ses 
lérres  ;  tous  tous  essuyés  la  bouche  aTCc  la  serriette  qui  a  essuyé  la  sienne  : 
et  puis  tous  faites  sous  la  table  un  remuement  de  pieds ,  qui  a  fait  sauter 
deux  fois  ses  pantoufles  de  ses  pieds,  et  ce  mystérieux  langage  se  faisait  en- 
tendre des  chiens  qui  rongeaient  les  os  sons  la  table,  a 

a.  «  A  ce  qu'on  tous  feroit,  m  éridemment  par  exreor,  dans  les  édltioBt  de 
1673  et  de  1674. 


ACTE  IV,  SCÈNE  lY.  207 

Vous  n^ayiez  point  de  soif  qn^alors  qu'elle  buvoit, 

Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 

Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre,  z  Sso 

Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez^  d'affecter 

Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 

Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate. 

Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 

Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris,     z5a5 

Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris^. 

Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 

Un  bruit,  un  triquetrac'  de  pieds  insupportable. 

Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 

Â  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocents,     z  53o 

Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 

Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 

Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gcne  sur  mon  corps  ^*, 

Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts  : 

Attaché  dessus  vous,  comme  un  joueur  de  boule     1 535 

Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule. 

Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions. 

En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions'. 

I.  Montriez  en  deox  sjUabes  :  Toyex  d-dessas  les  yen  49,  loa,  314»  et 
pfa»  loin  I0  Tcn  1845. 

9.  Pour  ne  pas  coaper  par  la  césure  (comparei  ci-deasns  le  yen  140a]  la 
location  tomt  ainsi,  les  éditions  de  1674,  Sa,  etc.,  font  d^avaliez  nn  mot  de 
qnatro  sjUabes  et  suppriment  des  an  second  hémistiche. 

Et  les  aTalies  toot  ainsi  qoe  pois  gris; 

et  edle  de  1734  remplace  tout  par  tous  : 

Et  les  «râliez  tons  ainsi  que  des  pois  gris. 

—  a  On  appdle  on  glouton,  un  goormand,  Un  açalenr  de  pois  gris,  »  (ZMc* 
tMummire  de  P Académie,  1694.) 

3.  Triquetrae  on  trietrae,  onomatopée  exprimant  en  général  un  remuement 
brnyanty  et  appliquée  en  particulier  an  jeu  de  ce  nom  à  cause  du  bndt  qu'y 
font  les  dés  et  les  dames. 

4.  La  gêne,  géhenne,  la  torture.  —  Ce  rers  et  les  trois  suiTants,  marqués 
de  guillemets  dans  Fédition  de  i68a,  étaient  supprimés  à  la  représenUtion. 

5.  c  Cette  comparaison  dn  joueur  de  quilles  est  exquise,  dit  M.  PanlStapfer 


loS  L'ÉTOURDI. 


» 


LKLIB. 

Mon  Diea!  qa^il  t^est  *  aisé  de  condamner  des  choses  - 
Dont  ta  ne  ressens  point  les  agréables  causes!        1 54« 
Je  yenx  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois. 
Faire  force*  à  Tamour  qui  m'impose  des  lois  : 
Désormais.  ••• 

SCÈNE   V. 

LÉUE,  MASCARILLE,  TRUFALDIN». 

MASCÂRILLB. 

Nous  parlions  des  fortunes  d^Horace. 

TRUFALDIN. 

Cest  bien  fait.  Cependant  ^  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret?  1 545 

LÉLIE. 

Il  faudroit  autrement  être  fort  indiscret  '• 

TRUFALDIN. 

Écoute,  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 


(p.  58  dn  lÎTre  déjà  cité  â-dessas  p.  loi  et  174],  et  Victor  Hago  l'admirait 
perticafièrement.  Rabelais  a  rendu  la  même  image  dans  m  proee,  non  moins 
merreillease  qne  la  poésie  de  Molière  :  c  le  croy  que  ainsi  inrer  toos  face 
c  grand  bien  à  la  râtelle  :  comme  à  Tn  fendenr  de  boys  faict  grand  souiaige* 
c  ment  oellay  qni  à  cbascnn  coup  près  de  Iny  crie  Han  !  a  hanlte  toîz  ;  et 
c  comme  Tn  ionenr  de  quilles  est  mirificqnement  sonlaigé  qoand  il  m'a  iecté  la 
«  bonlle  droict,  si  quelque  bome  d'esprit  près  de  Iny  pancbe  et  contoome  la 
c  teste  et  le  corps  à  demj,  du  oousté  auquel  la  bonlIe  aultrement  bien  iectée 
c  enst  iaict  rencontre  de  quilles.  -»  {Pantagnul,  Um  IV,  chapitre  xx.) 

I .  Il  7  a  t*aistj  pour  ^esi,  dans  le  curieux  exemplaire  du  recueil  de  16S9 
qni  a  appartenu  an  lieutenant  général  de  police  de  la  ILeynie.  Voyez  la  Ifatke 
bibliographique, 

a.  Faire  Jbree,  faire  yiolenee. 

3.  TauvAij>Df,  Liui,  Uascarills.  (1734.) 

4.  Ce  mot  est  précédé,  dans  l'édition  de  1734,  de  l'indication  :  à  Lélie. 

5.  Après  ee  Ters,  l'édition  de  1734  marque  ce  jen  de  loéne  :  Lèlie  entre 
dans  ia  maison  de  Trufaldins  puis  ^Qe  commence  an  Ters  snÎTant  la  scène  tu 
(▼ojes  ci-deasosy  p.  197,  note  4),  ayant  ponr  acteon  Taufalduti  HiscàBiLU. 


ACTE   IV,  SCÈNE  V.  209 

MASCÀRILLE. 

Non,  mais  si  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guère, 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort. 
Dont  près  de  deux  cents  ans^  ont  fait  déjà  le  sort,  i55o 
Je  \îens  de  détacher  une  branche  admirable. 
Choisie  expressément,  de  grosseur  raisonnable, 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur. 
Un  bâton  à  peu  près....  oui,  de  cette  grandeur  '; 
Moins  gros  par  l'un  des  bouts,  mais  plus  que  trente  gaules 
Propre,  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules  ', 
Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux  et  massif^. 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif  ? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre. 
Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'un  autre*, 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé. 
Introduit  sous  l'appas'  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi?  vous  ne  croyez  pas...? 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  : 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse, 


t.  «  Deax  cent  ans»,  sans  accord,  dans  les  éditions  de  i663-i674}  81,  8a; 
les  antres  écrivent  ceiir  ou  eenU, 

a.  Dans  les  éditions  de  i68a,  98  A,  1734,  la  fin  de  ce  TCrs  est  accom- 
pagnée de  cette  indication  :  Il  montre  son  brat, 

3.  «  A  roiser  des  épaules,  n  dans  l'édition  de  x68a  seule. 

4.  Vojes  la  Notice^  p.  97. 

5.  jyun  autre  est  le  texte  de  i663,  75  A,  84  A  et  94  B.  Toutes  les  autres  édi- 
ions  portent  tCtMe  autre, 

6.  On  lit,  ici  encore,  appas ^  dans  toutes  les  éditions  anciennes,  même  dans 
celles  de  1734  et  de  1773  :  TOjes  ci-dessus,  p.  167,  note  4. 

Mouiam*  i  x4 


aïo  L'ETOURDI. 

Et  disant^  à  Célie,  en  lui  seirant  la  main,  z  565 

Qae  poor  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain, 

n  n  a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole^, 

Laquelle  a  tout  ouï  parole  pour  parole  ; 

Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit, 

Que  ta  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit.  1570 

MASCÂRILLB. 

Ah!  vous  me  fiâtes  tort!  S'il  fiiut*  qu^on  vous  affionte\ 
Croyez  qa*il  m*a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFALDIN. 

Veux-tu  me  fiûre  voir  que  tu  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  : 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large,       1575 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MASCARILLE. 

Oui-da,  très-volontiers,  je  l'épousterai*  bien, 
Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien*. 
Ah  !  vous  serez  rossé,  Monsieur  de  l'Arménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout. 

SCÈNE  VI. 

LÉUE,  TRUFALDIN,  MASGARILLE. 

TRUFALBIN^. 

Un  mot,  je  vous  supplie.  i58o 
Donc,  Monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme  et  vous  jouer  de  lui  ? 

I.  c  En  diiant  »,  dans  les  édition!  de  1697,  17x0,  18,  3o,  34,  etc. 
a.  c  Tonte  la  cour  éitJilUiU  et  filleule^  et  tonte  la  ynSkJillol  ttJilioU,  > 
(VangeUt,  Rtnuwquci  sur  la  langue  francise.) 

3.  Dam  les  éditions  de  1673,  74  :  «  Ilfiint  »,  pour  «  S'il  but  n. 

4.  Cest-à-dire,  si  réellement  on  tous  lait  cet  affront. 

5.  Êpousterai^  ponr  ipousêetterai^  oontraction  confornle  i  la  prononciation. 

6.  Après  oe  Ters,  on  lit  l'indication  :  A  pari,  dans  Pédition  de  1734. 

7.  TauFALDiN  heuru  à  m  porte,  (1682,  93  A.)  —  Teotaldw,  à  Lélie,  après 
avoir  heurté  à  ta  porte.  (1734.) 


ACTB  IV,  SCÈNE  VI.  an 

MASCARILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée, 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée? 

TRUFÂLBIN^ 

Vuidcms,  vuidons'  sur  Theure. 

LÉLIE*. 


MÀSCARILLB^. 


Ah!  coquin! 

Cest  ainsi   i5S5 


Que  les  fourbes. . . . 

LÉLIS. 

Bourreau  ! 

MASCARILLE. 

....sont  ajustés  ici. 
Garde-moi  bien  cela. 

LÉLIE. 

Quoi  donc?  je  serois  homme.. •• 

MASCARILLS  *. 

Tirez,  tirez*,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRUFALDIN. 

Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  content^. 

LÉLIE '. 

A  moi  !  par  un  valet  cet  af&ont  éclatant  !  1590 

L*auroit-on  pu  prévoir.  Faction  de  ce  traître. 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître? 

MASCARILLE*. 

Peut-on  vous  demander  comme  va  votre  dos  ? 

I.  TauvALDnr  hai  LéUe.  (i68a.  g3  A,  1734.) 

a.  CMt-àHlir«,  quittons  ù  place.  Voyez  d-deasna,  aa  Ters  lo49« 

3.  Lbuk,  à  Mascarille,  qui  le  bat  aussi.  (1734.) 

4.  MABCâULLS  /«  bai  aussi,  (1681,  93  A.) 

5.  MâarAHmi,  le  battant  toujours  et  le  chassant,  (1734.) 

6.  Tirez^  alIex-Tpii»-eii,  filei.  Le  mot  se  disait  aux  cblens  qa*oa  Tunlait  eliaa- 
Nr  :  To jea  le  Ters  8a4  ^^  Plaideurs, 

7.  Mascariile  suit  Trm/aldin,  qui  rentre  dans  ta  maison,  (i734«) 

8.  Liui,  revenant,  (1734.) 

9.  igA««A«wjj^  à  lajfenêtre  de  Trufaldin,  (iSSa,  93  A,  I734-) 


aia  L'ÉTOURDI. 

Qaoi  ?  ta  m^oses  encor  tenir  un  tel  propos? 

MASCARILLE. 

Voilà,  voilà  que  *  c*est  de  ne  voir  pas  Jeannette,     i  SgS 

Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrette'  ; 

Mais  pour  cette  fois-ci  je  n*ai  point  de  courroux, 

Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous  : 

Quoique  de  Faction  Fimprudence  soit  haute. 

Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute.  1600 

LELIE. 

Ah!  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 

MÂSCÂRILLC. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LÉLIB. 

Moi? 

MASCÂRILLE. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  une  cervelle  folle. 
Quand  vous  avez  parlé  naguère'  à  votre  idole, 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas,  160 5 

Dont  Foreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIE. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

MASCARILLE. 

Et  d*où  doncques  viendroit  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet  : 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet,  1610 

Mais,  au  moins,  faites-vous  des  écarts  admirables^. 

X.  Que  ponr  ce  ^ue  :  Toyez  le  Lexique^  an  mot  Que. 

a.  Nous  sniTons,  comme  aa  Ters  laSi,  l'oitbograpbe  des  anciennes  édi- 
tions, qui  est  aussi  celle  de  Ricbelet  et  de  Furetière ,  tandis  que  l'Académie, 
dès  16941  écrit  discrète  f  indiscrète. 

3.  Toutes  les  éditions,  de  i663  à  1780,  excepté  cdle  de  i6g3  A,  écnTcnt 
n^aguère.  Le  Dictionnaire  de  Nicot  (1606)  donne  les  deux  formes  nagmères  et 
n'aguèresf  ceux  de  la  fin  du  siècle  n*ont  plus  que  naguère  on  nagmères,  sans 
apostrophe. 

4.  Paire  un  écart ^  écarter,  se  défaire  d'un  certain  nombra  de  cartes  qn'oB 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  ai3 

LÉLIE. 

Oh  !  le  plos  malheureux  de  tous  les  mîsérahles  ! 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi? 

MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  Femploi  : 
Par  là  j*empéche  au  moins  que  de  cet  artifice  x  6 1 5 

Je  ne  sois  soupçonné  d*étre  auteur  ou  compUce. 

LÉLIE. 

Tu  devois  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MASCARILLE. 

Quelque  sot  !  Trufaldin  lorgnoit  exactement  ; 

Et  puis  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 

Je  n'étois  point  fâché  d*évaporer  ma  bile  :  i6ao 

Enfin  la  chose  est  faite,  et  si  j'ai  votre  foi 

Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi. 

Soit  ou*  directement  ou  par  quelque  autre  voie. 

Les  coups  sur  votre  ràble  *  assenés  avec  joie. 

Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis,  i6a5 

De  contenter  vos  vœux  avant  qu  il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse. 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MASCARILLE. 

Vous  le  promettez  donc? 

LÉLIE. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout,  promettez  que  jamais         x6  3o 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LÉLIE.  , 

Soit. 

espère  remplacer  par  de  meilleures,  mais  qn*oa  risque  de  remplacer  par  de 
plu  maoTaise*. 

I.  Toja  vur  ee  pléonasme  le  Lexique^  au  mot  Sorr. 

9.  L'édidonde  1673  a  la  faote  étrange /a^(e,  ponr  rdhU, 


ai4  L'ÉTOURDI. 

MA8CARILLB. 

Si  VOUS  y  manquez,  votre  fièvre  qnaitaine  *  ! 

LÉUE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCARILLE. 

Allez  quitter  Fhabit  et  graisser  votre  dos. 

LÉUE*. 

Faut-il  que  le  malheur  qui  me  suit  à  la  trace  i635 

Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce? 

MASCARILLE*. 

Quoi?  vous  n*étes  pas  loin?  sortez  vite  d'ici; 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous^,  que  cela  vous  suflSse  ; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise.... 
Demeurez  en  repos. 

LÉLIE*. 

Oui,  va,  je  m'y  tiendrai. 


I .  «r  Que  la  fièrre  qnarUine  poisse  serrer  bien  fort  le  boorrean  de  tiilleor  I  » 
(Le  Bourgeois  gentilhomme j  acte  II,  scène  rr.)  L'exdamation  de  votre  Jlèvrg 
quartaine/  était  depoû  longtemps  en  usage  : 

LB  mnnmB. 
n  m*a  dit  que  présentement 
Vous  confesse,  et  que  me  pajem 
Trèt-bien,  et  si  me  baiileres 
Argent,  poor  dire  une  douzaine 
De  messes. 

LB  PKLI^TIER. 

Sa  fiebTre  quartaine  ! 

(Le  nouveau  Pathelin^  dans  le  Recoeil  des  trois  farces  de  PatheUa, 
publié  en  1859  par  le  bibliophile  laoob,  p.  166.) 

«  Ta  seras  bien  poyuré,  bome  de  bien.  —  Je  seraj,  respondit  Pannrgf ,  tn 
fortes  fiebores  qnartaines,  TÎeolx  fol  mal  plaisant  que  tu  es  !  »  (Rabelaia,  Pan- 
tagruely  livre  III,  chapitre  xxt.) 

Qqe  dites-Tous?  —  Tais-toi.  —  Votre  fiène  quartaine! 

(Quinault,  P  Amant  indiscret  y  tXt  I,  scène  t.) 
9.  LiuE,  seul.  (1734.) 

3.  MAMCktiïiLE^  sortant  de  chez  Trufaldin.  (1734.) 

4.  Puisque  je  suis  pour  vons,  que  cela  tous  suffise,  (i  7)4.) 

5.  UuB,  en  sortant,  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  YI.  aiS 


MÀSCÀRILLB*. 


n  (iaiiit  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai '• 


SCÈNE   VIP. 

ER6ASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

MascariUe,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 

Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle  : 

A  rhenre  que  je  parle,  un  jeune  égyptien,  1645 

Qui  n^est  pas  noir  pourtant,  et  sent  assez  son  bien^, 

Arrive  accompagné  d*une  vieille  fort  hâve, 

Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 

Qae  vous  vouliez.  Pour  elle  il  paroit  fort  zélé. 

MASCARILLE. 

Sans  doute,  c^est  Famant  dont  Célie  a  parlé.  i05o 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre? 

Sortant  d^un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 

En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 

De  quitter  la  partie  et  ne  nous  troubler  point; 

Qae  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance,  16 55 

Du  côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance; 

Qa*il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité, 

Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité  : 

Lorsqu^un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 

S'en  vient  nous  enlever  tout  Tespoir  qui  nous  reste.   1660 


t.  HASCioinxi,  teul.  (1682,  9S  A,  1734.) 

3.        Il  faut  Toir  mamtenant  qnel  biais  j'y  prenilni.  (t666,  7),  74t  ^l*) 

3.  Voyex  rinai^ertiiOf  acte  V,  scène  ni. 

4.  Génin  expliqne  ces  moto  par  «  qni  sent  son  homme  liien  né  »  ;  il  n'est  pas 
dontenx  qne  la  locution  n*ait  eu  songent  ce  sens  (Tojex  le  Dicticmnaire  de 

M,  Littri)  i  id  cependant  ne  ponrrait-elle  aToir  œlni  de  :  c  sentir  son  homme 

richi» 


ai6  L'ÉTOURDI. 

Toutefois,  par  un  trait  merreflleux  de  mon  ait, 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ. 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  *  affaire. 

Il  s'est  fait  un  grand  vol  ;  par  qui,  Ton  n'en  sait  rien;  1 6  6  5 

Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  : 

Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  firivole. 

Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 

Je  sais  des  officiers  de  justice  altérés  ' 

Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  '  :       1670 

Dessus  Tavide  espoir  de  quelque  paraguante^, 

Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente^ 

Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit, 

La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit*. 

I.  Mauvaise f  ^oxat  fameuse,  dans  la  réirapression  de  i68r. 

a.  Eat-il  betoin  de  dire  qu*U  7  a  là  an  jea  de  mots  amphibologîqoe,  que  le 
▼en  167 1  rend  trèt-sensible  ?  —  L'édition  de  i6Sa  indique  par  dea  gnille- 
mets  que  ce  Ters  et  les  cinq  suivants  étaient  sapprimés  à  la  représentation. 

3.  Déiibéréf  résolu,  incapable  d'hésiter.  —  «  En  Pabbajre  estoit  pour  lors 
on  moine  claustrier,  nommé  frère  Jean  des  Eotommeures,  jeoae,...  bardi, 
adventureux,  délibéré.  »  (Rabelais,  Gargantua^  chapitre  xxtii.) 

4.  Paraguante,  pourboire,  de  Tespagnol  para  guantes^  «  pour  achettr 
des  gants.  » 

(1.  Cette  bourse,  qui  est  criminelle  et  qui  paye  le  délit,  est  une  pkisanfiprie 
que  Corneille  avait  déjà  faite  aux  dépens  des  sergents,  dans  la  Suite  du  MeU' 
teur  (acte  I,  scène  i)  : 

Lors,  snivant  du  métier  le  serment  solennel, 
Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel, 
Et  s*en  étant  saisis  anx  premières  approches. 
Ces  Messieurs  pour  prison  lui  donnèrent  leurs  poches. 

{Ifoie  d'Auger,) 


FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE 


ACTE  y,  SCENE  I.  117 


•«p— ^»^^^^ 


ACTE  V'. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MASCARILLE,  ERGASTE. 

MASCARILLE. 

Ah  chien!  ah  double  chien!  mâtine  de  cervelle!      1675 
Ta  persécution  sera*t*elle  étemelle  ? 

BRGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  Texempt  Balafré  ', 


I .  Les  racideots  racontés  par  Ergaste  se  passent  sur  le  théâtre  dans  Pin* 
«Mwfc/o  (acte  V,  scènes  vu  et  vm).  An  commencement  de  son  dernier  acte, 
Molière  a  suivi  Tantenr  italien  en  interrertissant  l'ordre  des  scènes,  dont  Toici 
le  rcsomé.  Le  capitaine  Bellerofonte,  espèce  de  matamore  burlesque,  vient  de 
Sicile  à  Naples,  où  se  passe  la  pièce  italienne;  il  devait  éponser  Landomia, 
soor  de  Célie,  mais  elle  a  été  enlevée  par  des  pirates  ;  pour  se  consoler  de 
sa  perte,  il  épousera  Célie.  Il  la  rachète  et  va  s*embarquer  pour  la  ramener 
à  son  père  ;  mais  la  mer  est  mauvaise,  et  Célie,  feignant  d'avoir  i>eur,  ob- 
tient de  lui  de  rester  encore  quelque  temps  à  Naples.  Seappino  (Mascarille) 
imagine  de  louer  an  capitaine  et  a  Célie  une  partie  inhabitée  de  la  maison  de 
ton  maître,  oè  il  a  mis  un  écriteau  annonçant  un  hôtel  garni.  Sa  mse  est  en- 
core déjouée  par  Fulvio  (Lélie),  qui  avertit  le  capitaine  que  cette  maison  est 
celle  de  son  père.  Seappino  s'avise  alors  d'un  autre  stratagème  :  il  fait  arrêter 
le  capitaine  comme  voleur;  mais  Fulvio  le  délivre,  en  se  portant  caution  de 
la  probité.  —  Le  dénoûment  de  la  pièce  italienne  est  plus  clair  que  celui  de 
Molière,  et  ne  présente  pas  cette  complication  de  récits,  de  reconnaissances, 
d'incidents,  qui  embarrasse  et  refroidit  hi  fin  de  VÉlourdi.  Laudomia,  qui  a 
été  amenée  à  Naples  ponr  y  être  vendue  comme  esclave,  est  reconnue  par  le 
capitaine,  qui,  ravi  d'avoir  retrouvé  sa  fiancée,  laisse  Célie  libre  d'épouser 
Fulvio. 

a.  Les  premières  éditions  ]>ortent  halafrè^  sans  majuscule;  celle  de  1773,  Bo' 
lafré,  n  parait  évident  que  c'est  un  nom  propre  imaginé  par  Molière,  par 
allusion  ans  accidents  fort  ordinaires  auxquels  les  gens  de  police  étaient  alon 
eqraaés.  Dans  leê  Plaideurs  (acte  II,  scène  iv),  c'est  à  la  patience  de  l'Intimé 
à  sopporter  l«  coups,  que  Cbicanneau  croit  reconnaître  sa  profession. 


ai8  L'ÉTOURDI. 

Ton  affaire  alloit  bien,  le  dr61e  étoit  cofiré, 

Si  ton  maître  an  moment  ne  fût  venu  lui-même , 

En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  :  1680 

«  Je  ne  saurois  souflfiir,  a-t-il  dit  hautement, 

Qu^un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement  ; 

J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne;  » 

Et  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne, 

D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors  *,  168 5 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leurs  corps. 

Qu'à  l'heure  que  je  parle  Os  sont  encore  en  fuite. 

Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

MASCARILLE. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  égyptien 

Est  déjà  là  dedans  pour  lui  ravir  son  bien.  1 690 

ERGASTE. 

Adieu  :  certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

MASCARILLE '. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige  : 

On  diroit,  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé, 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire  1695 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et  malgré  tous  ces  coups. 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence, 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance  :        1 700 

Je  tâche  à  profiter*  de  cette  occasion. 

I.  m  Sur  le  reoon,  »  an  aingnlier,  dan»  les  textes  de  1666  et  de  1673.  — 
Les  éditions  de  i663  et  de  1697  écriTent  recorps  ^  et  celles  de  1675  A,  84  A, 
93  A,  94  B,  records, 

a.  Mascarilli,  seul^  dans  Tédition  de  I734f  qui  f'it  da  monologae  de 
Mascarille  la  scène  n.  —  Ce  monologne  et  la  scène  soirante  correspondent  wax 
scènes  xn  et  xm  du  IV"  acte  de  Vlnawertiio  :  les  développements  en  sont 
d*aillenrs  tout  différents.  Andrès  n'a  rien  des  ridicoles  dn  terrible  capUamo 
Bellerofonte  MarUlioiu, 

3.  Tâchons  à  profiur^  dans  les  deux  aenles  éditions  de  i68s  et  d«  1693  A. 


ACTE  Y,  SCÈNE  I.  119 

Mais  ils  tiennent  :  songeons  à  Texécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance', 

Je  pnis  en  disposer  avec  grande  licence  ; 

Si  le  sort  nous  en  dit*,  tout  sera  bien  réglé;  1705 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient,  et  j'en  garde  la  clé. 

O  Dieu  !  qu^en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures, 

Et  qu^un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  ! 


SCÈNE  IL 

CÉLIE,  ANDRÈS. 

ÂNDRÈS. 

Vous  le  savez,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur.    17x0 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage, 
Et  j*y  pouYois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi'. 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi, 
Lorsqu^on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose,        1 7 1 5 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement , 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant  ^, 

I .  Ce  tour  arec  en  «  est  hors  damage,  »  dit  M.  littré.  EsS  à  ma  bietir- 
siamu^  Teat  dire  c  me  connent;  9  est  en  ma  bienséance  noas  paratt  signifier* 
ee  que  développe  le  vers  suivant  :  «  est  à  ma  disposition.  » 

a.  Tel  est  le  texte  de  toutes  les  éditions.  Le  toor  est  hardi  et  étonne  qnel- 
qne  peu.  M.  Littré  traduit  par  si  le  sort  nous  est  favorable^  et  considère  cette 
locution  comme  déduite  de  Texpression  bien  connue:»  Lecceur  en  dit,  «c'est- 
à-dire  jr  a  de  VinelinaUon,  Cette  manière  dVxpliquer  Thémistiche  nous  donne 
nu  sens  qui  cadre  bien  avec  le  reste  de  la  phrase.  Nous  avouona  toutefois 
qu'elle  nous  laisse  du  doute,  mais  nous  n*en  avons  pas  d'autre  à  proposer. 

3.  Ceat-à-dire,  sans  présomption,  sans  avoir  une  trop  haute  idée  de  moi. 

4>  n  semble,  comme  Aimé-Martin  l'a  remarqué  le  premier,  que  dans  ce  pas- 
Mge  assez  obscur  il  y  ait  un  souvenir  d'une  des  plus  célèbres  nouvelles  de  Cer- 
vaatb  :  voyez  dans  la  traduction  de  Eoaset  (Paris,  i633)  l'histoire  de  la  Belle 
^iXpiUimêi  mda  le  dénoikiiiait  eit  tout  autre.  «  Constance,  est-il  dit  dans 


aao  L'ÉTOURDI. 

Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence 

Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance.  1720 

Depuis,  par  un  hasard  d*avec  vous  séparé , 

Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n  eusse  auguré, 

Je  n'ai  pour  vous  rejoindre  épargné  temps  ni  peine. 

Enfin ,  ayant  trouvé  la  vieille  égyptienne , 

Et  plein  d'impatience,  apprenant  votre  sort,  1795 

Que  pour  certain  argent  qui  leur  importoit  fort , 

Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage , 

Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage, 

Taccours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt , 

Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît  *.        1 730 

Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse , 

Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 

Si  pour  vous  la  retraite  avoit  quelques  appas, 

Venise  du  butin  fait  parmi  les  combats 

Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre.      1735 

Que  si  comme  devant  il  vous  faut  encor  suivre, 

J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 

Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CÉLIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  ; 

Pour  en  paroitre  triste  il  faudroit  être  ingrate  ;         1740 

Et  mon  visage  aussi  par  son  émotion 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion  : 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence , 


PArgament  (page  i),  fille  de  dom  Ferdinand  d'Aseredo  et  de  la  dona  Goiomar 
de  Menesaex,  est  dérobée  par  une  vieille  égyptienne....  Cette  TÎeilIe  lai  met  le 
nom  de  Predosa....  Dom  Jean  de  Carcamo  en  devient  amoureux;  quitte  b 
maison  de  son  père;  se  déguise;  se  rend  égyptien;  se  fait  appeler «4ndrès  : 
il  tue  un  homme,  et  comme  il  eut  prêt  d'être  exécuté,  Prccioss  est  reconnue  de 
son  père  et  de  sa  mère,  et  elle  et  dom  Jean  se  marient  ensemble.  »  M.  Viardot 
nous  apprend  en  outre  (p.  366  de  ses  Études  sur  VhUtoire.,.,  de  fa  littéra- 
tare,  tlc,^  en  Espttgne,  Paris,  mai  i835}  que  le  poète  espagnol  Solis  avait  mû 
la  nouvelle  en  comédie. 

I .  Cest-à-dire,  qa*il  voos  plaira  de  donner. 


ACTE  y,  SCÈNE  II.  aai 

Et  si  j^avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance , 
Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours,    1745 
Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDRÈS. 

Autant  que  vous  voudrez  faites  qu'il  se  difi%re , 
Toutes  mes  volontés  ne  butent^  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos  : 
Uécriteau  que  voici  s'offre  tout  à  propos.  1750 


SCÈNE  IIP. 

MASCARILLE,  CÉLIE,  ANDRÈS». 

ANDRÈS. 

Seigneur  suisse ,  êtes-vous  de  ce  logis  le  mattre  ? 

MASCARILLE. 

Moi,  pour  serfir  à  fous. 

ANDRES. 

Pourrons-nous  y  bien  être  ? 

MASCARILLE. 

Oui,  moi  pour  d'estrancher  chappon  champre  garni; 
Mais  ché  non  point  locher  te  gent  te  méchant  vi  ^. 

ANDRES. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage.       1755 

MASCARILLE. 

Fous  nouviau  dant  sti  fil,  moi  foir  à  la  fissage. 

I .  I9e  butent f  ne  tendent. 

a.  VlnavvertUof  acte  IV,  accne  ivr, 

3.  CÉLiB,  Aironis,  "Ux^ckfLUAM,  déguisé  en  suisse.  (1734.) 

4.  Dana  ce  baragonin  tadeaqne,  lea  andennea  éditiona  offrent  direnea  Ta* 
riantea.  An  commencement  de  ce  Tera»  mas^  ponr  mais  (1697,  1718»  3o); 
à  la  fin,  fi  (1734);  deux  vera  ploa  loin,  nouveau^  pour  nouviau  (1697,  17 18, 
3o)  j  an  auÎTant,  à  Monsieur  (1674)  :  Montsieur^  par  nn  I,  n*eat  que  dana 
leatexteade  1 663  et  1666;  an  même  Tera,  mariache  (1734);  «a  vera  1759, 
fenir  (167$  A»  84  A,  93  A,  94  B,    1730,  34),  comme  notre  texte  même 


aaa  L'ÉTOURDI. 

ANDRiS. 

Oui. 

1IA8CARILLB. 

La  Matame  est-il  mariage  al  Montsieur? 

ANDRiS. 

Quoi? 

MA8CARILLE. 

S*il  être  son  famé ,  ou  s'il  être  son  sœur? 

ANBRiS. 

Non. 

MASCARILLB. 

Mon  foi,  pien  choli.  Finir  pour  marchandisse, 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  Palais  choustice?  1760 

La  procès  il  fault  rien  :  il  coûter  tant  tarchanti 
La  procurair  larron,  la  focat  pien  méchant. 

ANDRÉS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener,  et  recarter  la  file? 

ANDRÈS. 

U  n'importe.  Je  ^  suis  à  vous  dans  un  moment.        X765 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement, 
Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 

MASCARILLB. 

Li  ne  porte  pas  pien? 

ANDRÉS. 

Elle  a  mal  à  la  tête* 


porte  un  pea  plus  bu;  nurrcAariMd«  (1697,  1718)1  marehantite  (i734)t 
ehantice  (t73o,  73);  puis  on  bUn  (1682,  97),  U  procès  (1697,  1718,  3o), 
la/beat f  en  un  mot,  sanf  apostrophe  (1694  B)  ;  jUUy  pour  /iiê  (les  deux 
fois  1673,  74»  et  une  fois  seolenient,  U  première,  1682);  maison ^  pour  mais» 
ton  (i68a^  i734)* 

I.  Ce  qui  soit  est  préoédé  des  mots  :  A  Cèlie^  dans  réditîon  de  17S4* 


ACTE  y,  SCÈNE  III.  aaS 

MABCARILLE. 

Moi,  chavoir  de  pon  fin  et  de  fromage  pon. 

Entre  fous,  entre  fous  dans  mon  petit  maisson  ^        1770 


SCENE  IV^ 

LÉLIE,   ANDRÈS. 

LELIE  '. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  àme  impatiente , 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir  sans  rien  oser 
0)mme  de  mes  destins  le  Gel  veut  disposer  ^. 
Demandiez-vous  quelqu'un  dedans  cette  demeure  '  ?  1775 

ANDRÈS. 

Cest  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  l'heure. 

LELIE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

ANDRES. 

Je  ne  sais;  l'éeriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue  : 
lisez. 

LÉLIE. 

Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue.  Z7S0 

Qui  diantre  l'auroit  mis,  et  par  quel  intérêt...? 

1.  Dans  l'édition  de  1734,  ce  ven  est  saivi  de  cette  indication  :  Célie,  An» 
drèê  Bt  Mtucarille  entrent  dans  la  maison, 
a.  Toyes  Plna^vertito,  acte  IV,  scène  xt. 

3.  Lblu»  seul,  dans  les  éditions  de  i68a,  93  A,  1734.  Cette  derniàrey  qn 
lait  de  ce  monologue  la  scène  v  (Toyez  ci-deasns^  p.  a  18,  note  a),  supprime 
l*eB-téte  :  Liui,  AHonàs. 

4.  Après  ce  Ters,  on  lit  :  Antirès  sort,  dans  les  éditions  de  168a  et  de 
1693  A.  Dans  celle  de  1734,  ce  qui  soit  forme  une  scène  à  part,  la  tx*,  avec 
rintitnlé  :  Amnàs,  Lklu;  an-dessus  du  vers  1775,  on  y  lit  :  UuB,  à  Jtndrès^ 
qui  sort  de  la  maison. 

5.  Deaiasdei-Tons  qndqn'on  dedans  cette  demeore?  (i734>) 


aa4  L'ÉTOURDI. 

Ah!  ma  foi,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c^est  : 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ANDRS8. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉLIE. 

Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret;     1785 
Mais  pour  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  Técriteau  que  vous  voyez  paroître , 
Comme  je  conjecture  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi,        1790 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  égyptienne 
Dont  j'ai  l'àme  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne; 
Je  l'ai  déjà  manquée  ^,  et  même  plusieurs  coups. 

ANDRÈS. 

Vous  rappelez? 

LÉLIE. 

Célie. 

ANDRÉS. 

Hé  !  que  ne  disiez- vous? 
V  ous  n*aviez  qu'a  parler,  je  vous  aurois  sans  doute     1795 
Epargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LELIE. 

Quoi?  vous  la  connoissez? 

ANDRES. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LELIE. 

Oh  !  discours  surprenant  ! 

ANDRÂS. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 

I.  Cinq  édidons  det  pliu  aociemies  (1666,  73,  74,  81,  97)  oat  une  même 
faute,  choquante  à  U  fois  par  le  défaut  d^accord  et  par  rhialns  :  nuutqméf  au 
maacnlin. 


ACTE  y,  SCENE  IV.  aaS 

Aa  logis  qae  voilà  je  venois  de  la  mettre ,  1800 

Et  je  sais  très-ravi,  dans  cette  occasion, 
Qae  vous  na'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LSUE. 

Quoi  ?  î*obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j*espère  ? 
Vous  poumez...? 

ANDRÂS  ^ 

Tout  à  rheure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉUE. 

Qae  pomrai-je  vous  dire,  et  quel  remercîment. . .  ?      z  s  o  5 

ANDRÀS. 

Non,  ne  m*en  faites  point,  je  n'en  veux  nullement. 


SCÈNE  V. 

MASCARELLE,  LÉLIE,  ANDRÈS». 

mascarille'. 
Hé  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
n  nous  va  feûre  encor  quelque  nouveau  bissétre  ^. 

LÉLIE. 

Sons  ce  Grotesque  '  habit  qui  Tauroit  reconnu? 
A{^roche,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu.  1810 


I.  AuMub  kêmu  m  ta  porte.  (i68a.)  -—  iRDEis,  alUmt/rmpper  à  ia  porté, 

('734.) 
1.  UuB,  Aamis,  MifCàiiLu.  (1734.) 

3.  MAMàmiLLiy  à  part,  (1734.) 

4.  «  Biêêtttrê^  aeddeat  caiué  par  l'ûnpradence  de  qDalqii*im.  Si  90ut  taitsez 
mtnr  eot  Homrdit  il  fera  quelque  histestre  em  la  maiêoa»  Ce  tenne  est  po- 
pakin,  et  est  Tcna  par  cormptioii  de  Uesexte^  parce  que  les  soperrtttienK 
oBt  cf«  qa«  c'était  mie  année  malheareiise  ••  a  (Dictiomnaire  de  Furetiire.) 

5.  Cest  Toitliographe  de  tontes  les  éditions  dn  dix-septièine  siiele.  Gro- 
Uêqmê  m»  paraît  ^*à  partir  de  celle  de  1730. 


*  L'année  cntiire  et  partîcoKirenient  le  jour  bittextil,  Voyes  nn  proverbe 
bonrga%non  dans  le  tirre  des  Prorerbee  de  M.  Leroux  de  Lbcj,  toaw  I,  p.  93. 

MoLisix.  I  i5 


m6  L'Étourdi. 

MASCAaiLLB. 

Moi  souis  eîn  chant  honneur,  moi  non  point  Maquerille  '  : 
Chai  point  fentre  chamais  le  famé  ni  le  fille. 

MUE. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon,  sur  ma  foi. 

MASCARILLE. 

Aile  fous  pourmener,  sans  toi  lîre  te  moi. 

LÉLIE. 

Va,  va,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  maître.         x  8 1 5 

MASCARILLE. 

Partieu,  tiaple,  mon  foi  I  jamais  toi  chai  connoître. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé ,  ne  te  déguise  point. 

MASCARILLE. 

Si  toi  point  en  aller,  chai  paille  ein*  cou  te  point*. 

USUE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu ,  te  dis-je  ; 
Ou:  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige  :     1 8  a  o 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvoient  demander*, 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême , 
Je  me  dessuisse'  donc,  et  redeviens  moi-même. 

I.  Moi  sonine  ein  diant  t'honneur,  moi  non  point  Maqierille.  (1734*)  — 
Moi  sois  ein  chant  d*honneiir.  (1681.)  —  Moi  loait  ein  chant  t'hooneor. 
(1730.)  —  Ao  Tcn  1816,  nos  quatre  édition!  étrangères  et  odles  de  168a,  de 
1697,  de  17 18  et  de  1734  écrÎTent  tiabUg  et  la  denière  partie^  poor /orfifa. 

9.  L'édition  de  1718  écrit  m  ici  et  an  tcts  181  i. 

5.  Tontes  nos  éditions,  7  compris  celles  de  1734  et  de  1773,  écrÎTent 
wnûpoiiu^  ^Ma  poing, 

4.  J*ai  tout  oe  que  mes  towl  loi  penTcnt  demander.  (1673, 74»  Sa,  1 734*) 

5.  Jt  mê  dessuisse,  Aoger  rapproche  de  ce  plaisant  dèriré  d'antres  moti 
forgés  d'one  manière  analogue  par  Mdière  : 

....  L*on  me  des-sosie  enfin. 
Comme  on  tous  dét-amphitryonye. 

(Jmpkiiry^ny  ade  Ilf ,  aoèn«  nu) 

Et  dans  U  Tartm/fe  (acte  II,  scène  m)  : 

....  Tons  serei»  ma  foi,  taitnfliée. 


ACTE  y,  SCENE  Y.  a^ 

ANDRES. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu.  i8a5 

Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu  *• 

LÉLIE. 

Hé  bien!  que  diras-tu? 

MASCARILLE. 

Que  j'ai  Tâme  ravie 
De  voir  d*un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIE. 

Ta  feignois*  i  sortir  de  ton  déguisement, 

Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement?  iS3o 

MASCARILLE. 

Comme  je  vous  connois,  j'étois  dans  répouvante. 
Et  treuve  *  Taventure  aussi  fort  surprenante. 

LELIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup; 

Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup, 

Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage.  z  8  3  5 

MASCARILLE. 

Soit,  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 


SCÈNE  VL 

CÉUE,  MASCARILLE,  LÉLIE,  ANDRÈS*. 

ANDRÉS. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé? 

I.  Véàtdoa  de  1784  fait  de  ee  qnl  fuit  une  icine  à  part,  ayant  pour  ptr* 
tounatgnlâuM,  Masolbillb.  -^  Vojei,  pour  cette  atène  et  les  loiTantei,  finav' 
9trtUo^  acte  IV,  loèoe  xyi. 

9.  Tkjmgmois^  ta  hnitaii. 

3.  Tel  «tt  le  teste  de  l'édition  originale  (i663];  tootea  let  antree  ont  iromM: 
▼ojes  an  wtn  73.  —  A  la  suite,  dans  la  plupart  des  anciens  textes,  avamturt  ; 

sens  de  1673,  74,  Sa,  1773,  aventuré  .*  voyes  an  Ters  i3o8. 

4.  Ciuif  Aamii,  Léub,  MâirAinj.i.  (1734.} 


m8  L'Étourdi. 

LBLU. 

Ah  !  quel  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé  ? 

ANDRÈS. 

Il  est  vrai,  d'un  bienfait  je  vous  suis  redevable  : 

Si  je  ne  Tavouois,  je  serois  condamnable  ;  x  840 

Mais  enfin  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur, 

S'il  fiedloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur  ; 

Jugez  donc  le  transport  *  où  sa  beauté  me  jette , 

Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  : 

Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  *  pas.  1845 

Adieu  pour  quelques  jours .:  retournons  sur  nos  pas*. 

MASCARILLB*. 

Je  ris,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  *• 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  CéUe, 
Et. ...Vous  m'entendez  bien*. 

LÉLIB. 

C'est  trop  :  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus;  i85o 

Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable, 
Indigne  d'aucun  soin ,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  sauroit  soufirir  que  l'on  le  rende  heureux  : 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence,        1 8  5  5 

I.         'ogCBi  àÊB»  I0  tranfport  où  sa  beauté  OM  jette.  (i68a,  9}  A.) 
a.  Pour  çotuiriê*  en  deux  sylkbctt  eompaxei  le  tos  ios,  et  voyei  k  nolei 
de  la  page  108. 

3.  L'édition  de  1734  ponctne  ainii  ce  Tcn  : 

Adien.  Pour  ^dqnet  jonn  retournons  for  noa  pat. 

La  même  édition  fait  de  eeqai  soit  une  loène  à  part,  de  eetta  fiiçon  :SGÈNEX 
(▼oyea  d-dettoa,  p.  aa3,  notes  3  et  4,  et  p.  227,  note  i).  Ttifji,  MierâiniJ. 
Dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1693  A,  on  lit,  après  le  rers  1846  :  //  gmmèMê 

4.  Mâscâan.f.»  ckanu,  (i68a.)  — MAiCâJiicxi,  après  avoir  duauè,  (1734O 

5.  Je  chante,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  enWe.  (168a.  1734.) 

6.  Hem!  tous  m'entendes  bien.  (i68a,  1734.) 

—  Gel  némistiche  a  été  omis  dans  les  éditions  de  1673, 74,  Si. 


ACTE  y,  SCÈNE  VI.  %%g 

Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance  ^ 

MASCARILLB. 

VoQà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin; 

n  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin , 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises       i  S  6  o 

Lui  fait  licencier  *  mes  soins  et  mon  appui  : 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui, 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire  : 

Plus  l'obstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire. 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu  i865 

Sont  les  dames  d'atour  *  qui  parent  la  vertu. 


SCÈNE  VIL 

MASCARILLE,  CÉLIE*. 

célie'. 
Quoi  que  tu  veuilles  dire  et  que  Ton  se  propose, 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose  : 
Ce  qu'on  voit  de  succès*  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  ;      1870 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre , 
Et  que  très-fortement,  par  de  différents  nœuds. 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  pmssance ,  1875 

Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissance, 

I.  L*édilioii  de  1734  fait  cneora  nue  icine  à  part,  la  xi*,  da  moiiologiie 
■■{▼ant,  aTce  MAaciJuLLx,  44ul,  pour  personnaga. 
a.  LitenHtr,  domer  eongé  à,  renoneer  à. 

3.  «  D'atouM  »,  an  pluriel,  dans  let  éditioiu  de  1674, 82,97,  17S0. 
4*  Daae  Féditioii  de  1734:  CiLU,  MAec^iiLLK. 
5.  CéUB,  à  MoicanUêf  qui  lui  a  parlé  bat,  (1734^ 
d.  Smaeèi  an  eena  géoénl  de  résulimi. 


aSo  L'ÉTOURDI. 

Qui  ne  aouffiîra  point  que  mes  pensen  secrets 

G)nsiiltent  jamais  rien  contre  ses  intérêts  : 

Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  àme, 

Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme,       iSSo 

Au  moins  dois-je  ce  prix*  à  ce  qu*il  fait  pour  moi, 

De  n*en  choisir  point  d*autre  au  mépris  de  sa  foi, 

Et  de  faire  à  mes  yœux  autant  de  violence 

Que  j*en  fids  aux  désirs  qu*il  met  en  évidence. 

Sur  ces  di£ScuItés  qu'oppose  mon  devoir,  fS85 

Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCARILLB. 

Ce  sont ,  à  dire  vrai ,  de  très-facheux  obstacles, 
Et  je  ne  sais  point  Fart  de  faire  des  miracles; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants*. 
Remuer  terre  et  ciel ,  m'y  prendre  de  tout  sens,         1890 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire, 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 


SCÈNE  VIII. 

CÉLIE,  HIPPOLYTE». 

HIPPOLYTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 

Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux. 

Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles  *        1 895 

Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles. 

Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 

Aux  traits  dont  à  l'abord  vous 'savez  les  frapper. 


I .  «  Le  prix  »,  dam  nos  éditions  UMiennes,  à  partir  de  1678,  Maf  cdki 
de  1675  A,  84  A,  93  À  et  94  B. 

a.  Les  pins  puissants.  Compares  le*  Ters  4  <^  1895. 

3.  HnroLTTx,  CàuM,  (1734.) 

4t  Les  pins  belles.  Compares  le  Ttrs  1889. 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  a3i 

Et  mille  libertés  à  vos  chaînes  offertes 

Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes.     1900 

Qaant  à  moi  toutefois,  je  ne  me  plaindrois  pas 

Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 

Si  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 

Un  seul  m'eût  consolé^  de  la  perte  des  autres; 

Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous,       1905 

Cest  un  dur  procédé,  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIE. 

Voilà  d'un  air  galand*  faire  une  raillerie; 

Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 

Vos  yeux,  vos  propres  yeux,  se  connoissent  trop  bien. 

Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  :       1 9 1  o 

Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 

Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIP1H)LYTE.         ^ 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 

Qai  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé; 

Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie       19x5 

A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  *  dans  cet  aveuglement , 

Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 

Et  trouveriez  pour  vous  Tamant  peu  souhaitable 

Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable.       1910 

HIPPOLYTE. 

\u  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent  *, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand , 

1*  Sareedélîut  d*acoord|  Toyei  V Introduction  du  Lexiquê,k  Tarticle  Par» 
^ipt  passé. 

2.  Telle  est  Torthographe  de  Tédition  originale  et  des  édidons  de  1675  A, 
h  ^}  93  A,  94  B  ;  let  autres  écrÎTent  galant. 

\  Il  7  a  tombé,  an  singnUer,  dans  les  éditions  de  i68a,  97,  17 10,  ce  qai  est 
Mdeaunent  nne  faute. 

^*  ^MA  air,  d'nne  façon:  Tojes  an  Ters  1907. 


23a  L'ÉTOURDI. 

J*y  vois  tant  de  raûoiis  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre, 
Qne  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux  19^5 

Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vorax , 
Et  le  *  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 


SCÈNE  IX. 

MASCARILLE,  CÉLIE,  fflPPOLYTB*. 

HÀSCARILLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès'  surprenant, 

Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant!    19S0 

CELIE. 

Qu'est-ce  donc? 

MASCARILLE. 

Écoutez,  voici,  sans  flatterie. ... 

CÉUE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  égyptienne  à  l'heure  même.... 

C^LIB. 

Hé'  bien? 

MASCARILLE. 

Passoit  dedans  la  place,  et  ne  songeoit  à  rien, 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée,  1935 


I.  La^  pour  /«,  daos  let  éditions  de  1666,  73,  74.  Cet  _ 
«ditioni  donnent  également,  an  Ten  smTant,  la  leçon  Impoiribl* 
9.  CiuB,  HiPioLTTm,  MiacAULU.  (1734.) 

3.  Voyei  aux  ven  iSQg  et  aoa5. 

4.  Nona  écrÎTOtts,  comme  an  Tert  i  de  la  pièee.  Hé  (royei  p.  io5,  nolei)» 
nieia  id  l'orthographe  de  preaqne  tontes  les  éditions  aacîeuMi  «st  Si  ^^-  ' 


ACTE  y,  SCÈNE  IX.  a33 

L*ayant  de  près,  au  nez,  longtemps  considérée, 

Par  an  brait  enroué  de  mots  injurieux 

A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux, 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches  *• , 

Ne  faisoit  voir  en  Tair  que  quatre  griffes  sèches,         1940 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforcoient  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair  *• 

On  n'entend  que  ces  mots  :  chienne,  louve,  bagace  *. 

D'abord  leurs  scoffions  *  ont  volé  par  la  place, 

Et  laissant  voir  i  nu  deux  têtes  sans  cheveux,  1945 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 

Andrès  et  Trufaldin,  à  l'éclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure. 

Ont  à  les  décharpir  '  eu  de  la  peine  assez , 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés.  1 9  So 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 

I .  L'Mltkm  de  i68a  iodlqne  par  des  goîDeiiieU  qae  ee  Ten  et  Uê  trois 
soÎTSiits  étaient  sepprimés  à  la  représentation. 

a.  Compares  pour  la  rime  les  Ters  569  et  $70  dn  Dépit  amomremXf  et  Toyes 
le  Lexi^uë  à  l'article  Fertifieaiiom, 

3.  Bagaste  (en  italien,  bagascia)^  femme  de  manraise  vie.  Le  mot  hmvât 
qni  précède,  a  le  mèDM  sens,  comme  en  latin  Impa  (d*oà  impaïuir)  : 


Sadiant  bien  que  Fortune  est  ainsi  qn*mie  lonre, 
Qoi  sans  chois  s'abandonne  an  plus  laid  qu'elle  trouTe. 

(Régnier^  satin  n,  Tcrs  83.) 

4.  SseoffSoiUf  dans  les  éditions  de  i68a,  93  À  et  1734.  —  ScofJUn  (en  iu- 
lîen  MK^Erae),  coiffe,  bonnet.  Cest  à  tort  qn*Ànger  a  prétendu  qoe  Molière  a 
supprimé  de  son  autorité  IV  à*tteoffions  pour  Ciire  entrer  ce  mot  dans  son  vers. 
SooJJUm  se  trouve  dans  Ronsard  et  ailleurs  ;  il  compte,  comme  îd,  pour  trois 
syllabes,  soivant  la  règle  ordinaire  de  notre  Teraification;  mais  si  MoUète  STait 
voulu  ne  donner  k  eteoffiont  que  trois  syllabes  an  lieu  de  quatre,  il  n'edt  fidt 
que  se  confimncr  à  la  prononciation  italienne,  et  même  à  la  prononciation  firan- 
^iae,  à  la  pronondaCion  familière,  que,  dans  une  comédie.  Il  est  bien  permis  de 
ne  pas  changer. 

5.  DMuprpir^  séparer  des  gens  qd  se  battent,  se  prennent  aux  cfaerens;  de 
dé  ^  éa  Tiens  TeriM  ekarpir^  dBler,  mettre  en  loques  [eharpir  se  dit  encore 
dans  qndques  provinces  de  France  :  voyes  le  Dietionnaire  dé  M,  lÀttri,  an 
mot  CHAnm).  Le  mot,  id  fort  expressif,  est  évidemment  pris  dans  le  sens 
oà  Ton  disait  eharpir  on  dieharpir  de  la  <mM,  défaire,  démêler  (en  latin  car» 
ptre,  disoÊrptre), 


a34  L'ÉTOURDI. 

Songe  à  caeher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête. 

Et  qae  Ton  veut  savoir  qui  causoit  cette  humeur, 

Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur, 

Malgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue,  1955 

Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 

«  C'est  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux, 

Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  ^  inconnu  dans  ces  lieux,  » 

Â-t-elle  dit  tout  haut;  «  oh!  rencontre  opportune! 

OKii,  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune  i960 

Me  fait  vous  reconnoître,  et  dans  le  même  instant  * 

Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 

Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille , 

J'avois,  vous  le  savez ,  en  mes  mains  votre  fille, 

Dont  j'élevois  Tenfance,  et  qui  par  mille  traits        196S 

Faisoit  voir  dès  quatre  ans  sa  grâce  et  ses  attraits. 

Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière, 

Dedans  notre  maison  se  rendant  familière. 

Me  vola  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 

Votre  femme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur,        1970 

Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 

Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 

Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux, 

Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  ; 

Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  l'ai  connue,     1975 

Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue.  » 

Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  voix 


I.  «  Qni  Tirei  »,  dam  tontes  les  éditions  dn  dix-septième  sièdey  Mof  U 
première  et  celles  de  1675  A,  84  A,  93  A,  94  B. 

a.  L'édition  de  168a  indique  par  des  gnillemets  que  les  Ters  1961-1976,  et 
pins  loin  les  vers  1985-aooo,  étaient  supprimés  k  la  représenUtion.  Molière 
•Tait  bien  senti  que  ce  récit  était  difficile  à  suirre  et  fort  long,  poisqu'an 
théâtre  il  a  retranché  lui-même  une  explication  nécessaire  pourtant  :  on  ne  sait 
pas  comment  s*est  faite  la  reconnaissance  de  Célie;  les  vers  aooi  et  amramtê 
ne  font  q«e  l'indiquer  vaguement  : 

Enfin,  poor  retrancher  ce  que  pins  à  loisir,  etc. 


ACTE  V,  SCENE  IX.  «35 

Pendant  font  ce  récit  répétoit  plnsienrs  fois, 

Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 

A  Tmfaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  :  1980 

«  Quoi  donc?  le  Gel  me  fait  trouver  heureusement 

Celui  que  jusqu^ici  j'ai  cherché  vainement, 

Et  que  j'avois  pu  voir  sans  pourtant  reconnoitre 

La  source  de  mon  sang  et  Fauteur  de  mon  être  ! 

Oui,  mon  père,  je  suis  Horace,  votre  fils  :  198 5 

D'Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis. 

Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes. 

Je  sortis  de  Bologne,  et  quittant  mes  études. 

Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux. 

Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux.  1990 

Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 

Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie. 

Mais  dans  Naples,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  plus. 

Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 

Si  bien  qu'à  votre  quête  *  ayant  perdu  mes  peines,      1995 

Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines; 

Et  j'ai  vécu  depuis  sans  que  de  ma  maison 

Teusse  d'autres  clartés  que  d^en  savoir  le  nom.  » 

Je  vous  laisse  à  juger  si  pendant  ces  affaires 

Tmfaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires.  a  o  o  o 

Enfin  (pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 

Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 

Par  la  confession  de  votre  égyptienne) , 

Tmfaldin  maintenant  vous  reconnott  pour  sienne  ; 

Andrès  est  votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur         a 00 5 

n  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur. 

Une  obligation  qu'il  prétend  reconnoître 

A  feit  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître, 

Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement, 

I.  A  fotre  quêlê,  à  Totre  recherche. 


a36  L'ÉTOURDI. 

Donne  à  cette  hyménée^  un  plein  consentement;  %oio 
Et  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  femille, 
Pom*  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés. 

ciLIB. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCARILLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes; 

Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi  : 

Moi,  je  vais  avertir  mon  mattre  de  ceci, 

Et  que  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 

Le  Gel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle*.     9o«o 

HIPPOLTTB. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus, 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurois  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 


SCÈNE   X. 

TRUFALDIN,   ANSELME,    PANDOLFE,   ANDRÈS, 
CÉLIE,  HIPPOLYTE,  LÉANDRE». 

TRUFÀLDIK. 

Ah!  ma  fille. 

CÉUB. 

Ah  !  mon  père. 


I.  «  Cette  hyménée  >,  an  ftmbiii,  dans  les  éditiona  de  i663,  66,  73.  Les 

réiflBpmdoni  étrangères  de   1675  A^  84  A,  93  A,  94  B,  corrigent  eeiiâ  en 

eelé 
a.  Après  ceTen,  on  lit  dans  l'édition  de  1734  :  MtuearilU  tari, 
3.  L'édition  de  1734  rejette  le  nom  d'AmKb  tout  è  la  fin.  GeHe  de  1697  cet 

la  première  qid  ajoute  ans  noms  des  personnages  eelol  de  Liâmmi,  omis  dans 

les  préoédentes. 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  i37 

TRUFÀLOIN. 

Sais-tn  déjà  comment  le  Gel  nous  est  prospère? 

CÉLIB. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès^  merveilleux.       aoaS 

HIPPOLYTE,    à    LéandK. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux , 
Si  j*ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉÀNDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  ; 

Mais  j'atteste  les  Ceux  qu'en  ce  retour  soudain 

Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein .     a  o  3  o 

▲NDRÈS,    à   Gélie. 

Qui  Fauroit  jamais  cru,  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature? 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir  '• 

CÉLIE. 

Pour  moi,  je  me  blâmois,  et  croyois  faire  faute,     ao3  5 

Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très-haute  : 

Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 

M'arrétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant , 

Et  détoumoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 

Que  mes  sens  s'efforçoient  d'introduire  en  mon  âme  .9040 

TRUFÀLDIN*. 

Mais  en  te  recouvrant  que  diras-tu  de  moi , 

I.  A  pen  pr^  oooibm  an  ▼«»  1869  :  «ee  rétultat,  dénoAaait,4TéiMiBnt». 
«  Le  mceèt  j»^  daat  les  tatei  françaû  de  i666-i73o.  L*éditioB  de  1734  mo- 
difie aÎBiileten: 

Ten  tiens  d'entendre  ici  le  toocès  merTeiUeoz. 

n.  Dene  la  Emiiia  (tcte  V,  aoène  m),  le  jeune  Polipo,  comme  Aiidrèt| 
achèle  nne  cedate  qu'il  aime,  et  qui  eat  enioite  recomme  poor  m  Mmr.  «  Hé» 
bal  ma  lonir,  loi  dit-il,  je  te  perds,  et  en  te  perdant  je  te  trouTe,  et  toi  aossi 
moi;  ta  m'ennniea  {t»  m*oj[/iig0s)  et  me  réjouis  toat  ensemble;  je  ▼eoz  diangre 
mon  amonr  en  pareille  bienteillanœ,  et  je  ne  me  repens  point  de  t'airoir  mise 
en  liberté.  »  {La  Emiiia^  tradoction  française  de  1609,  ^  177  r*.) 

3.  TauvâUMM,  k  Cilié,  (1734.) 


a38  L'ÉTOURDI. 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 

Et  t'engage  à  son  fils  squs  les  lois  d'hyménée? 

CÉUB. 

Qae  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 


SCÈNE  XL 

TRUFALDIN,   MASCARILLE,   LÉLIE,   ANSELME, 
PANDOLFE,  CÉUE,  ANDRÈS,  HIPPOLYTE, 

LÉANDRE\ 

MÀSCÀRILLB*. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir  *  a  045 

De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir, 
Et  si  contre  Texcès  du  bien  qui  vous  arrive  * 

I.  Dus  rédition  de  1784  :  SCÈNE  DERNIÈRE  (xti*,  d^ofrès  les  Mnsioiu 
faitet  plus  haut),  TRurAïAiif,  Arselmi,  Pardolfi»  Cklii,  Hippolytè,  Luis, 
liiiimiK,  AuDMEt,  MAflCàRiLLB.  —  Cette  •cène  est  abrégée  de  U  dernière  de 
PInavpertiio,  On  ■  reproché  ayec  raison  à  Molière  de  n*aToir  pas  emprunté  de 
U  pièoe  italienne  on  trait  final  Tiaiment  comique  :  Falyio  (Lélie)  a  eommis 
tant  de  maladresses,  qu'il  commence  à  se  défier  absolument  de  lui-même  :  on 
a  peine  à  le  retrouTer,  puis  k  Tempécher  de  s'enfuir;  et  quand  il  ne  faut  plus 
que  son  consentement  pour  terminer  tout,  il  craint  si  fort  de  répondre  en- 
eore  quelque  sottise,  que  dans  son  trouble  il  n*ose  pas  avouer  son  amonr 
pour  Célie  :  «  Veux-tu,  lui  dit  son  père  (Pantalon),  que  je  te  donne  cette  jeune 
fille  pour  femme?  Fultio.  Scapin?  PARTALOir.  Et  qu*est-il  besoin  ici  du  con- 
sentement de  Scapin  ?  Cntmio.  Le  panne  jeune  homme  a  peur  de  se  trom- 
per^ CKCusei-le.  »  Et  il  faut  que  son  valet  lui  crie  :  «  Eh  !  dites  que  oui,  an  nom 
du  CLA  !  »  pour  qu'il  se  décide  enfin  à  répondre. 

s.  Uascaulls,  à  Lèliê,  (1734.) 

3.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guiUemets  que  ce  vers  et  les  trou  toi- 
▼ants  étaient  supprimés  à  la  représentation.  C'était  à  tort,  ce  nous  semble;  car 
le  morceau  est  bien  de  situation;  un  mot  surtout  7  produit  le  plus  heureux 
effet,  celui  A*imagùuUi»€t  >>  souvent  répété  dans  eette  pièce*,  oè  vreiaent 
Lélie  s'est  nus  en  finis  d'imagination  pour  faire  manquer  lui-même  son  bon- 


4*  «  Qui  nous  anrire  m,  dans  tontes  les  éditions  ancicnBes,  tenf  les 
prennèrw  et  edles  de  1675  A,  84  ▲,  gS  A,  94  B. 

•  Toyei  les  vers  843,  847,  879,  1099,  ia35,  i37i. 


ACTE  V,  SCÈNE  XI.  aSg 

Voos  armerez  enoor  votre  imaginative. 

Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux, 

Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous.         ao5o 

Croirai-je  que  du  Gel  la  puissance  absolue...? 

TRUFÀLDIN.  « 

Oui,  mon  gendre,  il  est  vrai. 

PÀNDOLFB. 

La  chose  est  résolue. 


▲NDRÈS  * . 


Je  m^acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

« 

LÉLIE,    à  Mascarille. 

n  faut  que  je  t'embrasse,  et  mille  et  mille  fois, 
Dans  cette  joie.... 

MASCARILLE. 

Âhi,  ahi'  !  doucement,  je  vous  prie  :  2  o  5  5 
n  m*a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
&  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 
De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort. 

TRUFALDIN,    à    Lélie. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  Gel  me  renvoie  ; 
Maispuisqu'un  mémejournous  met  tous  dans  lajoie,  2060 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  '  ne  soit  terminé, 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené  ^. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus  :  n'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille  '? 


I.  Ammàs,  à  LèUe.  (1734.) 

a.  Vo ja  o-deMiit,  p.  iSS,  note  4* 

3.  Quif  pour  qu*il,  dant  Pédidon  de  1666. 

4*  On  ne  eomprend  pas  toot  de  tnîte  qa*il  s*agtt  du  père  de  Léandre,  ar- 
mé à  Meuine  ven  la  fin  du  IV*  aete.  (iVote^'^M^er.)  —Voyelles Ters  i655- 
i658. 

5.  n  est  de  tradition  qa*en  prononçant  ces  Ten,  Paeteiir  aPiTaaM  près  de 
la  raapey  et  promène  ses  regards  dans  la  salle. 


%io  L'ÉTOURDI. 

A  Toîr  chacan  se  joindre  à  sa  chacmie  ici,  so65 

J^ai  des  démangeaisons  de  mariage  aossi. 

ANSKLMK. 

Tai  ton  ùiu 

MASCARIIXI. 

Allons  donc,  et  que  les  Geux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères. 


rar  DU  corQuiàifE  bt  iminn  ictb. 


APPENDICE  A  VETOURDI. 


L'INAVVERTITO^ 

OVBEO 

SCAPPINO  DISTURBATO  E  MEZZETTINO  TRAVAGUAÏO 

COMBDIA 

DI  NICOLÔ  BARBIERI  DETTO  BELTRAME. 

OO^r  UCEIITU  Db'  tUPBBIOAIy    E  FRITU^OIO. 

Ul    TEHEnA,    M  DC  XXX. 
Fia    AHGELO    tALTADOBI   UIBARO    A    S.  MOIsà. 

La  pmniire  édition  est  de  Tannée  préoédenta  (Toyex  la  dédieaee,  datée  du 
6  juillet  1629)$  doos  n'avons  po  nons  la  procnrer'.  Notre  texte  est  pris  sor 
la  seconde  édition,  plus  correct  qne  cdni  de  la  première^  si  Ton  en  croit  TAtis 
suÎTant  imprimé  an  verso  du  titre  : 

A  I  benigni  letton . 

Il  momu  délia  comtdia  è  l'Inafvertito;  e  Valtro  tiiolo  è  pottoper  infrascar  la 
faeeiata, 

iV(M  ho  poito  i  persoHûggi  nelle  laro  lingue^  per  stare  mile  buone  regoU^  e 
perehè  ogn*  mno  passa  Uggere  e  projerire  senza  âijficohài  ma  vi  sono  i  tiri  e 
modi  ridieoU  alP  uêo  di  Seappiao  e  Mezzeiino,  per  agevolor  lajaiiea  a  qaelli 
eko  voUssero  rappresentare  lajavola  eon  i  iînguaggi  da  noi  usali. 

Gli  errari  délia  linguo  e  délia  ortogra/ia  si  eondoneranno  ail*  habiio  di  Bel- 
trame  et  alPueo  dello  stampe.  In  questa  seconda  impressions  èpiU  eorreita^. 
Il  Cielo  infelieiU, 

Halgré  cette  pronusie  de  eoirection,  les  ineonsé<|uenoes  d'orthographe,  les 
archaïsmes  très-variés,  les  formes  dialectiqaes,  faisaient  de  la  constitution  du 
texte  nno  tAcbe  laborieuse  et  difficile.  M.  Desfeoilles,  qui  s'est  chargé  de  suivre 


I.  Yoyes  ci-deasns  la  Notice  de  VÉtomrdi^  p.  89  et  90. 

9.  Bret  Ta  eue  sous  les  yeux;  il  en  reproduit  le  titre,  qui  ne  diffère  de  ce- 
Inî-ci  que  par  ces  mots,  indiquant  la  date  et  le  lieu  d'impresaion  :  In  TorinOy 
1699,  et  par  l'absence  du  nom  de  l'imprimeur  (tome  I  des  Œuvres  de  Molière^ 
1773,  note  à  la  page  83). 

3.  Roua  croyons  qu'il  but  sons-entendra  ici  la  eommedia,  II  n'y  a  aucun  signe 
de  ponctuation  après  le  mot  stampe  diins  l'original. 

MoutBx.  X  x6 


2/,a  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

rimprewioo,  s'est  acquitté  de  ce  soia  a%'ec  ratUntion  la  plus  scmpaleiiae.  Aide 
des  conseils,  très^nécessaires  pour  nue  telle  besogne,  d*an  saTBot  itaUca, 
M.  A.  Muwafia,  professeur  des  ûngues  romanes  à  rUniyersilé  de  Vienne  en  Ad- 
triche,  qui  a  en  l'obligeance  de  lire  en  placards,  pois  en  pages.  no«  épreaves 
de  PInawertitOf  et  que  nous  prions  d'agréer  ici  nos  sincères  remerclownts,  îl 
s'est  efforcé  de  mettre  de  l'accord  et  de  l'uniformité  dans  rortbognpbe,  tout 
en  lui  laissant  le  cachet  du  temps.  L'ancien  usage  rapprochant  les  mots  de  leur 
étymologie,  plus  que  ne  fait  l'usage  actnel,  est  loin  d'en  rendre  pour  drs 
étrangers  la  lecture  et  l'intelligence  plus  difficiles.  Çà  et  là  des  notes  indiquent, 
quand  cela  en  Tant  la  peine,  les  changements  auxquels  ont  donné  lien  des  fautes 
soit  évidentes  soit  probables.  Un  petit  nombre  de  passages  qui  nous  ont  para 
les  plus  obscurs  ont  aussi  été  expliqués  d'«iprès  les  réponses  que  Bt,  Bfuasafia  a 
bien  touIu  faire  à  nos  questions. 


ALLA  SEREMSS.  HADAMA  CHRISTIAMA  DI  FRANCIA, 
PRINCIPESSA  DI  PIEMOIf TE  •. 

Tra  quei  pochi  soggetti  di  comédie  che  lono  uscitî  dal  mio  de- 
boPingagno,  Madama  Serenissima,  P Inawertito  è  qneWo  c^hskhsLyulo 
sorte  d'  esser  stato  gradito  più  de  gP  altri,  e  d*  esser  accettato  da 
tutti  i  coinici,  ove  che  ogn'  uno  ne  ha  copia  e  tatti  lorappresentano*. 
Ben  è  rero  che,  nella  diversité  de  gl'hmnon,  V  è  chi  per  ador* 
narlo  1'  ha  tirato  a  forma  taie,  ch*  io,  che  gli  son  padre,  quasi  non 
lo  conosceva  per  mio.  Ingelosito  perciô  del  mio  frntto,  per  mostrarlo 
al  mondo  quale  lo  gênerai,  ho  preso  questa  fatica  di  spiegarlo  ;  e 
lo  havrei  fatto  prima  d'hora,  se  la  felice  memoria  del  Serenissimo 

I.  Christine  on  Chrétienne  de  France,  Biadame  Royale,  seconde  611e  de 
Henri  lY  et  de  Marie  de  Médicis,  sœur  de  Louis  XIII  par  conséquent,  née  au 
Louvre  le  lo  février  1606,  mariée  à  treise  ans,  en  1619,  à  Yictor-Amédée,  pre- 
mier du  nom,  prince  de  Piémont,  qui  devint  duc  de  Savoie,  après  la  mort  de 
son  père  Charles-Emmanuel  I*'  ou  le  Grand,  le  a6  juillet  i63o.  Restée  veuve 
le  7  octobre  1637 ,  elle  mourut  à  Turin  le  27  décembre  i663.  La  princesse 
de  Piémont  devait  être  grosse  alors  de  Lonise-lfarie-Christitte,  qui  fut  mariée  à 
son  onde,  le  prince  (d*alM>rd  cardinal)  Maurice  de  Savoie,  et  moamt  en  169a. 
Son  premier  fils  ne  naquit  qu'en  i63a,  et  le  second,  Charles-Emmanael  II, 
qu'en  1634.  •—  Le  beau-frère  dont  il  est  question  dans  l'épttre  était  Thomas- 
Fran^)is,  tige  de  la  branche  des  princes  de  Carignan. 

a.  L*ljutweriito  fut  donné  à  Paris  jusque  dans  la  seconde  moitié  do  siècle 
dernier.  «  Notre  dernière  troupe  italienne,  dit  Cailhava  dans  ses  Étmdet  stw 
JUoiière  (180a),  p.  aa,  représentoit  asseï  souvent  la  pièee  de  Nicole  Baiineri. 
Zanutzi  y  rempKssoit  le  rôle  de  Fulvio^  non  en  amant  troublé  par  son  amour, 
mais  en  fou  échappé  des  Petites-Maisons,  ayant  on  habit  couvert  de  rubans, 
on  bas  vert^  un  antre  ronge....  » 
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Ferdinando  Gonzaga  duca  di  Mantoa  *  non  mi  haresse  dato  inten- 
tione  di  spiegario  a  suo  gusto  ;  ma  poi  che  le  sue  noiotse  cure  e 
corso  finale  non  m^  hanno  lasciato  consegulre  tant'  honore,  lo  ho 
intrapreso  la  fatica,  et  ho  cercato  d*imitare  tutti  quei  valent*  huo~ 
mini  che  mi  hanno  accreditato  il  soggetto*.  E  per  esseregl'  interlo- 
cutori  e  T  autore  honorati  del  titolo  de'  comici  di  V.  Â.  S.,  mi  è 
parso  bene  mandarlo  alla  stampa  sotto  il  glorioso  vostro  nome;  e 
stimo  che  non  sarà  senza  proposito  il  porre  fra  le  tante  tragédie, 
che  la  fama  imprime  per  il  gran  Re  vostro  fratello,  e  per  i  vostri 
»enipre  tnvitti  Suocero,  Marito,  e  Cognato',  in  caratteri  eterni  ne  i 
fogli  de  t  secoli,  una  faceta  comedia,  che  serva  per  intermedio  aile 
tante  eroiche  azioni  di  questi  eccelsi  campioni,  e  tanto  piîi  ail' at- 
tise allegrczze  del  primo  frutto  del  vostro  regio  ventre*.  V,  se  lo 
stile  mio  non  muta  la  fortuna  al  soggetto,  io  non  havro  titolo  di 
tropp'  ardito  per  appoggiar  un'  opéra  mia  alla  protczione  della 
maggior  Principessa  del  christianesimo  ;  ne  V.  A.  huvrà  occasione 
di  sdegnare  il  mio  rivèrent'  e  dévot'  affelto,  poichè  non  le  dedico 
cosa  di  riuscita  incerta,  ma  comedia  di  già  approbata  dal  gusto 
délie  gran  Maestà  della  Francia'*,  dal  vostro  stesso,  da  i  vostri  Ec- 
ceUi  di  Savoia,  e  da  quasi  tutti  i  Serenissimi  d'  Itaiia  :  questo 
adiinque,  e  la  benignità  di  V.  A.,  che  d'  ogni  possibile  s^appaga, 
mi  hanno  alBdato.  Per  tanto  la  supplico  a  rimaner  servita  che  le 
sia  in  grado  il  mio  dévot' affetto,  quai  è  tant' in  coimo,  che  puo 
supplire  per  valore  air  eccellenza  di  Plauto  c  Terenzio.  Il  Signore 
la  fcliciti,  c  la  fecondi  di  rogia  proie. 

Il  di  6  di  luglio  lôag. 
Di  V.  A.  S. 

Humiliss.  e  dévot,  servo  de'  suoi  servi tori, 

Nicolo  Bailbirre  detto  Brltramr. 

!•  Ferdinand  de  Gonzagae,  cousin  germain  de  la  princesse,  mort  trois  ans 
environ  avant  la  date  de  cette  épttre,  ea  i6a6,  d*abord  cardinal,  pais  duc  de 
3Iantoae  à  la  mort  de  son  frère  atné  en  i6ia.  Il  était  fils  de  Vincent  I"'  et 
d^éonore  de  Médicit,  soeur  atnée  de  la  seconde  femme  d*Henri  IV.  Son  frère 
aîné  avait  laissé  veuve  Blargnerite  de  Savoie,  sœur  de  Victor-Amédée  I*'. 

a.  Beltnme  veut  très-probablement  parler  ici  de  ses  camarades,  les  comé- 
diens dont  le  jeu  et  les  improvisations  avaient  contribué  au  succès  de  sa  pièce. 

3.  Yoyei  pour  tous  les  personnages  rappelés  ici  la  note  i  de  la  page  précé- 
dente. 

4.  Voyez  encore  la  note  i  de  la  page  précédente. 

5.  «  Ce  comédien  auteur  {Beltramé),  dans  un  ouvrage  intitulé  SupUcOf  qui 
est  un  traité  sur  la  comédie,  nous  apprend  que  Louis  XIII  Tlionora  de  sa 
protection  et  le  combla  de  bienfaits.  »  (Brct,  tome  I,  note  à  la  page  83*] 
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La  soeaa  ù  finge  in  NapoU. 

INTERLOCUTORI. 

PAMTALONEi. 

FULYIO ,  MO  figlioolo. 

SCAPPINO,  loro  servidore. 

BELT11AHI£>. 

LAYINIA,  sua  figUaola. 

MEZZETTINO,  mercante  da  schiaTÎ. 

CELIA,  ana  icfaiaTa*. 

ClNTIO,M»]ar«4. 

SPACCA^  amioo  di  Scaprivo. 

Capitaico  BELLOEOFONTE  MARTELIONE,  forestiero 

LAUDOMIA,  schiaTa,  sorella  di  Celu. 

CkPOE4L>  DB*  BlREI,  «  SlOUAO. 

Biaao  DA  iiQUiST&i. 


BELTRAME 

FA   IL    PROLOGO. 

Se  gV  ingegiii  humani  non  fossero  dissimili  nel  grado  délia  cogui- 
zione,  le  persone  non  harerebbero  gusto  nell*  udire  tante  direnita 
di  pareri  intorno  aile  cose  diflicili;  ma  la  disomiglianza  de  gl*  intel- 
letti  fa  tenere  diverse  opinioni,  e  questa  rarietà  mantiene  ogn^  hora 
famelico  il  gusto,  clie  lo  fanno  perpetuo  nella  brama  délie  norità'. 
E  questa  diversità  nel  cimentare  le  cose  pur  rerrebbe  ad  esser  con- 
somata  dalla  forza  del  sapere  de*  più  allevat'  ingegni  e  ridotta  alla 
pura  rerità;  ma  T  interesse  e  Popinione  gli  soministrano  tanti  aiuti, 

I.  Paniaionê  de*  Bisognosi^  anarchand  Ténitien  :  Toyes  acte  V,  aoène  vui, 
acte  in,  scènes  iv  et  n,  et  acte  IV,  scènes  n  et  ti. 

a.  Il  appelle  dans  la  pièce  (acte  II,  scène  nu)  aa  maison  U  ouata  Ben- 
fomiti, 

3.  Fille  de  Gusberto  Qtiereùnoro,  bourgeois  de  Païenne  (t*'*  scène). 

4.  Cintio  Fùlemtio,  de  Bénérent  (acte  III,  soène  it,  et  acte  IV,  acène  tx). 

5.  Spacca  Strombolo  (acte  V,  aeène  tui). 

6.  Fils  de  Salzùnuzio  (ou  Salsimuzio)  Fariabelli  (acte  IV,  soène  m)  :  le 
premier  de  ses  noms  héroïques  est  tantôt  écrit  Belloro/onte,  et  tantôt  Belitro- 
fonte;  le  secood,  tantôt  Martelione^  et  tantôt  Martellione.  Il  arrive  de  Sicile. 

7.  Il  faut  sans  doute  mtendre  :  «  attendu  qu^elIes  (les  diverses  opiaions) 
entretiennent  en  lui  une  soif  perpétuelle  de  nouTcautés.  » 
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che  fanno  rimaner  le  cose  indiffinite,  OTe  non  si  discerne  la  Terita; 
anzi  che  sono  tanto  potenti,  che  taP  hora  usurpano  il  loogo  délia 
stessa  Terità,  e  danno  materia  a*  segoaci  delP  ona  e  altni  parte  di 
far  sette  de*  pareri  contradtcenti  1*  uno  alP  altro,  otc  le  cose  riman- 
gono  aempre  indécise.  A  qnesto  segno  si  trovano  anche  le  comédie 
moderne,  ancorchè  honeste,  che  vengono  lodate  da  chi  ha  gusto  di 
tal  virtuosa  azione,  e  biasmate  da  chi  non  ha  genio  a  tal  solazzo. 
Per6  mi  pare  che  la  Comedia  habbia  un  gran  rantaggio  sopra  i 
sooi  nemicî,  poichè  viene  lodata  da  chi  V  ode  e  Tede,  e  biasimata 
da  chi  né  la  rede  ne  ascolta.  Qaello  che  lauda  ciô  che  ha  reduto 
ed  adito,  se  non  falla  o  per  poca  cognizione  o  per  passione,  parla 
con  ▼cfriti  ;  ma  biasmare  quello  che  non  si  vede  è  opinione  fondata 
sopra  interessata  relazione,  poichè  Tuso  del  riferire  è  sempre  ac- 
compagnato  dalla  passione.  E  chi,  per  freddezza  d*  età  o  austerità 
di  condizione  o  genio  contrario,  non  ama  quest*  honorato  tratte- 
nimento,  dere  pensare  che  non  tutti  hanno  una  stessa  opinione,  e 
che  non  è  ginsto  che  un  appassionato  faccia  legge  del  suo  gusto, 
poichè  gl*  interessati  non  s*  ammettono  a  diffinir  le  cose  ;  e  chi  tras- 
cura  questi  limiti,  fonda  i  suoi  pensieri  ne  grerrori,  e  fa  capitale 
de^biasmi.  L'intéresse  offusca  grintelletti  in  maniera,  che  fa  veder 
una  stessa  cosa  con  più  sembianti.  Come  per  essempio  uno  sparerà 
un'  archibugiata  ad  un   suo  nemico,  ed  in  quel  tempo  il  nemico  si 
mnoTe  e  1'  archibugiata  non  colpisse  *  ;  V  offensore  dice  :   «  Il  De- 
monio  1*  ha  fatto  muovere  in  quel  ponto  ;  >  e  colui  che  non  è  stato 
offeso  dice  :  c  Iddio  mi  ha  fatto  muovere  a  tempo  :  i  tal  che  un 
istess'atto,  Y  interesse  lo  fa  essere  e  di  Dio  e  del  Demonio.  Il  simile 
avriene  deUa  Comedia  :  quello  che  noi  chiamiamo  documento,  altri 
dicono  mal  essempio,  e  fanno  più  schiamazzo  d'  un  amor  finto  di 
comedia,  che  di  cento  reraci  conceputi  nelle  conTersazioni  e  nelle 
visite,  OTe  con  parolette  o    sguardi  si  niba  V  arbitrio  alP  incaute 
quando  manco  se  lo  pensano.  Ma  di  questo  non  se  ne  tratta,  per- 
ché tal  Tolta  i  censori  délie  comédie  si  trovan'  anch'  essi  a  tali  col- 
loquii,  se  ben  che  possi  essere  per  altro  fine:  ma  il  pericolo  è  per 
tutti.  lo  dico  ch'  il  legno  gênera  il  tarlo,  e  ch'  il  tarlo  poi  rode  il 
legno  :  l' amore  è  efîetto  o  diffetto  di  natura,  e  non  dériva  dalle 
comédie;  et  i  comici  non  sono  quelli  ch*  insegnano  a  far  V  amore,  ma 
SI  bene  a  fuggire  questi  lacci,  mostrando  sovente  quanto  sono  dan- 
nevoli.  E  poi  volesse  il  Cielo  che  le  persone  imparassero  a  far  l'a- 
more  dalle  comédie,  che  pur  sarebbe  fatto  con  un  poco  di  ter- 


I.  Cm  formes  en  ss4  an  lien  de  *ee  sont  dn  dialecte  vénitien  :  elles  se  ren- 
contrent conairremment  mwec  les  formes  ordinaires  dans  notre  impreision  : 
toyei  ci-après,  p.  a54,  3i4, 35x  et  36i. 
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mtne  e  con  molta  honestà  ;  e  non  tî  sareh!>ero  tante  coDcnbîne  al 
mondo,  poicbè  le  comédie  non  iosegnano  a  far  cbe  le  fanciiille  di- 
▼entino  meretrici  :  aozi  per  lo  contrario,  le  t'  interriene  ana  mère- 
trice  nella  faTola  ^ancor  che  di  rado,  percbè  si  récita  iovente  al 
cocpetto  di  PrincipeMe),  û  conclude  Tamicizia  in  matrimonio,  ta! 
che.  la  Comedia  insegna  dal  maie  cayar  il  bene,  e  non  dal  bene  il 
maie.  Nella  Comedia  ogni  rizio  Tien  detestato,  i  fiuti  ne  i  serri- 
ton  ponitî,  i  lenocinii  gattigali,  V  ararizie,  i  scioccbi  amori  ne  i 
reccbi,  e*  mali  goremi  di  casa  derisi;  et  ogni  cosa  si  tira  a  bnon 
fine.  Ma  perche  i  docomenti  sono  portati  da*  comici,  qnesti  dalle 
sentenze  miniate  d'oro  e  conteste  di  credito  n<m  gl'accettano'  :  dis- 
grazia  délia  parte  debole  !  D  mondo  ra  cosi,  e  V  antorità  caopre  i 
diffetti,  o  che  gli  muta  il  nome.  Se  un  gentilbuomo  dice  alcone 
cose  ridicolose,  si  dice  ch*  egli  è  faceto  ;  ma  ad  on  poTer  huomo 
senz'  ahro  [che]  è  un  bufTone.  S' un  signore  dice  un  motto  satirico, 
▼ien  tenuto  per  arguto  ;  ma  il  porerello  è  stimato  mala    lingua. 
S' un  nobile  dà  noia  ad  un  povero  compagno,  è  riputato  un  bell' 
humore  ;  ma  s'  egli  è  di  bassa  liga  *,  è  tenuto  per  insolente.  S' un 
huomo  d*  eminenza  va  a  mangiare  sorente  a  casa  di  questo*  e  di 
quello,  Tien  detto  ch'  egli  è  affabile  ;  ma  s' è  un  meschino,  è  un 
scrocco.  S'  un  huomo  di  qualità  si  pigHa  qualche  licenza  ad  una 
mensa  tra  convitati,  passa  per  huomo  senza  cirimonie  ;  ma  un  po- 
▼eretto,  per  scrianzato.  In  somma,  ibrilli  in  mano  a  caraglieri  sono 
stimati  diamanti,  et  i  diamanti  in  mano  a  povere  persone  sono  te- 
nuti  brilli.  lo  per  me  tengo  che  le  comédie  moderne  siano  degne 
di  Iode,  e    necessarie  per  divertire  molti  mali  ;  e  dico  che  sono 
honestissime.  E  che  ciô  sia  vero,  eccone  una  per  mostra  ;  quest'c 
lo  stile  usato  da*  comici  moderni  :  degnatevi,  per  cortesia,  di  ve- 
derla  con  attenzione,  acciô  che  ne  potiate  poi  far  retto  giudizio. 

I.  «  Ces  meMÎears  aux  lentences  dorées  et  toutes  tÎMiies  d*aQtorité....  », 
ces  gens  qui  ii*ont  à  la  bouche  que  belles  maximes  et  grades  autorités  a*aooep* 
tcnt  plus  de  levons,  quand  c'est  la  comédie  qui  se  mêle  d*en  donner. 

a.  c  De  bas  aloi  »^  de  basse  condition.  Liga  est  une  forme  dialecciqae  pour 
Ifga, 

3.  Dans  notre  impression  :  diquetti. 
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ATTO   PRIMO. 


SCENA    PRIMA. 

CINTIO  E  FULVIO. 

GEHTIO. 

Y'intendo,  signor  FuMo  :  toi  m*andate  motteggiando  per  ^ollc- 
ticarmi  il  silentio,  acciù  che  nello  scomporsi  vi  dia  materia  di  ri* 
dere  con  suoi  spropositi  ;  ma  non  potrebbono  forsi  esscr  tanto  spro- 
porxionati,  che  havesti  materia  di  sodisfare  al  vostro  gusto  o  alla 
Tostra  ftitibonda  curiosicà;  poichè  ad  essausto  palato  poco  liquore 
non  rimedia,  e  la  poc*acqua  del  fabro  non  spegnc,  ma  raviva  la 
fiamma.  Voi  stimate  forsi  violenza  quello  ch'  io  preudo  per  clezio- 
ne  :  altr*  oggetto  non  mi  muove  di  casa  per  tempo,  che  il  desio  di 
conservarmi  la  sanitâ,  et  avantaggiarmi  nello  studio,  poichè  TAu- 
rora  è  délie  Muse  arnica. 

PtJLVIO. 

Signor  Cintio,  ne  per  violentare  con  Tamicizia  il  vostro  silentio, 
né  per  spegnere  alcuna  sete  di  curiosità  ch*  io  habbi  de*  vostri  af- 
fari,  io  ho  detto  felice  quell*  oggetto  che  fa  cosi  vigilante  il  signor 
Gntio  ;  ma  è  stato  un  scherzo,  quai  è  sdrucciolato  per  la  via 
deir  amicizia  sino  al  ritegno  délia  confidenza,  mosso  da  un  pre- 
snpposto  che  V  amore  délia  signora  Lavinia  sia  quello  che  v'  invita 
a  passeggiar  per  tempo  queste  contrade.  Perô  quando  questo 
presupposto  non  habbia  forma  di  venta  che  Io  ritenga,  lasciatelo  ca- 
der  neir  elemento  délia  nostr'  amicizia,  che  non  sarà  molesto,  es- 
sendo  in  sua  propria  sfera. 

ciimo. 

Nel  crociuolo  délia  fede  l'oro  délia  nostra  amicizia  a  fiamme 
d*  amore  è  stato  moite  volte  copellato,  et  i  sophistici  moltiplica- 
menti  di  sdegni  o  disgusti  si  consumeranno  mai  sempre  a  si  pure 
fiamme.  Ma  perché  in  cosi  affinât*  oro  d*  amicizia  non  si  deve  le- 
gare  mentita  gioîa,  ma  candida  margarita  di  verità,  io  v'  assicuro 
che  non  è  la  bellezza  di  Lavinia  il  primo  mobile  che  conduca  la 
sfera  de*miei  pensieri  a  mover  i  passi  per  questi  contomi.  £  se  ben 
amore  semina  nel  mio  cuore  abbondantissime  granella  de*  suoi  me- 
nti, e  cfae  i  raggi  de  suoi  begrocchi,  quasi  vivi  soli,  faccîno  il  loro 
officio  di  generare,  non  havend*  io  già  mai  con  1*  acqua  del  mio 
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ooDfeiuo  inaflfiato  qaetto  caore,  fl  feme  non  ba  polnto  conc«pire 
regeUtÎTo  gennoglio  :  e  qoando  anche  la  natnra  bcetae  sfono,  al- 
meno  nella  soperfieie,  lapend'hora  che  la  tîgnora  Layinia  dere 
effler  rottra  consorte,  non  înaflKerei  di  tperanza  i  Tcrdcggiand 
prati,  1^  r  innonderei  d' acqua  létale,  per  dispcrdcr  tntto  qaello 
che  potesAC  contaminare  V  amicizia  nottra. 

rULTIO. 

Per  esier  le  grazie,  ch*  io  le  dero  render  di  tanta  cortena,  lenza 
fine,  io  non  le  do  principîo,  e  per  non  dimiiinire  con  parole  di  de- 
bito  riterbato  a  gl*  effetti,  taccto  ;  ma  ben  le  dioo  che  la  signora  La- 
Tinia  non  tara  mia  moglie,  ancor  che  mîo  padre  tratti  qaetto  paren- 
tado,  atteto  ch*  io  ho  collocato  i  miei  pentieri  in  altr*  oggetto. 

cnrno. 

Abenchè  i  fmtti  primitiTi  non  tiano  di  tottanza  per  estere  in- 
tempettivi,  tuttaiia  il  gntto  délia  noTità  gli  fa  bramare  :  io  Tera- 
mente  dovrei  atpettare  il  matoro  tetnpo  di  tapere  chi  è  la  dama 
da  Yottra  Signoria  amata  ;  ma  la  cnriotità  délie  cote  nuore  me  ne 
fa  voglioto.  Perù  tia  tempre  antepotto  il  tuo  al  mio  gosto. 

FULTIO. 

Il  non  compartîre  i  guttî  co'  tuoi  amici  è  an  portar  ricchinime 
gioie  per  pompa  e  tenerle  coperte,  che  ponno  pericolare,  e  non 
far  honore  ;  1*  allegrezza  non  compartita  è  un  gutto  di  togno,  un 
tchermir  con  molta  leggiadria  al  bnio  *,  un  humore  malenconico; 
et  il  gntto  compartito  ail'  amico  è  doppio  contento  :  per  raddop- 
piare  adunque  il  mio  contento  con  famé  parte  ail*  amico,  le  dico 
com*  io  amo  una  giovane  nomata  Celia,  tchiara  di  Mezzettino; 
quett*  è  la  tignora  de'  miei  pentieri  ;  e  per6  mio  padre  non  potrà 
violentar  il  mio  arbitrio,  ove  gli  conrerra  condescender'  aile  mie 
gitttte  pretentioni. 

cnrrio. 

(Siamo  due  falconi  ad  una  ttama  :  manco  maie  ch*  io  tono  Tennto 
in  chiarezza  del  dabbio  ch*  io  teneva.) 

FULTIO. 

Par  che  Vottra  Signoria  facci  molta  reflettione  topra  qaetto  mio 
A  more  :  non  ri  par  forti  gioTine  merîterole  quella? 

ciimo. 

Per  certo  ti,  ma  faceva  rifletto,  non  tapend'  il  fine  di  qaett*a- 
more. 

I .  Ce  ptMige,  nous  dit  M.  MontiU,  noa  è  ekiarùtimOf  eomê  tmtti  ^metti 
ditcorH  oltremodo  prédeax.  Fulvio  vuol  dire  :  Vallegrësam  mon  di¥itm  cogU 
amiei  è  mamchevoiey  scana;  è  came  mma  gioja  ekê  frorùmo  ébuimie  il  sogmof  è 
eom€  um  giocmrt  4i  sekerma  corn  moltm  arte^  mmjkre  b»/atti  ^armt^  ma  aW 
ascmrOf  eott  ekê  a«w«ao  li  vêde,  lusnmo  li  m,  «  i»  mon  me  etm  9ermm  emare* 


L'INAVVERTITO.   ATTO  I,  SGENA  I.        %ig 

FULTIO. 

D  fine  è  dî  prenderla  per  consorte. 

CIVTIO. 

Per  consorte? 

FULTIO. 

Signor  si  ;  e  cosi  Yostra  Signoria  potrà  prender  la  signora  Lavi- 
nia,  che  non  solo  non  me  ne  farà  dispîacere,  ma  mi  darà  gusto;  si 
perché  tanta  bellezza  restera  ben  collocata,  quanto  che  mi  sarà  le- 
TEta  la  molestia  che  per  tal  cagione  mi  potrebbe  dar  miô  padre. 

cnrno. 

G>me,  Signore,  sposare  una  schtaya  ?  E  chi  sapete  Toi  ch*  ella  si 
sia?  n  Cielo  sa  chi  è  costei;  potrebbe  esser  anche  di  cosi  vil  lignag- 
gio,  che  Te  ne  havesti  a  pentire  col  tempo.  lo  non  nego  ch*  eila 
non  habbia  un  non  so  che  di  nobile  nell*  aspetto,  e  che  non  sia 
▼estita  in  modo  da  potersi  argomentare  ch'  ella  sia  di  médiocre 
fortona  ;  ma  non  tutti  i  bei  fiori  hanno  gentil*  odore  o  salutifera 
▼irtù  :  bel  fiore  è  anche  il  leandro  *,  e  pure  è  privo  d'  odore,  e  di 
non  molta  Tirtù.  £  poi  moite  volte  i  mercanti  stessi  addobbano  le 
loro  schiaTe  et  insegnano  loro  il  sussiego  per  tenerle  in  prezzo. 
Vedete  quello  che  fate,  che  non  Te  ne  habbiate  a  pentire  quando 
poi  il  pentire  nuUa  giova. 

PULTIO. 

lo  TÎ  ringrazio  deir  arviso  ;  ma  sappiate  che  la  schîaTa  è  figliuola 
d'un  buon  cittadino,  chiamato  il  signor  Gusberto  Quercimoro  Paler- 
mitano,  quai  In  da*  Turchi  con  questa  et  un'  altra  sua  figliuola  et 
altri  amici,  che  insieme  barcheggiavano,  fatti  schiavi.  I  loro  parenti 
hanno  riscattato  il  padre,  et  trattano  di  riscuoter  le  figliuole,  e 
sin  ad  hora  hanno  notizia  di  questa,  otc  non  puô  passar  molto 
tempo  a  giongere  il  suo  riscatto  :  io  so  questo  caso  da  un  mio  fidato 
amico;  ma  il  mio  dubbio  è  che  Tavaritia  di  Mezzettino  suo  padrone 
non  la  faocia  Tendere  prima  che  il  padre  la  possi  liberare,  e  che 
non  Tada  lontana  da  Napoli,  e  ch*  io  ne  rimanghi  prÎTO.  Io  rolon- 
tieri  la  riscuoterei,  ma  non  ho  commodità,  e  non  oso  di  chieder 
danari  a  mio  padre,  e  massime  per  tal  compra.  Vero  è  ch*  io  ho 
per  ainto  il  mio  fidatissimo  Scappino,  quai  tenta  ogni  strada  per 
haTer  soldi  da  consolarmi;  ma  la  mia  frettolosa  passione  mi  ha 
fatto  moite  Tolte  inaTTertito,  onde  ho  sconciato  scioccamente  P  ordi- 
tnre  ch*  egli  haTea  fatte  :  ma  da  qui  aTanti  1*  interesse  mio  mi  farà 
esser  più  accurato.  Vostra  Signoria  sëgniti  pur  dunque  la  sua  im- 
presa  e  procuri  d*  haTer  la  signora  LaTinia,  ch*  io  gli  la  rinonzio 
in  tntto  e  per  tutto. 

I .  Forme  abrégée,  et  do  dialecte  tOMao,  pour  oleanJro, 
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CIHTIO. 

lo  seguiterâr  dunque  V  impresa  incominciata  ;  e  s*  io  ri  lererà  la 
pretesa  moglie,  di  grazia,  non  ri  dolete  poî  di  me,  ma  doletevi  ai 
▼oi,  che  sarete  «tato  artefice  del  rostro  disgosto. 

PULVIO. 

Anzi  ch^  io  ne  haverô  gusto,  e  Torrei  che  Vostra  Signoria  solle- 
citasse  il  parentado. 

cnrrio. 

Lo  soUecitero;  e  se  mi  vengono  hoggi  i  danari  cliMo  aspetto 
per  lo  mio  dottorato,  cercherô  d'  harer  con  il  mezzo  di  qaelli  pri- 
nui  la  moglie  che  la  toga. 

FULVIO. 

Vostra  Sîgnoria  farà  bene  ;  e  sMo  potrô  harer  danari,  riscoterô 

anch*  io  la  mia. 

cuno. 
Basta  :  chi  prima  ha^rà  danan  di  noi  sara  il  primo  ad  esser  fe- 
lice. 

FDLVIO. 

E  forsi  tutti  due  ad  un  tempo. 

CIHTIO. 

O,  questo  non  puô  essere. 

FULVIO. 

E  perché  ?  , 

CIHTIO. 

Non  dice  Vostra  Signoria  ch*  io  solleciti  le  nozze? 

FULVIO. 

Signor  si. 

ciirrio. 
Et  io  dico  che  solleciterô,  ma  che  Vostra  Signoria  non  si  la- 
menti  poi  di  me. 

FULVIO. 

Ma  io  non  v'  intendo. 

clirrio. 

Mi  havrebbe  ben  iuteso  Scappino.  Ma,  Signore,  io  mi  sono  di- 
chiarato  quasi  troppo  ;  basta,  io  serviro  Vostra  Signoria  nel  solle- 
citare  il  matrimonio,  che  sarà  appunto  un  accelerare  le  mie  oon- 
tentezze.  Servitore,  signor  Fulvio. 

FULVIO. 

Bacio  la  mano.  —  U  parlar  di  oostui  mi  ha  posto  in  oonfosione  :  io 
non  so  s*  egli  metaforicamente  parli  di  mio  padre,  che  s^opporrà  a' 
miei  gusti,  s'  egli  ironicamente  mi  accarezzi  per  qualche  suo  inte* 
resse,  o  che  mi  voglîa  per  spasso  amareggiar  anche  i  dubbiosi  con- 
tenti.  Ma  quel  dire  d^essersi  dichiarato  troppo  mi  traraglia  molto, 
e  più  mi  confonde  V  baver  detto  che  Scappino  1*  havrebbe  inteso  : 
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adnnque  io  non  1*  ho  inteso.  Mi  dà  anche  da  pensare  quel  dire  che 
Torrà  prima  la  moglie  che  la  toga.  Io  non  Yorrei  già  cader  in  so- 
spetto  che  costui  amasse  anch'  egli  questa  schiava  ;  tuttavia  s'  io  ra- 
duno  insieme  i  suoi  interrotti  detti,  mi  figuro  qualche  rorina  in- 
tomo.  In  somma,  ad  interpretar  Tenigma  di  questa  Sfinge  non  Ti 
Tuol  altri  che  TEdipo  di  Scappino,  ed  eccolo  appunto. 


SCENA  SECONDA. 

FULVIO  E  SCAPPINO. 

FULVIO, 

O  ben  Tennta  tramontana,  che  mi  ha  da  conduire  la  traTagliata 
naricella  de'  molesti  pensieri  nel  porto  délia  félicita  ! 

SCAPPOfO. 

O  ben  trovato  sirocco,  che  mi  fa  andare  sempre  alla  orza,  e  che 
ben  sppsso  mi  yien  per  proda,  mettendomi  in  nécessita  di  calar  le 
vêle  dei  mio  buon  animo  di  senrire,  per  non  urtar  nel  scoglio  délia 
disgrazia  di  Pantalone  ! 

FULVIO. 

Tu  bai  il  torto  a  rimproverarmi  per  mancamento  quel  buon'  af~ 
fetto  ch*  io  ho  sempre  di  sott'  entrare  aile  tue  fatiche,  per  agevo- 
l<irti  la  strada  del  mio  servigio  ;  e  se  la  fortuna  *  non  ha  secondato  i 
miei  desiri,  non  resta  perô  che  V  animo  non  sia  stato  bono  verso 
di  te. 

SGAPPIKO. 

E  vero  ;  ma  chi  non  ha  sorte  non  vadi  a  pescare  :  io  vorrei  piii 
tosto  a'  miei  mali  un  medico  ignorante  e  fortunato,  che  un  sapientc 
sventurato.  I  vostri  aiuti,  perdonatemi,  sono  come  le  carezze  che 
fanno  grasini  a  i  loro  padroni,  che  sono  sempre  di  nocumento. 
Ogn*  uno  ha  la  sua  fortuna  :  la  rostra  è  nelle  scienze,  e  la  mia  nelle 
furbarie*.  Per  cortesia,  se  voleté  ch'  io  vi  mandi  a  fine  questo  ne* 
gozioy  lasciate  la  cura  tutta  a  me,  e  non  ve  ne  impacciate. 

PULYIO. 

Cotifiuo. 

SC4PPIKO  ■ 

Qie  fate  voi  quà  hora?  havete  parlato  alla  vostra  innamorata? 

FULVIO. 

Non  io  ;  ma  se  tu  vuoi  farc  il  solito  ccnno,  le  parlerô  volontieri  ; 
e  con  tal  occasione  mi  leverô  forse  un  dubbio  che  m' ha  posto  in 
capo  il  signor  Cintio,  favellando  meco. 

1 .  Dans  notre  impretsicm,  par  bâte  uns  doate  î  0  9ê  la  forma* 
a.  Forme  vénitieiiiie  Doar  fuiherim^ 


a.  Forrae  Ténitieime  ^vt/urberiê 
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scâpporo. 
£  che  dubbio? 

FULYIO. 

Dubito  ch'  egli  non  mi  sia  rirale,  e  che  prima  di  me  non  ri- 
scuota  questa  giovine,  perché  m'  ha  detto  ch*  egli  aspetta  dugento 
ducati  da  suo  padre,  et  che  in  cambio  d*  addottorarsi  si  yuoI  mari- 
tare  :  e  potrebb*  esser  questa  ]a  moglie  ;  e  poi  io  1'  ho  Teduto 
moite  Tolte  passeggiare  per  questi  contomi,  e  potrebbe  esser  per 
Celia,  e  non  per  Layinia,  come  io  credera. 

SGAPPOrO. 

Non  è  il  Tofttro  dubbio  senza  fondamento  :  la  giovane  è  bella,  e 
8*  egli  havrà  i  danari  pronti,  le  mie  astuzie  senriranno  per  stecca- 
denti  dopo  pasto.  O,  qui  bisogna  pensar  bene,  star  ayrertito,  e  non 
perder  tempo. 

FULYIO. 

Guarda  pur  tu  quello  che  debbo  fare  per  aiutarti,  e  non  dobitar 
ch*  io  porrà  ogni  mio  ingegno  in  opéra. 

scAPpnro. 
Se  Yoî  ponete  il  Yostro  ingegno  in  opéra,  la  schia^a  è  perduta. 

FULYIO. 

Oh,  che  dici? 

scAPPnro. 

Dico  che  il  bisogno  ch*  io  ho  di  Yoi  è  che  facciate  nulla,  e  se 
manco  di  nulla  si  puô  fare,  che  Io  facciate  :  che  sarete  più  presto 
senrito,  e  sarà  bene  per  Yoi,  e  non  rovinarete  me. 

FULYIO. 

O  poter  del  Cielo  ',  è  possibile  ch'io  sii  taie,  che  le  disaYrenture 
mie  levino  la  fortuna  a  gl'  altri  ! 

SCAPPDfO. 

Si^ore,  non  è  tempo  di  ragionar  di  fortune  ne  fkr  pmoYa  se 
1*  una  mitiga  il  rigor  dell'  altra.  So  ben  che  sin  ad  hora  la  Yostra 
ha  distmtto  le  mie  astuzie;  perà,  scommodateYÎ  un  poco  in  far 
nulla,  et  essercitatevi  un  poco  in  tacere,  ch*  io  m'  accLngerè  a  ser- 
viryi.  Se  bene  che  il  mercantare  senza  soldi  e  senza  credito  è  un 
comprar  sogno,  tuttayia  l' astuzie  ponno  assai  :  aiutatemi  ancor  Yoi 
col  star  lontano  e  tacere. 

FULYIO. 

Io  sequestro  le  mie  iuYenzioni  nella  mia  mente,  e  sigillo  col 
silenzio  le  mie  parole,  e  lascio  V  opéra  tutta  sopra  le  tue  spalle. 
Ma  dimmi,  non  Yuoi  ch'  io  saluti  Celia  ? 

scAPPnro. 

Questo  non  è  se  non  bene  per  rallegrarla  un  poco,  e  per  inten« 

I .  Dana  notre  impression  :  dal  Cielo, 
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dere  cou  ul  occatione  se  cî  fosse  noyità  alcima  da  che  non  le 
parlasti  :  l' întenderete,  e  yî  chiarirete  del  signor  Cintio,  e  conso- 
krete  toî.  Ecco,  îo  faccio  il  cenno,  e  mi  ritiro  a  far  la  guardia. 


SCENA   TERZA. 

FULVIO,  CELIA  aUa  finestn,  B  SCAPPINO  m  disparte. 

FULTIO. 

Senritor ,  signora  Celia,  Cielo  ore  le  mie  speranze  s*  inriano,  pri- 
mo mobile  OTe  le  mie  roglie  si  reggono,  e  sfera  ove  i  miei  pensieri 
soggiomano  :  eccomi  con  il  solito  tributo  de  i  saluti,  con  i  dovuti 
ossequii  di  riverenza,  e  con  V  augorio  dell'  usato  buon  giorno. 

CELIA. 

Signor  Fulvio,  io  godo  d' esser  Cielo,  primo  mobile,  e  sfera  délie 
vostre  speranze  e  Tostri  contenti;  e  benedico  amore,  cagione  effi- 
ciente di  tanti  miei  contenti,  i  quali  sono  inenarrabili ,  si  come 
sono  infinité  quelle  grazie  ch*  io  gli  rendo  per  tal  cagione.  O  mio 
Fulrio,  per  rostra  benignità,  donatemi  il  credito  di  quei  tant^ 
oblighi  cb'io  ri  devo,  che  ri  giuro,  per  quell' amore  cb*  io  vi  porto, 
cbe  non  so  come  sodisfarri.  O,  quai  Yentura  sarebbe  mai  di  colui 
chesolcando  tal  hor'  il  mare  quando  più  è  procelloso,  e  che,  in  rece 
d' esser  assorto  dalP  onde,  troTasse  benigna  Deita  che  non  solo  Io 
libérasse,  ma  V  arricchisse  di  preziosissima  gemma  !  ben  potrebbe 
dir  colui  :  «  O  arrenturata  disarventura  !  >  E  che  cosa  debbo  dir 
io,  cadnta  nel  mare  de  i  travagli  per  la  mia  captività?  e  quando 
penso  d*  haver  perduta  la  libertà,  ritrovo  yoi,  mio  terreno  Nume, 
che  non  solo  cercate  di  liberarmi ,  ma  mi  donate  anche  V  amor 
▼ostro  :  oimè,  che  felice  disaTventura,  o  che  disgrazia  aTventurata  ! 
loperme  mi  struggierei  '  di  gioia,  se  il  dubbio  che  non  mi  fugga  il 
tempo  a  prosegoir  tanto  bene  non  mi  rallentasse  il  contento. 

FULTIO. 

O  mia  Signora,  roi  non  solo  m*  havete  levato  V  arbitrio  con  le 
"vostre  bellezze,  imprigîonato  il  cuore  con  la  Yostra  grazia,  che 
anche  m*  annodate  la  lingua  con  V  amorose  vostre  ragioni  :  io  per 
me  mi  rendo  vinto  alla  vostra  facondia. 

CELIA. 

Le  mie  bellezze  e  grazie  v*  hanno  imprigîonato?  O  Signore,  o 
Toi  schenmte  meco,  o  che  t'  infîngete  le  cause  che  mi  vi  fanno  parer 
bella.  Vostra  Sîgnoria  scorge  e  vede  in  me  quello  che  a  me  nasconde 

!•  Tel  est  notre  texte,  par  on  adoucissement  de  prononciation  qni  n'est  pas 
rve,  qni  se  rencontre  par  exemple  on  (leo  plos  loin  dam  AtgUri  (pour  Aigeri). 
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lo  specchio.  Ad  ogni  modo,  sia  corne  si  sia,  io  la  ringnzio,  e  godo  che 
lodando  me  ella  faccia  pompa  délia  sua  facondia  :  le  sue  lodi  ser- 
vono  appmito  oome  V  opère  de  gl*  eccelsi  pittori,  che  nel  tervire 
al  tri  illnstrano  se  stessi.  Queste  lodi  che  mi  date  non  sono  générale 
dal  mio  mérite,  ma  dalla  yostra  gentilezza,  la  qnale,  facendomi 
moite  Tolte  arrossire  nell'  udir  a  lodarmi  contra  ogni  mio  merito, 
fa  che  quel  rossore  partorisse  '  poi  quelle  grazie  che  a  voi  tanto 
piacciano;  ma  vedete,  Signore,  la  generazione  è  fatta  da  voi,  onde 
ogni  cosa  che  scorgete  bella  in  me  è  vostra  figlinola,  e  non  è  mera- 
viglia  percio  se  tanto  le  amate. 

FULVIO. 

U  rossore  suole  anche  apparire  nelle  guancîe  de  gli  humîli  per 
esser  lodati  di  rerità;  dunque  la  rerita  fa  cosi  bella  generazione,  e 
se  V.  S.  mi  cliiama  padre  di  tali  figliuole,  sono  dunque  padre  pu- 
tatiyo;  e  pero  ringrazio  la  mia  Yerità,  che  gênera  nella  Tostr'  Lu- 
mil  ta  e  che  mi  fa  padre  di  si  leggiadra  proie. 

CBlilA. 

Suol  anche  ta!  hora  aTvampar  il  viso  per  dubbio  di  qualche  man- 
camento.  Voglia  il  Cielo  ch'  il  mio  rossore  sia  corne  Yostra  Signoria 
interpréta,  e  che  non  nasca  dal  mancamento  di  quei  meriti  che 
y.  S.  dice  di  scorger  in  me. 


SCENA   QUARTA. 

MEZZETTINO,  CELIA,  SCAPPINO. 

MBzzErriiro. 
Schiavetta,  o  schiavetta  ! 

CELIA. 

Signore. 

scAppuro. 
Retiraievi,  e  lasciate  parlar  a  me. 

FULVIO . 

Mi  ritiro. 

MEZZETTQIO. 

Dove  sete?  Ah  !  alla  finestra  :  vi  sentiva,  e  non  vi  vedeva. 

CBLU. 

Era  quà. 

BIEZZEITIVO. 

Ah,  ho  inteso  adesso  :  è  arrivato  quà  il  procaccio  col  dLspacclo 
dell*  honore.  Che  fate  quà,  galant*  huomo,  che  facende  hayete  vui 
con  la  mia  schiara? 

I.  Vojez  d-dessns,  p.  245,  note  i. 
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SCAPPIIÎO. 

lo  era  Yenuto  on  poco  a  domandarle  se  nella  sua  schiaveria 
liaTrebbe  mai  conosciuto  on  mio  fratello,  quale  fu  fatto  schiaro 
andando  air  Isole  Filippine  glà  moUi  giomi  sono. 

MEZZBTTIirO. 

E  Toi,  Madonna  schiava,  ck'  andavate  filippinando  con  questo  se- 
^'retario  de  i  piaceri  di  Venere,  e  che  hayete  da  far  de'  suoi  fratelli  ? 

CELIA. 

Egli  mi  ha  veduto  qui  a  caso  alla  fenestra,  e  mi  ha  dimandato 
di  questo  suo  caro  fratellino  ;  et  io  per  carità,  compassionando  lo 
stato  suo,  diceva  di  non  haverlo  mai  yeduto,  e  V  andava  confor- 
tando  con  le  mie  miserie. 

MEzzErmfo. 

Oh,  Toi  sete  troppo  caritateTole  de'  fratellini.  Ho  caro  che  non 
rhabbiate  veduto,  perché  non  potevate  veder  cosa  buona,  e  per 
lerar  Toccasionea  costui  che  non  tomi  più  qnà  con  tal  scusa. 
Ritiratevi. 

CELIA. 

Volontîeri.  Amico,  se  mi  sovverrà  di  questo  vostro  fratello,  ve 
ne  darù  nuoYa. 

scAPPnro. 

Io  y'i  dira  le  sue  fattezze,  e  certe  sue  imperfezioni,  per  le  quali 
lo  potreste  conoscere. 

MSZZBTTinO. 

Non  mi  state  a  dipingere  ne  a  descrirere  i  fratelli  aile  mie 
schiave:  m'  barète  intesoPE  roi,  sfacciatella,  voleté  ri titarvi,  o  vo- 
leté ch'  io  venghi  a  privarvi  anche  del  comodo  délia  finestra  ? 

CELI.\. 

Signor  si,  signor  si. 

MEZZBTTIITO. 

Messer  Scappino,  parlate  con  me  di  questo  vostro  fratello,  che  per 
tutto  marzo'  io  ho  da  tomar  in  Algieri  per  comprar  schiavi  :  che 
persona  «?  che  offizio  era  il  suo?  perché  i  virtuosi  non  si  pongono 
al  remo. 

scAppnfo. 

Mio  fratello  é  di  statura  médiocre. 

MBZZBTTIirO. 

Deve  somigliare  a  voi  senz'  altro.  Che  professione? 

SGAPPDTO. 

Era  tiratore. 

MBZZBTmo. 

Di  che,  d'archibugio  o  di  borse? 
1.  «  Car  avant  la  fin  de  mars.  » 
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9fo,  tinTS  r  ard^^eria. 

tÊMUMlUMO. 

Bombardlere,  Tolete 


No,  tiraTa  l'artiglieria  eon  le  corde,  dore  noD  potevano  andar 
bnoi  o  caTaJli. 

■mrmo. 
Era  guastatore  '  adnnqiie. 

•CAmso. 
Si,  ^. 

mzjumiao. 
Ancb'  io  ion  gnastatore,  e  credo  d' harer  guastato  adesfo  il  ra- 
gîoaamento  che  toi  facerate  con  la  mîa  schiara,  e  qnesto  era  qoal- 
che  raccomandazîone  del  rottro  padrone.  Ona,  TogUo  consolarri  : 
•eotite  air  oreechio  :  vogliono  ester  dngento  ducati  e  non  diiac- 
chiere;  perô  «tarô  ayrertito  per  qnalche  stratagema. 

•GAPPDTO. 

HaTete  torto,  mesier  Hezzettino  :  né  io  ne  il  mio  padrone  hab- 
biamo  pensiero  délia  Tostra  schiava.  Il  tignor  Fulrio  è  maritato,  et 
io  Toleva  intender  del  fratello,  e  non  altro  :  ma  poicbè  vedo 
che  Yoi  T'insospettite,  men*  ander6.  A  Dio. 

MBZaXTTDIO. 

Arrivedersi  alla  lontana.  O,  il  gran  mariaolo  ch'è  costui! 


SCENA   QUINTA. 

FULVIO  E  MEZZETTINO. 

FULVIO. 

Scappinoèpartitodisgastato:co8tuinon  ha  Yoluto  fargli  serrizio. 
i^Vedete,  messer  Hezzettino,  Toi  la  Yenderete  poi  a  qnalche  persona 
che  non  vi  farà  mai  un  serrizio  al  mondo,  et  io  ri  posso  pur  far 
qualchc  pincere  ;  e  se  non  habbiamo  danari  liora,  sapete  bene  di 
chi  son  figliuolo,  e  se  posso  da  un*  hora  ail'  altra  far  soldi  :  ma  in- 
dugio  per  non  disgustar  mio  padre.  Almeno  non  la  vendete  ad  altri 
per  Otto  giomi,  ve  ne  prego,  ch'  io  vi  paghero  la  spesa  del  sno  ritto. 

MBZZRTriKO. 

Sîgnor,  ho  inteso  il  tuono  délia  canzone  ;  ma  la  musîca  non  fa 
mclodia,  rispetto  a  voi,  che  sete  fuori  di  concerto.  Dorerate  prima 
prender  la  roce  dal  rostro  senritore,  che  ha  intonato  in  un  ait  o 

1.  Gmttmtortf  en  termes  de  goerre,  sapeur,  piouaicr,  soldat  da 
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modo  ;  ma  spero  che  la  saa  musica  comincierà  con  la  chiare  délia 
giustitia,  segoiterà  con  alti  sospiri,  e  dara  fine  con  moite  battute  un 
giomo  di  mercato.  Signor,  ri  tqoI  concerto,  o  che  bisogna  esser 
solo  a  far  star  le  persone  che  non  sono  merlotte.  lo  credo  che  voî 
siate  quello  dal  fratello  tiratore  e  guastatore,  poichè  havete  gua- 
suio  forsi  r  orditora  di  Scappino.  Air  erta,  Mezzettîno  ! 

FXTLVIO. 

0  mîsero  me,  che  cosa  ho  fatt*  io  ? 


SCENA  SESTA. 

SCAPPINO  X  FULVIO. 

SC%PPINO. 

E  dore  sarà  andato  costui  ?  Ma  eccolo. 

FULVIO. 

Ho  parlato  con  Mezzettîno,  e  l'ho  pregato  a  darti  la  schiava  in 
credenza,  ch'  io  gli  sarei  stato  sicurta,  o  che  almeno  non  la  venda 
ad  altmi  per  otto  giomi  awenire,  che  noi  gli  sborsaremo  il  ris- 
catto;  et  egli  si  barla  di  me:  non  è  stato  taie  il  tuo  ragionamento? 

SCA.PPI1IO. 

Giusto  appunto.  O  meschino  me,  costui  m'  ha  rovinato  a  fatto.  O 
poTerettoToi,  e  che  cosa  havete  detto!  Io,  per  non  darglisospetto, 
bo  mostrato  d'haver  un  fratello  schiaToe  di  cercame  indizio  dalla 
sua  schiara,  e  V  ho  cercato  d*  assicurare;  e  roi,  per  far  al  solito 
Tostro,  siete  andato  al  mercato  senza  soldi,  e  1*  liarete  posto  in 
iospetto,  accio  ch*  io  non  possa  praticare  a  casa  sua  :  e  Toi  sete  poi 
quello  che  mol  esser  senrito  ?  Son  ben  io  pazzo  a  pigliarmi  una 
briga  che  pnzza  di  galera,  o  per  lo  meno  d*  un  esilio  dalla  casa  di 
Pantalone  per  sempre,  e  per  chi  poi?  per  uno  che  mi  ha  da  far 
perder  o  il  cerrello  o  il  credito. 

FULTIO. 

Piano,  fratello,  piano,  ch*  io  non  ho  pensato  di  far  maie.  Si  dîce 
ehe  ehl  diœ  la  rerità  non  falla  :  io  non  credera  di  fallare  dicendo 
la  yerità.  Tu  m*  hai  detto  di  voler  levar  questa  schiava  o  con  da- 
nari  o  con  qnalche  stratagema;  tu  non  m'  hai  detto  con  bugie  :  mn 
hora  ck*  io  intendo  che  bisogna  dir  délie  bugie,  lascia  pur  far  a  me, 
che  non  m'  uscirà  più  verîtà  di  bocca. 

«CAPPIUO. 

O  bello!  e  per  cominciare,  dite  che  Toi  sete  un  giovane  trincato 
et  accorto,  e  che  sopra  il  tntto  sapete  tacere  ove  bisogna.  Ditemi,  di 
gratia.  corne  sono  i  nostn  patti 

«7 


a58  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

FULTIO. 

Che  ft'  io  Toglio  haver  la  ftchiaTa,  ch'  io  non  m' intri^^  più  in 
cosa  alcuna,  e  che  latci  tntto  il  carioo  a  te:  non  è  oosi? 

•CAPPIVO. 

E  perché  Te  ne  întrigate  ? 

FULVIO. 

Fiatello,  qnesto  è  stato  on  accidente,  per  haver  troTato  Mescettino 
in  strada,  che  del  rimanente  io  non  havrei  parlato  già  mai;  e  da 
quâ  avanti,  o  a  Mezzettino  o  a  chi  û  sia  non  parlerà  lena'  ordinc 
tao  ;  e  che  cià  lia  vero,  ecco  ch*  io  taccio  e  parto. 

•GAPPmO. 

Questo  povero  giorine  non  ha  mai  praticato  il  mondo,  ed  è  stato 
sempre  sotto  i  precetti  del  padre  e  la  cora  de*  maettri,  onde  non 
ha  potnto  imparare,  per  esperienza  o  per  necesiità,  l' astnzie  del 
mondo  ;  per6  io  Io  oompatisco,  e  Io  Toglio  aintare  ad  ogni  modo, 
ft*  io  potrà,  Qnesto  Cintio  col  suo  danaro  pronto  me  la  potrd>be 
far  délia  mano  ;  ma  s' io  sarô  a  tempo,  Torrà  ch*  il  mio  ingegno 
foiiiesco  avanzi  la  sua  commodita.  Questanottehopensatounmodo 
d*  haver  danari  che  mi  par  riuscibile.  Messer  Beltrame  mi  ha  cre- 
dito;  et  ancor  che  gli  faccia  una  truffa,  come  ho  tempo,  yorrô  anche 
harer  ragione.  O,  di  casa! 


SŒNA  SETTIMA. 

BELTRAME  s  SCAPPINO. 


BBLTB.iMB. 

SCAPPIVO. 
BXLTRAIIE. 

SCAPPDIO. 
BBLTBASIE. 


Chi  è  là? 

Amici. 

O,  se*  tu,  Scappino? 

Signor  si. 

Che  chiedi? 

scAPpnfo. 
Son  Tennto  a  darri  il  bnon  giorno. 

BBLTBAXB. 

Buon  giorno  e  bon  anno,  ti  ringrazio.  A  Dio. 

scAPPnro. 
O  che  hnomo  di  poche  cerimonie!  ^  Mesier  Bdtrame  ! 

Ch  iè  là? 


L'INAVVERTITO.  ATTO  I,  SCENA  VII.      ^%^ 

scAPPuro. 
Son  io. 

BSLT&AMB. 

Che  Tuoi? 

SCAPFDTO. 

Son  Tenuto  a  saluurri  da  parte  del  padrone  ancora. 

BKLTRAMB. 

Sii  ben  Tenato,  ti  ringrazlo,  raccomandami  a  loi. 

SCAPPIVO. 

Permateri,  dt  gratia,  ch*  io  non  ho  finito  il  ragionamento  :  il  mio 
padrone  yorrebbe  on  senritio  di  toi. 


Egli  Tuol  un  senritio  da  me? 

8GAPPEHO. 

Sîgaor  si. 

BBLTEAME. 

Onù,  come  yerrà,  Io  serrirà  rolontieri. 

SCAPPIHO. 

Fennateriy  in  buon*  bora,  se  voleté  intender  il  rîmanente. 


FVatello,  fa  presto,  cb'  io  non  ho  tempo  da  perdere. 

SCAPPDTO. 

Faro  presto.  Come  stà  vostra  figliuola? 


O,  quest'  è  un  altra.  A  Dio. 

SCAPPIVO. 

Fermateri;  se  non,  vi  stracciero  il  ferraiuolo. 

BBLTaAlfB. 

£  cbe  bai  da  far  tu  di  mia  figliuola  ? 

SGAppuro. 
Non  è  ella  moglie  del  figliuolo  del  mio  padrone  ? 

BBLTBAMB. 

Ha  daessere* 

scAppnro. 
0,  bene,  io  Pbo  da  salutare  da  parte  del  signor  Fulvio;  e  pot  bo 
da  parlar  oon  Vostra  Signoria. 


Ë  ben  tempo  cb*  egli  mandi  un  saluto  :  io  non  bo  mai  veduto  ma- 
trimonio  più  fireddo  di  questo.  Lavinia  ! 
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SCENA    OTTAVA. 

lAVINU,  BELTRAME,  b  SGAPPINO. 

LATDIIA. 

Signor  padre,  che  rolete? 

Eccoti  quâ  il  magnifico  méfier  Scappino,  che  t*  ha  da  parlare. 

LATmA. 

A  me? 


A  te,  ù. 

aCAPPIKO. 

Il  signor  Fulrio  mlo  patrone  manda  mille  saluti  aVostra  Signoria, 
e  Ti  priega  a  tenerlo  nella  vostra  buona  gratia,  e  manda  me  a  far 
scusa  con  Vostra  Signoria  per  non  haver  mandato  prima  d*  hora  a 
snIutarla,poichè  egli  non  sapera  che  fusse  costume  di  mandar  saluti 
aile  spose  aranti  lo  sposalizio  :  perà  chiede  perdono  dell*  inar- 
vertito  mancamento ,  e  le  fii  intendere  per  me  che  non  commet- 
terà  più  tal  errore. 

LATimA. 

0,  corne,  il  signor  Fulrio  dice  cosi  ?  Pu6  ben  pensare  il  signor 
Fulrio  ch*  io  penso  quello  che  si  pu6  pensare  intomo  a  questo;  et 
in  risposta,  so  che  direi  cose  che  non  si  potrebbono  esprimere 
sapendole  :  ma  a  tutti  non  è  dato  d*  andar  a  Corintho.  Ma  dir6 
tra  me  appunto  corne  disse  que]  savio  ch'  intendera  il  parlare  de 
gP  uccelli  (che  forsi  fu  simile  al  signor  FuItIo,  poichè  egli  ha  sem- 
pre  professato  belle  lettere),  et  in  vero  ch*  egli  mérita,  a  mio  parère: 
ma  che  parère?  che  roglio  giudicar  io  inesperta  et  ignorante?  Io 
Hon  appunto  corne  quello  che  tal'  hor  o  sa  o  non  sa,  poichè  tatti 
non  hanno  uno  stesso  ingegno  ;  pur  si  prende  la  rosa  e  si  lascia  la 
spina,  che  far  d'ogni  herba  fascio  non  è  da  una  gionme  che  rire 
con  r  obedienza  paterna;  e  poi  so  ch'  il  signor  Fulrio  non  harrebbe 
caro  ch'io  facessi  come  dice  colui....  ';  ma  il  dovere  è  dire  se  non 
quello  che  s'  ha  nel  cuore  :  so  che  son  benissimo  intesa,  e  tanto 
più  dal  mio  signor  padre. 

BBLTEAMK. 

A  (h  che  t*  inganni,  più  tosto  barrei  inteso  il  pariar  Arabico  o 
Caldeo,  che  il  tuo  ;  io  non  credo  che  t'  intendesse,  parlando  cosî, 

1 .  Noos  ^oatons  ici  ces  points,  la  phrase  ne  paraissant  pas  oRrir  bb  aens 
complet.  Du  reste  toute  cette  réplique  de  Larinia  est  embroBillée  à  dessein. 
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manco  il  primo  inteq>rete  délia  torre  di  Babelle  :  qaeste  tue  non 
•on  massime  scîolte  ne  parlar  conciso,  ma  più  tosto  mi  paiano 
lettere  aciolte,  che  tra  tante  si  potrebbe  far  un  anagraujma  che  di- 
cesse  qualche  cota;  ma  cosi,  »*  io  intendo  nulla,  non  dicono  nulla. 

Che?  Yostra  Signoria  non  m*  intende  adunque? 

BSLTBAMB. 

Madonna  no,  ch*io  non  t' intendo;  ne  credo  cbe  niun'altro  t*ln- 
tendesse,  se  non  t*  intendesse  a  caso  messer  Scappino,  che  è  pratico 
sino  del  parlar  in  zifera. 

•CAPPIHO. 

Io  capisco  moite  zifere  :  intendo  gli  oltramontani  per  pratica,  i 
muti  per  cenni,  e  gPanimali  irrazionali  per  discrezione;  ma  il 
lingnaggio  yostro  di  senso  incognito,  io  non  Io  so  interpretare  cosi 
airimproYiso.  O  mutate  modo,  o  scoprite*  il  senso,  o  datemi  il 
vostro  Calepino  ;  se  non,  1*  oratore  non  sapra  riportar  la  riposta  al 
suo  padrone. 

LAVIKU. 

Mi  dispiace  d*  esser  tanto  ignorante,  ch*  io  parlî  in  modo  che 
niuno  m*  intenda  :  yeàrà  di  farmi  intendere. 

SGAPPIHO. 

Qnesto  modo  è  buono,  e  s*  intende  benissimo  ;  seguitate  questa 
frase,  che  saremo  d*  accordo. 

LAVIVIA. 

Dite  al  signor  Folrio  che  gl'  ardenti  miei  sospiri,  ancorchè  in- 
distinti  tra  l'ariae'l  fîioco,  che  yanno  alla  determinata  loro  sfera; 
e  che  gl*  occhi  miei,  bramosi  di  contemplar  V  oggetto  délia  loro  fé- 
licita, che  sono  quasi  snervati,  usciti  dal  loro  concayo,  e  che  quasi 
dinotano  on*  oblivione  di  spiriti  visivi  ;  e  che  non  tan  ta  ambrosia 
e  nettare  oonsumano  gli  Dei  aile  loro  mense,  quanto  sono  le  dol- 
cezze  che  in  amando  si  provano  ;  e  che,  se  1  cuore  è  centro  d*  un 
amoroso  petto,  che  V  amore  è  centro  d' ogni  cuore  amante  ;  e  che 
SI  come  è  impossibile  ch'  il  sole  si  parta  dall*  ecdittica,  cosi  è  im- 
posêibile  di  far  retrogrado  d'un  ben  radicato  amorc  nel  cielo  dell' 
altmi  Toglie;  perôegli,  che  spira  tutta  grazia  e  gentiicfaa,  che  puà 
co*  suoi  raghl  portamenti  bear  un  mondo  intero,  e  cbe  a  sua  signo- 
ria sta  il  dar  sidate  a  chi  tanto  la  brama. 

SGAPPlirO. 

O,  M  Yostra  Signoria  m*  havesse  parlato  cosi  alla  prima,  forsi 
r  haYrei  intesa  manco  di  quello  che  ho  ûitto  adesso  :  perô  io  ho 


I.  Dans  notre  exemplaire,  par  fanie  sant  doute  ;  O  mmiarg  modo^  o  sco^iirt 
il  tento. 
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parlato  con  voi  oome  ho  saputo,  Vottrm  Signoria  meco  corne  ha 
Yoluto,  il  lignor  Beltrame  ha  inteso  corne  il  Cielo  ha  conoedato,  et 
io  referirà  corne  mal  inftnitto. 


Va  in  casa  ! 

LâTIVIA. 

E  perché? 


Va  TÎa,  ti  dioo. 

Senritrioe  di  Vostra  Signoria. 


SCENA  NONA. 

BELTRAME ,  SCAPPINO.  LAVINIA  lU  ritinu,  metmdo 
foori  il  capo  alcana  toIu  dalla  porta  per  ndire. 

BVLTBàIIB. 

Ghe  ne  dici,  Scappino  ? 

SGAPPIirO. 

Di  che? 

BBLTRAm. 

Del  ragionamento  di  mia  figliuola. 

acAPpnio. 

Dico  che  se  vostra  figliuola  studierà  niente  nîente  pîù  in  corn- 
plimenti,  che  rîoBcirà  la  più  pazza  dottoressa  c'  habbia  il  donnesco 
stnolo. 


Io  ho  inteso  il  ooncetto. 

SGAPPnro. 
O,  Toi  sareste  da  più  délia  Sfinge. 

BBLTBAMB. 

n  concetto  è  questo  :  sdegno  o  limore,  queste  cagîoni  1*  hanno 
fatta  parlare  con  quel  si  imbrogliato  stile  :  il  timoré  délia  presenza 
mia,  e  Io  sdegno  che  le  ha  cagionato  il  signor  Folvio.  Corne  do- 
mine! che  in  tanto  tempo  che  Pantalone  ha  dato  parola,  mai  suo 
figliuolo  si  sia  degnato  farsi  yedere  dalla  sposa  ?  E  gli  paiono  a  loro 
cose  queste  da  captar  benevolenza?  Ore  sono  i  fiori  e  le  galanterie 
che  si  sogliono  donar  aile  spose  qnando  sono  promesse? In  somma, 
ha  ragione  d' haTer  parlato  in  modo  di  non  perdere  il  rispetto  a 
me  e  di  non  si  gettar  dietro  a  chi  forsi  poco  la  cura. 

scAPPoro. 

Signor  Beltrame,  toî  dite  troppo  la  Terità,  et  il  signor  Pantalone 
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ne  ha  ana  mortîficaadone  grandissîma;  et  appunto  io  sono  Tenuto 
da  parte  sua  a  far  la  scusa,  et  a  pregarri  d' un  aiuto  appartenente 
aquestonegoûo.  Ilsignor  Fulvlo  si  truoya  inamorato  d'unaschiara 
di  messer  Mezzettîno,  e  per  questo  ritarda  U  parentado  :  perù  il 
signer  Pantalone  ba  trovato  per  espediente  cbe  Yostra  Signoria 
compri  qnesta  schiava,  e  che  la  ponga  in  luogo  nascosto,  e  che 
faccia  che  Mezzettino  dica  d' haverla  venduta  ad  un  forastiero  che 
non  sa  chi  si  sia;  che  in  tanto  farà  che  suo  figliuolo  sposi  la 
signera  Lavinia  vostra  figliuola;  e  poi  esso  ripiglierà  la  schiara, 
e  sborsera  il  costo  e  pagherà  la  spesa  del  ritto  a  Vostra  Signoria  ; 
ed  egli  poi  ne  farà  esito  subito,  ma  non  in  questa  cittâ,  per  levar 
Poccasione  a  sue  figliuolo  di  rivederla. 

BBLTBAME. 

E  perché  non  far  far  questo  senrizio  da  un  altro,  e  non  far  pa- 
lesar  i  difetti  di  suo  figliuolo  a  me  nell'  hora  del  parentado  ?  . 

SCAPPDTO. 

Perché  ogn'  altro  che  la  comprasse  potrîa,  per  farsi  ben  Yolere 
dal  signer  Fulvio,  palesar  il  negozîo  ;  ma  Vostra  Signoria  non  lo 
scoprirà,  per  essere  interessato;  e  perché  le  cose  non  possono  star 
sempre  celate,  yï  fa  saper  di  buon'bora  corne  passa  il  negozio, 
quale  non  trascende  lo  stile  délia  giovanezza,  e  V.  S.  ben  lo  sa. 

BBLTBAICB. 

Ha  pensato  bene  e  concluso  meglio.  Io  andr6  bor  hora  da 
Mezzettino ,  quai  appunto  mi  deve  aspettare  in  casa ,  poiché  io  gli 
ho  promesse  di  riyeder  certe  sue  scritture  e  fargli  certi  conti.  Mi 
sbrigberÀ  di  questo;  di  poi  gli  trattarà  délia  schiava,  e  me  la  farô 
condur  da  lui  sine  a  casa  mia  ;  e  poi  la  nasoenderô  per  quattro  o 
sei  giemi,  ma  con  patQo  perd  che,  subite  fatto  il  parentado,  il  tuo 
padrone  mi  rimbersi  il  mio  danaro,  e  poi  che  faccia  esito  délia 
schiaTa,  perché  non  sia  cagione  di  far  baver  mala  rita  a  mia 
figliuola. 

SCAPPIHC. 

Vostra  Signoria  non  si  dubiti,  ch'  il  mio  padrone  non  promette 
se  non  attende. 

BBLTBAMS. 

La  casa  é  aperta,  et  io  to  a  far  il  senrizio. 

sc4PPnro. 
Andate. 
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SCENA    DEQMA. 

LAVINU   B   SCAPPINO. 

LATIHIA. 

MetserScappino,  a  qnesto  modo,  eh?  <piette  sono  le  promeite  che 
mi  faceste  a  giomi  adietro,  quando  vi  palesai  1*  amore  ch*  io  porto 
al  signor  Cintio  ?  e  forsî  che  non  giurasti  topra  1'  honor  Tottro  di 
sturhar  il  trattato  di  mio  padre  et  agevolar  il  matrimonio  del  signor 
Cintio  ?  et  hora  oonceitar  con  mio  padre  il  modo  di  farmi  rimaner 
di  Fulrio  !  Ma  non  ri  renirà  affettuato  '  il  Tostro  concerto,  e  roi 
havete  da  far  meco,  che  vuol  dire  con  una  sdegnata  :  e  tanto  basta. 

SGAPPIirO. 

Piano,  piano,  e  non  con  tanta  oolera  :  cappe!  so  che  W  fuma  io. 
È  Tero  ch*  io  ho  promesso  di  aiutarri  in  farvi  haver  il  signor  Gotio. 
a  ch*  io  liaTrei  disturbato  il  trattato  del  signor  Fulvio,  e  Io  giurai 
sopra  r  honor  mio,  giuramento  in  vero  interdetto  al  mio  paren> 
tado  :  perô  io  sono  qoà  per  osservar  quanto  io  y*  ho  promesso  :  e 
qnello  che  Vostra  Signoria  da  me  ha  udito,  quando  ho  parlato  con 
il  signor  Beltrame,  è  il  principio. 

LATIVIA. 

Se  dal  be  mattino  si  puô  argumentar  buon  giorno,  poco  posso 
sperar  dal  Tostro  principio. 

scAPPnro. 

Signora,  Toi  non  siete  ancora  capace  délie  cose  del  mondo.  Per 
più  strade  si  va  a  Roma;  anche  il  gettar  via  il  grano  per  i  campi 
pare  che  sia  pazzia,  e  pur  è  '1  principio  d*  haver  del  grano  ;  Io 
uccidet  i  yitelli  et  i  caponi  pare  crudeltà,  e  pure  s*ammaziano 
per  pieta,  perché  la  lor  morte  è  nutrimento  a  tanti  galant*  hno- 
mini.  Vostra  Signoria  non  sa  per  che  verso  io  mi  navighi  per  far 
ch*  il  batt^lo  dei  signor  Cintio  entri  nel  porto  de*  vostri  gusti, 
quando  egii  ha  il  timone  rivolto  altrove.  Io  non  ho  danari,  questa 
è  cosa  che  ha  del  credibile  ;  il  signor  Folvio  passa  sotto  1*  istets*  in- 
flusso,  e  non  è  solo  al  certo  ;  e  per  haver  questa  schiava  ci  vogliono 
dugento  ducati  :  hora  io  ho  pensato  di  servirmi  di  qnelli  di  voatro 
padre,  e  1*  ho  mandato,  con  quella  invenzione  c'  havete  udita  et 
intesa,  a  comprarla,  acciochè  Mezzettino  non  la  venda  al  signor 
Cintio,  e  ch*  il  signor  Fulvio  sia  poi  costretto  far  a  modo  del  pa- 
dre. Faremo  porre  la  schiava  in  casa  vostra,  e  poi  faremo  che 
Fulvio  venghi  a   visitare   Vostra  Signoria  come  sposa;  e  voi  gli 

I .  La  confosion  à^affeito  et  ^effttto  est  ordinaire  daas  les  andeiu  tatet 
Compares  ci-après,  p.  a68,  note  i,  p.  271,  a86,  et  p.  356,  note  i. 
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darete  commodita  che  s*  abbocchi  seco  e  che  la  conduca  dove  gli 
san  in  piacere;  e  cosi  privandone  Cintio,  egli  poi  si  risolrera  di 
far  qoello  che  non  puô  far  adesso  per  occasione  di  questa  schia^a. 

LATIHIA. 

lo  ho  inteso  ;  ma  quel  dar  commodità  ad  un  giovine  che  meni 
Tia  iina  sua  moroea',  che  uffieio  si  chiama? 

SCAVPIHO. 

Ad  nn  par  mio  si  direhbe  di  rufi&ano  ;  ma  se  cià  facesse  un  gen- 
til^ huomo,  si  direhbe  un  serrizio,  et  ad  una  par  rostra  si  dice 
aiato.  U  ruffianesmo  è  come  il  furto  :  in  un  grande  èagrandimentodi 
stato,  ad  nn  mercante  è  ingegno,  et  in  un  disgraziato  è  latrocinio. 

ULYVKIA. 

Che  dira  poi  mio  padre,  come  si  accorga  délia  fuga  délia  schiava  ? 
Darà  la  colpa  a  me  délia  mala  custodia. 

SGAPPUfO. 

E  Toi  Ti  dorrete  di  lui  che  habbia  posto  donna  taie  *  in  vostra 
compagnia  da  dar  cattivo  essempio,  e  vi  dorrete  delP  affronto 
fattoTi  dal  signor  Fulrio  per  colpa  sua,  e  cosi  il  povero  vecchîo 
havra  il  maie,  e  la  beffe. 

I^TTHIA. 

Miaser  Scappino,  voi  siete  un  gran  mariuolo. 

scAPpnio. 
Signora,  sono  ancora  uotIzzo,  ma  spero  col  tempo  di  perfe- 
ûonarmi.     * 

LAVIIIIA. 

Se  plu  ri  perfezîonate ,  potrete  por  scuola  d*  insegnare  quello 
che  non  sa  il  Demonio. 

scAPpnro. 
O  Signora,  m' honorate  troppo. 

UkTlHlA. 

Non  dico  fuor  de  i  vostri  meriti.  Orsù,  aspetterù  il  rostro  aiuto, 
attendero  i  vostri  arvisi,  e  starô  lesta  a*  vostri  cenni. 

SGAPPniO. 

0,  cosi  Ta  bene,  aiutarsi  V  uno  con  V  altro,  perché  il  negouo 
butti  meglio. 

LATnriA. 
lo  sarÀ  sempre  pronta. 

scAppuro. 
Ed  io  Tedru  di  ritroTarmi  lesto. 

1 .  Pour  amoroâa»  Morota,  «  mie  » ,  est  aae  abréviation  ▼énidsone. 
a.  DiMMê  taU  dans  notra  împretsiun. 

n.  vniB  DEL  pawo  atto. 
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ATTO  SECONDO. 


SCENA    PRIMA. 

BELTRAME,  MEZZETTTNO,  i  GELIA. 

BKLT&AMB. 

O,  via  !  cessino  hoimai  i  pianti  et  i  lamenti,  e  veniterene  meco  a 
contar  i  vostri  soldl,  hora  che  habbiamo  reviste  le  scritture. 


Signore,  non  posso  far  di  meno  di  non  gettar  quattro  lagrimuccie. 
Se  si  perde  solo  un  cagnolino,  che  pure  è  una  bestia,  corne  Vostra 
Signoria  sa  meglio  di  me,... 


Che  asinaccio  ! 

MEZZETTIKO. 

....  pur  dà  dolore:  o,  redete  che  farà  il  perdere  una  giovine  bella 
corne  è  questa  !  lo  sono  una  persona  che  mi  affiziono  tanto  aile 
créature,  che  io  non  me  gli  rorrei  mai  levar  d'attomo;  e  se  io  foisî 
ricco,  non  la  Torrei  mai  Tendere,  ma  tenerla  per  farmi  far  délie 
sberettate  dalla  gioventù,  per  far  frequentar  queste  strade  délia  bri- 
gata,  e  per  farmi  dar  del  «  molto  magnifico  »  da  gV  amanti  :  questa  mi 
senrîrebbe  per  compagnia  in  casa,  per  conversazione  alla  tavola,  e 
per  materia  a^  miei  sogni,  che  mi  farebbono  star  allegro. 


Veramente  la  giovane  è  bella  e  meritevole  d*  esser  accareuata  ; 
ma  non  è  cosa  da  roi  :  roi,  a  tenerla  in  casa,  portate pericolo  dres- 
ser tenuto  in  mal  concetto,  et  ella  in  poca  riputazione  ;  e  poi  non 
mi  negarete  che  non  riviate  sempre  con  qualche  sospetto  o  che 
▼i  sia  menata  via  di  furto ,  o  che  non  s^  inferma  e  defrauda  il 
riscatto,  o  che  non  moia  e  che  perdiate  il  vostro  capitale  :  consola- 
tevi  dunque  e  venite  a  prender  i  danari. 


È  vero,  e  più  per  questo  la  vendo  che  per  il  guadagno.  La  soa 
spesa  non  mi  dà  fastidio,  perché  ella  è  di  buona  bocca  *,  ella  s*  ac- 
comoda  a  quello  che  le  vien  post*  avanti,  e  non  rifiuta  mai  cosa 
alcuna  :  questa  non  è  come  certe  svogliate  che,  se  il  cibo  non  è  con- 
forme aile  loro  voglie,  torceno  il  muso,  fiutando  sopraad  ogni  cosa, 
del  poco  si  sdegnano,  e  *1  molto  lo  strapazzano  :  questa  no  ;  ella  è 
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di  baona  natnra,  dîgerisce  tutto,  e  sempre  si  conserva  un  poco 
d*  appetito  per  queUo  che  gli  pu6  occorrere. 

BSLimAXE. 

O,  cosi  Togliono  esaere  le  donne  a  mantenersi  sane.  Orsù,  andiamo. 


Andiamo. 

CELIA. 

0  Slgnor  patrone,  e  pur  mi  rolete  mandar  via  di  casa  vostra  ? 

Pazienza  !  almeno  m' havesti  tenuta  tanto  che  n*  hareste  troTat'  un' 

altra  !  ma  rîmaner  Toi  solo  soletto  !  corne  farete  ?  e  chi  vi  farà  da 

mangîare,  e  cbi  sapera  fare  quelle  torte  tanto  a  Tostro  gusto  corne 

sapera  far  io? 

XEzzFimro. 

O  misero  me  !  è  rero  :  hoimè,  se  la  torta  non  mi  fa  mancar  di 

parola,  nîuna  cosa  mi  fa  mancare.  Signor  Beltrame,  per  grazia  la- 

sciatemela  ancor  un  poco,  due  o  tre  giomi,  sin  tanto  che  io  ne 

compri  un'  altra,  e  che  questa  gli  dia  la  dosa  di  quella  buona  torta, 

e  r  intavolatura  di  certi  macharoni  '  che  mi  rimettono  il  fiato  in 

corpo  quando  sono  STogliato. 

BELTRAME. 

Mi  meniTigho  di  Toi  :  e  Ti  lasciate  dunque  prender  per  la  gola 
da  un  piatto  di  macharoni  o  di  una  torta?  O,  sarebbe  bella  che, 
stando  Toi  soletto  in  casa,  che  questa  schiava  tI  aTvelenasse  la  torta 
o  i  macharoni,  e  Ti  facesse  morire  per  haTer  libertà  :  fareste  meglio 
a  non  mangi'flr  nulla  délie  loro  manî. 

MEZZETTIHO. 

Voi  dite  il  Tero,  ancorchè  la  mia  morte  potrebbe  esser  peggiore, 
poichè  sono  stato  pronosticato  ch'io  ho  da  morire  per  giustizia, 
ore  che  sarebbe  pur  meglio  morire  cou  la  bocca  unta  di  buona 
torta,  che  con  la  gola  stretta  da  tristo  laccio. 

BELTRAME. 

Non  Ti  fate  questo  augurio  in  Tano,  di  grazia. 


SCENA  SECONDA. 

FULVIO,  BŒZZETTINO,  BELTRAME*,  e  CELU. 

VULTIO. 

Non  ose  di  passare  per  questa  strada,  per  non  disturbare  le  iuTen- 
zioni  di  Scappino  :  ma  che  veggio  !  Misser  Beltrame  e  la  mia  Celia  ? 


I.  Cette  plaisanterie  revient  encore  deux  fois  :  toycs  d-aprèt»  p.  97^1  et 
p.  3io,  note  3. 
a.  Le  nom  de  Biltiamz  manqne  id  dans  notre  impression. 
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mUJMi'UMO, 

lo  q>ero  cbe  V  attrologia  tara  faOace  ;  e  poi  mi  tarebbe  jnÀ  caro 
morire  di  quâ  cent'anni  impieeato,  che  morir  dinumi  annegato 
nel  mel«,  morte  la  pin  dolce  die  li  potm  fiure. 


Mi  place  il  Tostro  homore.  Onù,  andiamo  piu« 


Andiamo.  Ma,  caro  Signore,  &temi  graiia  di  danni  moneta  bnona, 
perché  la  voglio  rimetter  in  un*  altn  schiaya  o  in  on  paio,  te  sa- 
ranno  a  baon  mercato  :  io  sono  principiante  in  <{aest*  arte,  e  non 
ho  altro  che  trecento  tcudi  da  trafficare,  co'  qoali  io  Tado  campan- 
do  la  yriUL. 

FULTIO. 

Hoimè,  mi  tréma  il  coore  :  die  oosa  è  qaesta? 


Non  dubitate,  Che  haTrete  sodisfazione  da  me.  E  Toi,  bella  giovane, 
non  T*  attristate  per  lasciar  la  casa  di  misser  Mezzettino,  che  ande- 
rete  in  luogo  dove  non  sarete  men  ben  reduta  ch*in  casa  saa.  E  che 
mirate?  Statemi  allegra,  per  cortesia. 

FULTIO. 

Hoimè,  che  odo  ?  Beltrame  la  compra  ?  Qnesto  è  qualch^  inganno 
che  hanno  ordito  i  Tecchi  contra  di  me  ;  ma  non  Terra  lor  &tta. 
—  Serritor,  signor  Beltrame. 


Ben  yenuto,  Signor  genero. 

FDLTIO. 

Non  mi  chiamate  per  genero,  in  cortesia,  sin  tanto  che  non  siano 
afTettuate'  le  nozze.  Ma  che  mercanzia  è  questa  che  Vostra  Signoiia 
fa  con  misser  Mezzettino  ? 


Ho  comprato  questa  schiava. 

FDLTIO. 

Per  Toi  ? 


Signor  no,  per  nn  mio  amico. 

FULTIO. 

(Qnesto  è  rispondente  del  padre  di  Cintio,  e  certo  ch'  egli  la 
compra  per  lui.  Hoimè,  son  royinato.)  Caro  signor  Beltrame,  V.  S. 
mi  faccia  grazia  di  ritrattar  questo  mercato,  ch'  io  lo  riceTcrô  per 
un  faTor  segnalatissimo. 

BXLTBABIB. 

E  perché,  Signore? 

I.  Yoyes  d-dessnSy  p.  264,  note  t. 
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FULTIO. 

Perché  sono  stato  pregato  da  on  mio  amico  a  far  uffizio  che 
Mezzettlno  tenga  ancor  un  poco  qaesta  giovane,  tanto  ch'i  suoi 
parenti  la  riBCootano;  e  presto  gli  sarà  sborsato  il  rûcatto,  e  la 
poTera  giorane  andrà  in  poter  de'  snoi,  tenza  andare  hor  in  mano 
di  qaesto,  hor  di  quel  altro. 


V.  S.  mi  moitri  o  mi  faocia  mosirar  lettere  de*  suoi  parenti,  che 
▼olontieri  tî  oompiacerÀ. 

FULTIO. 

Le  lettere  iono  nelle  mani  di  quetto  mio  amico. 


Honu,  poirè  la  schiara  in  casa  mia,  e  poi  verrô  con  esso  Toi  a 
Teder  le  lettere.  Ma  chi  è  questo  vostro  amico? 

WVhYlO, 

y.  S.  non  lo  conoice. 

BXLTHAMB.  / 

Forsi  che  si. 

rULTIO. 

E  chi  è  egli  ? 

BBLTRAMK. 

Hortù,  batta  :  qnetto  è  mio  amico  ancora  tanto  qnanto  mi  siate 
Toi,  e  per  tno  bene  io  1*  ho  comprata. 

FULTIO. 

Signor,  non  tî  hayete  ad  impacciar  se  quello  che  la  ruole  fa 
bene  o  maie. 


Né  Toi  t'  haTete  ad  impacciar  nelle  mie  mercanzie. 

rcLTio. 
Io  t'  ho  pitt  intéresse  che  Toi. 


Et  io  ho  più  poMCiso  di  Toi,  e  la  Toglio. 

FULTIO. 

Et  io  non  Toglio  che  1*  habbiate. 


Che? 


OU,  Signore,  non  mi  royinate  i  miei  mercati  :  io  V  ho  Tenduta;  la 
ichiaTa  è  mia,  et  è  ben  Tcndnta. 

FULTIO. 

Ve  ne  pentirete  ambedne. 

BiLnuon. 
Olà,  che  parlar  è  il  Tottro?  ohe  arroganza  è  questa? 
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SCENA  TERZA. 

PANTALONE,  BELTRAME,  FULVIO,  i  MEZZETTINO. 

PAXTALOHB. 

Olà,  oU,  cbe  strepito  è  questo  ?  Signor  Beltrame,  con  chi  I*  hardie  ? 
con  mio  figiiaolo  forse?  Che  fai  quÂ  tu?  non  parli?  Che  cosa  è 
questa,  signor  Beltrame?  che  cosa  y'  ha  fatto  questo  for&nte  ? 


E!  son  pazzo  io  a  Toler  le  brighe   de  graltri!   Pigliate,  signor 
Pantalone,  ecco  ve  la  do  in  mano,  è  belJa  finita. 

PAHTALORX. 

Che  cosa  è  questa? 
11  negozio. 
Quai  negoûo? 
n  negozio  Tostro. 

VAMTASJOm, 

y  ingannate,  ch'  io  non  negoûo  pîù  tal  mercanua,  ma  solo  at- 
tendo  a  cambi. 


BBLTBAMB. 
PAXTALOHB. 


Ma  è  ben  cosa  di  rostro  ordine  e  per  Tostro  eonto,  anzt  cosa 
che  m^faa  fatto  perder  il  rispetto,  che  mi  si  dere  per  l'età,  da 
Tostro  figliuolo. 

PAMTALOnt. 

Mio  figliuolo  ha  havuto  cosi  poco  rispetto  a  toi,  si  poco  timoré 
di  me,  e  cosi  poco  giudizio,  di  dir  parole  in  disgnsto  Tosiro? 


Ha  detto  tanto,  che,  se  non  fosse  stato  per  amor  rostre,  mi  sarei 
risentito  con  parole,  se  io  non  haressi  potuto  far  de'  fiitti. 

PAirTAU»K. 

Ah,  manigoldo  !  tu  me  la  pagherai. 

PULTIO. 

Signore,..» 

PAUTAUim. 

Taoci,  furfante  :  sai  bene  ch'  io  ti  conoaco.  E  che  cosa  Tolete 
ch'io  faocia  di  questa  schiara? 

BELTBAMS. 

QneUo  che  a  roi  piace. 

PAXTALOKB. 

Io  non  ho  che  far  altro  che  tomarla  a  toi. 
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BKLT&AJIB. 

A  me?  lo  non  voglio  più  qaesta  briga;  troTate  pur  un'altra  in- 
venzione,  et  accommodateri. 

PAHTALOHB. 

Mi  posfto  aocommodar  corne  TOglio,  ch'  io  non  farô  nolla,  non 
sapendo  a  che  fine  mi  ponete  in  qnesto  imbroglio  :  di  grazia,  par- 
latemi  chiaro. 

BBLTRAMS. 

E  Tolete  ch'io  parli,  se  ci  è  vostro  figliaolo? 

PAHTALOim. 

E  che  bo  cbe  far  io  di  mio  figliuolo? 

FULTIO. 

Non  mi  son  io  apposto  cbe  questo  è  cpalcb'  inganno  ordito  con- 
tro  di  me  ? 

BBLTBAMB. 

Ma  poi  cbe  cosi  rolete,  la  dira  cbiara  io. 

PAITTALOHB. 

Ditela,  in  baon'  bora. 


Scappino  è  renuto  da  parte  vostra,  e  mi  ba  detto  cb'  il  paren- 
tado  nostro  non  si  condade,  rispetto  cbe  rostro  figliaolo  è  inamo- 
rato  di  qnesta  scbiara,  perô  che  io  la  comperassi,  e  ponessi  in  luogo 
segrcto  fin  tanto  ch'  il  matrimonio  sia  affettuato  ',  che  poi  V.  S.  mi 
rimborsera  il  mio  danaro,  e  che  doppo  mandera  la  scbîava  tanto 
lontano,  che  il  signor  Fulrio  non  saprà  dor*  ella  sia,  per  torgU 
Y  occasione  del  disgostar  me  e  la  sposa  :  e  cosi  bo  fatto. 

PAKTALOHB. 

Vi  ringrazio.  Scappino  è  un  menzognero,  et  io  non  gP  ho  dato 
questo  ordine  ;  e  quando  lo  mando  per  danari  o  per  altro,  sapete 
l>ene  ch*  io  scrivo  sempre  una  poiiza  di  mia  mano  ;  perô  io  non 
▼oglio  i  suoi  imbrogli.  Dichi  è  questa  schiaTa  ? 


Mia,  Signore. 

PAirTALOHB. 

Toglietela,  e  cnstoditela  bene,  perché  se  mio  figliuolo  la  corn- 
proi,  Te  la  farô  tomar  in  dietro,  e  vi  protesto  che  non  mi  farete 
piaoere  a  yendergliela  :  mi  bavete  inteso? 

MBzzBxrnio. 

Io  vi  bo  inteso,  et  io  vi  protesto  cbe,  se  rostro  figliuolo  o  il 
nostro  serridore  manderanno  sotto  mano  a  comprarla,  ch'  io  non 
▼oglio  cbe  sia  ben  renduta  a  loro;  e  se  mi  baveranno  data  caparra, 

>•  Vojei  d-dcirat,  p.  264,  nota  1. 
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Torrô  cbe  sia  perdata,  e  mi  terra  U  tehiaTa  per  uto  ordinario  di 

pasTAtont. 
Per  me  mi  oontento,  e  mi  fiu^e  piacere. 

mzzBrrnio. 
Signor  &eltrame,  io  pi^o  qnesta  chiaritnra  per  amor  Tostro 


Fratello,  îo  non  la  compraro  per  me  :  harete  inteso  oome  è  pas- 
tato  il  negoiio.  Habbiate  pazîenza  ancor  Toi  :  fciuerà  cbe  ri  dia 
r  intarolatura  de  i  macbaroni  e  la  dota  délie  buone  torte. 


HaTete  ragione  :  a  ponto  <{aesu  fera  io  la  Toglîo  adopnune  mi 
tandno  per  mio  conto,  e  roglio  cb'  ella  meni  on  poco  più  del  tolito 
le  mani  per  amor  mio,  e  cbe  mi  faccia  qoalcbe  cotetta  di  guttoto, 
poi  ch*  ella  è  in  transito  di  perder  casa  mia.  Horni,  vien  qui, 
figliaola  ;  andiamo,  cbe  sei  fatta  cavalla  di  ritomo. 

GKUA. 

Sîgnor  padrone,  babbiamo  &tto  con  le  doglienie  in  vano,  per 
quello  ch*  io  tcorgo. 


QrMi,  terriranno  qaeste  cerimonie  per  on'  altra  Tolta. 

FULTIO. 

O  Scappino  traditore,  o,  •'  io  ti  posso  trovare  ! 

PAVTALOflX. 

£  ta,  sai  qnello  cbe  ti  roglio  dire  ?  tnSTati  questa  sera  di  bnon' 
bora  a  casa,  cbe  voglio  cbe  si  toccbi  la  mano  alla  sposa;  e  non  far 
cb^  io  babbi  da  dare  ne  i  rotti  *,  cbe  sara  maie  per  te. 

PULTIO. 

O  Signore! 

PAHTALOVa. 

Cbe  signore? 

FULTIO. 

Almeno  datemi  un  poco  più  tempo. 

•  PAnTALOlfE. 

Non  yi  è  altro  tempo  :  m*  bai  tu  inteso?  Andiamo,  sîgnor  Beltrame, 
alla  Yolta  di  piazza,  cbe  trattaremo  del  vestir  la  sposa. 

BXLTaAME. 

Andiamo. 

FULTIO. 

Non  la  Toglio,  sîgnor  Beltrame  :  m'intendete? 


I.  Dare  ne  i  rotti ,  oomme  andare  tulU  furie  ^  «  se  fâcher,  se  mettre  en 
oolère,  s'emporter  ». 
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BBJLT&AJiB. 

Et  io  non  Te  la  dar6,  che  non  la  meritate  :  m' intendete  ancor  foi 

PA5TàLONB. 

Che  borbottate  ?  che  cosa  dîce  celui  ? 

BELTRAME. 

Niente,  niente. 

PAATALOHS. 

Non  guardate,  Signore,  al  suc  poco  ingegno 

BELTRAME. 

Anzi  Ti  devo  ben  gnardare. 

PARTALOIOI. 

Per  amor  mîo,  sopite  le  sue  leggierezze. 

BELTRAME. 

Io  le  ho  bell'e  gopite  '. 

FULTIO. 

Non,  sapete,  no  ! 

BELTRAME. 

No,  no,  in  lettere  maîoscole  ! 


SCENA  QUARTA. 

FULVIO  E  SCAPPINO. 

PULVIO. 

Ah  Scappino,  a  me,  eh  ?  ed  io  Io  soppoiterô?  Ah,  non  fia  rero  ! 

scAPpnro. 
£  dove  troTerà  costni  hora?  O,  eccolo. 

PULTIO. 

Ah  traditore  ! 

scAPpnro. 

Hoîmè,  son  morto  !  O,  signor  Fulyio,  con  la  spada  ignuda  contro 

di  me?  ad  un  Tostro  fidato  senritore? 

FULTIO. 

Contra  ad  un  nemico. 

M:APpnro. 
Hoimè,  che  dite?  Frenate  l' ira,  per  grazia,  e  ditemi  in  che  t'  ho 
ofTeio. 

FULTIO. 

O  asiassino,  addomandalo  tu  alla  tua  conscienza. 

scAPPnro. 
E  doTe  Tolete  ch'  io  troW  la  mia  conscienza  hora  ?  il  Cielo  sa  doTe 
si  ritroTR  :  eh,  ditemelo  Toi,  per  grazia. 

I.  DuM  nom  impresaion  :  Io  le  ho  helU  sopitg. 

MoLliRB.    I  18 


«74  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 


fflTLTIO. 

Ah  cane,  anoon  tn  ti  borli  di  me? 


Ah  Signof«,  ah  Signoref  giosdiîa  pcr  toi,  e  eompassone per  me! 
Hoimè,  è  poMÎbile  ch'  io  non  tî  possa  fàr  woêpeadere  qaett'in? 

PULTIO. 

A  quetto  modo,  assamittanû  in  qaetta  mankn  !  Ta  non  la  tcap- 

peraioerto. 

•Gâpnso. 
Hoîmè,  ditemi,  per  grazîa,  in  che  ri  bo  offeao;  e  poi  fiite  di  me, 
non  quello  che  V  intelletto  roitro  tî  somministran,  ma  qneQo  che 
la  gfinstiiia  comporten. 

FULTIO. 

In  chem'  bai  oflèio?  e  anoor  t* infingi  ?  Farcompnu'  la  achiavada 
Beltrame,  et  ordînargli  che  la  nasconda,  aociè  che,  perdnta  la  ipe- 
ranza  d' harer  Celia,  io  lia  necesaitato  a  prendcr  Lavinia  !  e  ti  par 
nnlla  qnesto  ?  Per  sodîi&r  al  reechio,  aasaannaimi  in  qaesto  modo  ! 
O  traditore  ! 

iCAPPDIO. 

Adagio,  adagio  !  E  per  qoesto  ûete  adirato  ccmtro  me?0,respîro. 
Rimettete  pur  la  colera,  e  laiciatenii  dir  la  mia  ragione  senza  farmi 
paora. 

FULTIO. 

Che  ragione?  Di*  par  che  Tooi  scnsarti  del  mancamento,  e  che  mi 
Tooi  far  Tedere  d^  harer  fatto  bene  con  la  toa  logica  lalyatica  ;  ma 
non  mi  ci  Cuai  star  <pie8ta  Tolta  a  fè  :  di'  par  qoello  che  iai. 

acAPrao. 

E  ▼ero.... 

FULVIO. 

Ed  ecco! 

scAPPnro. 
Piano  !  E  vero  parte  di  qoello  che  havete  detto,  ma  non  tutto. 

FULVIO. 

E  vero  tutto ,  et  io  ho  adita  tutta  la  trama  :  non  Ti  occorrono 
scuse. 

SCAFPIHO. 

Ho  caro  che  baTete  adito.  E  bene,  come  sta  £1  negoûo  ?  ditelo,  per 
cortesia. 

FITI.TIO. 

Io  mi  son  troTato  présente  qaando  che  Beltrame  Tolera  menar 
Tia  la  schiaTa,  e  mi  son  adirato  seco,  et  in  qnesto  è  sopragionto 
mio  padre,  e  Beltrame  gl'  ha  detto  V  ordine  tno,  otc  mio  padre 
ha  fatto  che  Mezzettino  pigli  la  sua  schiaTa,  e  che  non  contratti 
pin  ne  meco  né  teco  ;  e  cosi  sono  leTate  le  mie  speranze  :  che  dici 
hora,  non  è  co^? 
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SCÂPPIHO. 

E  vero  :  ma  e  cbi  ri  ha  fatto  parlare  con  Beltrame  ? 

FULTIO. 

La  mia  biiona  fortnna,  acciochè  Celîa  non  paita  da  Napoli,  e 
ch*  io  conosca  chi  mi  tradisce. 

SCAFPINO 

La  Tostra  disgra/Ja,  acciochè  perdiate  quanto  prima  roi  la  schia> 
Ta,  et  io  il  cerrello.  Havete  denari  Toi  ? 

FULTIO. 

Che  dimande  sono  queste? 

SCAPFIirO.  ' 

Dimande  gîuste,  acciochè  da  Toi  Ti  accorgiate  del  Tostro  bell*  in- 
g^no. 

FULVIO. 

Ta  Tai  proTocando  V  ira  mia,  e  pooo  stara  a  precipitare. 

scAPpnro. 

E  Toi  m'  andate  attizzando  la  pazienza  per  ridurmi  alla  dispera- 
zione.  Udite,  di  grazia,  il  mio  fallo  e  U  Tostro  antiTedere.  Io  ho 
fatto  comprar  la  schiaTa  con  astuzia  dal  signer  Beltrame,  e  gV  ho 
ordinato  che  la  tenga  nascosta;  e  poi  ho  passato  accordo  con  la  si- 
gnora  Lavinia,  per  dar  colore  alla  cosa,  che  toi  V  andiate'  a  Tisitare 
corne  sposa,  e  ch'ella  poi  Ti  dia  commodita  di  condur  Tia  la 
sehiaTa  ;  Beltrame  V  ha  comprata,  e  mentre  la  conduceTamo  TÎa,  è 
sopragionto  il  Tostro  belP  ingegno,  et  ha  roTinato  tutto  il  trattato, 
et  ha  posto  me  in  contumacia  di  Pantalone,  in  poco  credito  a  Bel- 
trame, et  in  conto  di  furbo  con  Mezzettino,  dove  che  non  potro 
mai  più  far  colpo  che  Taglia  :  questo  è  V  assassinamento  ch'  io  y*  h(i 
fatto.  Castigatemi,  ch^io  Io  merito. 

FULTIO. 

O  Scappino  mio! 

SCAPPIKO. 

No,  no,  castigatemi,  dico;  ch*  io  Io  merito,  non  perché  io  habbia 
fatto  eiTOre  a  far  comprar  la  schiaTa,  ma  perché  Toglio  serTire  uno 
che  mi  roTina  V  inTcnzioni  ch'  io  con  tanto  pericolo  Tado  ri- 
troTando  per  senrirlo  :  no,  no,  merito  ognimale;  fate  quello  che 
Tolete. 

FULTIO. 

Io  merito  castigo,  fratello,  e  non  tu.  Scappino,  confesso  V  error 
mio,  io  ho  fatto  maie  ;  ma  da  quà  aTanti.... 

SCAPPINO. 

Farete  maie,  e  peggio.  Orsù,  operate  un  poco  Toi  per  l'aTrenire, 
e  late  conto  ch*  io  non  sii  in  questo  mondo  per  Toi. 

I.  Oa  lit  andaîê  dans  notra  imprcisioo. 
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FITLTIO. 

O,  come  ta  non  sei  in  questo  mondo  p«r  me,  bîtogna  ch'  io  esca 
dal  mondo  per  te,  perché  senza  il  tno  aiato  io  son  morto. 

•CAPPnro. 

Ed  faaTete  ancor  animo  di  dire  ch'  io  t'  aiati,  et  horm  mi  role- 
Tate  uccidere? 

FIJLTIO. 

Perdonami,  Scappîno  :  la  diffidenza  tola  è  stato  errore,  ma  del 
resto  io  non  ho  errato.  O  fratello,  io  yedevo  condor  Tia  la  donna, 
e  Tooi  ch^  io  pensi  bene  ?Ah  Scappino,  tratformati  in  me,  tipriego. 

SCAFPIKO. 

Per  far  gilè  de'  merlotti  ',  non  è  rero  ?  Sîgnor  FnMo,  io  non  rorrei 
tener  in  mal  concetto  niono  ;  ma  se  rostro  padre  fosse  suto  al  mio 
paese,  come  mio  padre  è  stato  al  rostro,  io  dobitarei  di  mia  madré, 
stante  il  gran  bene  ch*  io  ri  roglio.  Andate,  che  vi  perdono,  e 
vedr6  quello  ch'  io  potro  fare  ;  ma  arrertite. . . . 

FtJXVIO. 

Io  t' ho  inteso  :  aprirà  ben  gV  occhi. 

scAPPnro. 
Si,  per  vedere  piiî  presto  dove  mi  potrete  gnastare. 

rvvno. 
No,  da  qnâ  avanti  ha  d'andar  in  altro  modo.  A  rirederci. 

SGAPPnro. 
Sarebbe  meglio  a  non  si  rivedere  sino  che  il  negozio  non  fosse 
finito. 


SCENA  QUINTA. 

CINTIO,  B  SCAPPINO  [indispwte]. 

ciirrio. 
Io  non  Torrei  che,  in  tanto  che  s' assortisoono  le  lettere  e  che 
se  ne  fa  la  lista*,  ch'  il  signor  Fulvio  trattasse  di  quanto  gli  ho  detto 
al  suo  senritore,  perché  senz'  altro  s' aTredrebbe  de'  miei  andamenti, 
e  potrebbe  comperare  la  schiava  avanti  di  me  :  io  1'  ho  quasi  posto 
in  sospetto,  e  quel  Scappino  è  tanto  trincato,  che  mi  fa  dobitare. 

I.  «  Pour  qu'à  nous  denz  noat  lassions  la  paire  de  béjaimes.»  CUi  oo  gimU 
est  on  tome  de  jea,  qui  se  dit  de  deux  cartes  ayant  même  Bgore  ou  mènic  va- 
leur.  L'expression  analogne  de  /airt  irieon  a  été  enployée  à  peu  prés  de 
même  par  le  eardinal  de  Retz  :  Toyes  le  Diettemiutirt  é€  M.  LUtré. 

a.  Il  s'agit  iek  de  quelque  opération  intérieue  de  la  poste  :  Gbtliio  rkat 
d'apprendre  l'arriTée  do  courrier  :  Tojei  ci-apiés,  la  seène  toi,  p.  aSo. 
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O,  8*  io  haTetû  un  serridore  corne  è  quello,  beato  me  !  le  mie  cose 
aadrebbero  assai  megllo.  Per6  faccia  qnello  che  Tuole  Scappino  e 
Fulrio  :  io  la  procurerd  col  denaro  ch^  io  atpetto,  e  prima  del  de- 
naro  con  un  poco  di  capaira. 


SCENA    SESTA. 

MEZZETTINO,  CINTIO,    i  SCAPPINO  in  dispartc. 


Chlèlà? 

CIHTIO. 

Amici. 

MBOEBITIKO. 

O,  senritore,  patron  mîo. 

cmno. 
Ben  troTato,  misser  Mezzettino.  Ditemî,  per  (prazia,  non  baTele 
▼oi  ona  schiava  da  Tendere? 

MSZZBTTniO. 

Signore  si. 

CIKTIO. 

La  Tolete  vendere  a  me? 


La  Tenderà  ad  ogn*  uno,  fuori  ch*  al  sîgnor  Fulvio  et  a  quel  ma- 
riolo  di  Scappino  suo  serritore. 

SCAPPINO. 

O,  bella  cosa  esser  in  credito  corne  son  io. 

CUITIO. 

Ho  caro  che  la  Tendiate  a  me,  e  non  a  quelli  che  cercano  d' in- 
gannanri.Quanto  ne  Tolete? 

nmvo. 


Io  la  comprai  cosi  vestita,  e  cosi  vestita  ve  la  ▼ender6;eper  non 
far  longhe  parole,  mi  darete  quello  che  mi  dava  il  signorBeltrame, 
se  il  tignor  Pantalone  non  guastara  il  mercato. 

SGAPPIKO. 

Mercè  del  bell*  îngegno  del  signor  FuItîo. 

CIKTIO. 

Beltiame  comprava  la  schiava?  che  domine  ne  voleT^egli  fare 
Manco  maie  ch'io  sono  a  tempo.  Quanto  ri  dara  il  signorBel- 
trame? 

MBJZXTTIKO. 

Dugento  ducati. 
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cinno. 
E  dagento  ducati  tî  darô  io. 

'  acAppiiro. 
Fulvio,  buon  prô  ri  faccîa!  è  fatto  ilbecco  all^oca. 

CINTIO. 

Io  aspetto  hoggi  dagento  ducati. 

SCAPPOIO. 

Et  io  è  un  pezzo  che  gl*  aspetto  :  ben  è  vero  che  non  Tengono 
mai. 

cDino. 

In  tanto  eccovî  dieci  ducati  di  caparra  ;  hoggi  ri  darà  il  retto,  e 
Toi  mi  darete  la  schiava. 


Son  contento. 

cinno. 
Ma  avreitite,  non  la  date  ad  alcuno,  se  non  vedete  la  mi   per- 
sona  overo  quest*  anello. 

MEZEETTHrO. 

Lasciatemelo  veder  bene  :  che  cosa  è  questa? 

Giirrio. 
È  il  mio  aigillo  legato  in  oro;  vedete  la  mia  arma. 

•GàPPUIO. 

Qui  non  t*  è  più  rimedio. 


Io  la  terrô  a  memoria  bene. 

cisno. 
Mi  raccommando,  misser  Mezzettino. 


A  rivederci. 


SCENA  SETTIMA. 

SCAPPmO  si  laicia  veder  du  MEZZETTINO. 

SCAPPDIO. 

Quel  sigillo  m*  ha  sigillato  tutte  le  mie  inyenzioni  :  hor  si  ch'io 
son  finito. 

MKZZSTTIKO. 

A  Dio,  misser  Scappino  :  che  fate  cosi  pensoso?  pensate  forse 
ancora  a  quel  vostro  fratello  tiratore? 

SCAPPDIO. 

Misser  no,  io  penso  hora  ad  una  sorella,  che  ata  in  tranaito  di 
perdersi. 
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Che  ha  fone  da  venir  nelle  vostre  mani  ? 

8CAPPIK0. 
Se  Tenisie  neUe  mie  mani,  non  sarebbe  perduta. 

Mxzzxrmo. 
Almanco  saria  in  transito  dell'  honore. 

SCAFPIVO. 

Non  siamo  tntt'  ono  roi  et  io,  e  perci6  nelle  mie  mani  sarebhe 
sicura  :  ola,  goardate  corne  parlate  con  gV  huomini  honorati. 

MEZZXTmO. 

Chi  è  honorato  ? 

SGAPPUrO. 

Io,  al  dispetto  di  chi  non  lo  crede. 

mzzETmio. 
Io  credo  che  uate  honôratisaimo,  anzi  on  huomo  carico  d' ho- 
nore ;  ma  non  è  patrimonio  né  lecito  acqnisto,  è  tutto  furto. 

SCAPVOIO. 

È  vero,  e  m' incresce  che  voi  non  habhiate  mai  haruto  capitale  di 
qnesto,  perché  mi  sarei  ingegnato  di  far  qualche  avanzo  ancora 
sopra  il  vostro;  ma  zéro  via  zéro  fa  nnlla. 


10  ne  ho  a  hastanza. 

scAPPijro. 
Perà  non  si  vede. 

IfEZZBITISO 

11  cieco  non  giudica  de'  colori. 

SGAPPIHO 

Né  il  fallito  puô  far  ticurtà. 


E,  che  Toi  non  conoscete  il  mio  honore 

scAPpno. 
Deye  dunque  euer  forestiero. 


L*  honor  mio  è  paesano. 

scAppno. 
Ma  bandito,  che  non  si  vede. 


Voi  Tolete  la  hurla. 

scAPPoro. 
Si  per  certo  adesso,  ma  non  hurlera  sempre,  s' io  potr6. 

MBZZBTTIVO* 

IngegnateTÎ,  se  potete. 

SCAPPDrO. 

S' io  redrô  il  tempo,  voi  vedrete  l'ingegno  ;  se  non,  pazienza 
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Honu,  adonqae  io  goderô  il  tempo,  e  roi  col  Tostro  îngegno  go- 
derete  la  paûenza. 

tCAPFDrO. 

Io  godr6  la  mû  per  sîn  a  tanto  ch*  io  vi  faocîa  rin^ar  la  Tostra. 


Voi  parlate  in  modo  ch*  io  non  t*  intendo. 

fCAFFDTO. 

Ho  caro,  e  cou  potsino  esser  V  operazîoni  mie. 


Hortu,  Toi  tiete  pazzo. 

SGAPPDTO. 

Un  pazzo  mi  fa  dir  pazzo  da  nn  pazzo. 


Mi  fate  ridera  Toi. 

SGAmvo. 
Far&  al  contrario  nn*altra  Tolta.  A  rirederci. 


Ma  con  più  oenrello. 

IGAPiniO 

Con  più  sorte  sarà  meglio. 


SCENA  OTTAVA. 

BEIiTRAME  leggendo  ksttere  ;  K  SCAPPINO  alU  lonteDa. 


c Fategli  rendere  le  sue  scritture,  e  fatelo  tomar  in  poiscflso, 

«  cli*io  son  sodisfatto  da  lui.  Vi  ringrazio  del  farore,  et  aspettero 
«  d*  esser  commandato  da  V.  S.,  per  harer  sicortà  di  domandargli 
«  altre  Tolte  de  i  farori.  Gli  bacio  le  mani. 

«  Di  Nochiera  il  di....  » 

scAPPoro. 

Questa  non  fa  per  me. 


Questa  è  quella  ch*  io  aspettaro. 

t  Molto  magnifico  Signor  mio  osserrandissîmo, 
«  Piacerà  a  V.  S.  di  sborsare  dugento   ducati  a  mio  figliaolo, 
«  quali  hanno  da  serrire  per  vestirsi  e  per  addottorarsi,  e  mettete- 
«  gli  alla  mia  partita. 

scAFPnro. 
Sin  adesso  mi  par  d' harer  un  candelino  da  un  tomese  allomato: 
comincio  a  reder  un  poco. 
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BBLTRABIB. 

«  Priego  V.  S.  ad  easer  assistente  quando  û  addottorerà.  lo  ho 
t  caro  che  si  faccîa  honore  col  solito  limito  de'  galant'  huomini, 
u  ma  che  non  faccia  da  cavalierazzo^  per  non  dar  danno  alla  sua 
«  modeatia  et  alla  mia  hona.  Intesi  poi  dal  signor  Domizio  corne 
c  V.  S.  trattara  di  maritar  sua  figliuola.  Se  fosse  maritata,  harrei  caro 
«  del  SUD  contento  ;  ma  se  non  fosse  il  trattato  concluso,  e  che 
«  V.  S.  credesse  che  mio  figliuolo  fosse  meritevole  di  qnesto  pa- 
«  rentado,  io  per  me  non  Torrei  cercar  miglior  partito  di  qnesto  : 
«  scriro  anche  a  mio  figliuolo  in  conformità  di  qnesta  ;  e  priego 
«  il  Clelo  che,  s'  è  per  lo  meglio  d' nna  parte  e  Taltra,  che  le  cose 
•  habhino  esito  secondo  il  mio  huon  pensiero;  et  harerei  gusto 
t  ch'  ail'  anÎTo  di  mio  figliuolo  io  lo  vedessi  addottorato  e  maritato. 
«  Aspetto  subito  risposta,  e  gli  bacio  la  mano. 

«  Di  Benerento,  ecc.  » 

0,  qnesto  sarebbe  a  mio  gusto  ! 

SCAFPniO. 

Et  a  mio  proposito. 

BRLTRAMB. 

Mia  figliuola  ^ede  Tolontieri  questo  gioTÎne,  et  io  haverei  caro 
di  compiacerla,  harerei  gusto  di  non  la  dare  a  quel  puzza^zibetto 
del  signor  Fulvio,  che  pare  che  mia  figliuola  sia  cosi  mostruosa, 
cLe  sia  d' esser  abborrita  e  non  amata  ;  io  non  posso  digerire  ch'  uno 
mi  dica  in  faccia  :  «  Non  la  roglio  :  »  questo  è  troppo  poco  conto 
ch'  egli  ùi  délia  casata  Benforniti;  ma  s'io  potro,  egli  non  V  bavera. 

scAPPuro. 

Quest'  è  un  principio  di  mar  placato,  che  m' inrita  a  far  il  mio 
viaggio. 

BBI.TaJklB. 

Io  non  Toglio  dir  nulla  a  mia  figliuola  ;  ma  lasciaro  la  lettera 
sopra  la  tarola  :  so  che  la  sua  cnriosità  gliela  farà  leggere,  e  forse 
il  negozio  si  disponerà  senza  mio  fastidio. 

SG4PPniO. 

Saro  anch'  io  buon  soUecitatore. 

BKLTmAMK. 

Voglio  andar  in  casa  e  mostrar  d' esser  turbato,  per  darle  occa- 
sione  ch'  ella,  per  sapeme  la  cagione,  legga  la  lettera  subito. 

SCAPPIVO. 

Andate  in  buon'  hora.  Il  sentir  i  fatti  de  gl'altri  aile  Tolte  è  un 
grand'  arantaggio  ;  se  bene  délie  Tohe  si  sente  quello  che  non  si 
hsTrebbe  Toluto  sentire  :  ma  questa  voha  a  me  mi  è  un  lume  che 
mi  mostra  nna  strada  molto  agevole. 
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SCENA  NONA. 

CmnO,  B  SCAPPINO  m  diipirte. 

cmTio. 
In  somma,  la  félicita  di  questo  mondo  è  sempre  accompagnata 
con  qualche  dtBgusto.  Hora  dimmi,  Foituna,  oome  yiioi  tn  ch*io 
faccia  a  levar  questi  dogento  icudi  da  Beltrame,  se  sopra  la  stessa 
lettera  mio  padre  scrÎTe  ch'io  procuri  d'haTcr  la  signora  Lavi- 
nia  per  consorte  ?  E  quello  ch'  è  peggio,  mi  dice  d*  haTer  scritto 
anoora  al  signor  Beltrame  di  questo  negoûo  ;  onde,  s*  egli  harrà 
caro  il  mio  parentado,  come  credo  (non  harendo  gusto,  per  qnello 
ch*intendo,  che  le  nozze  di  Fulrio  seguino),  mi  sarà  allaTita  in  modo, 
che  non  hayrà  tempo  di  scnsarmi  ;  e  il  dir  di  no  non  è  conTeniente 
per  rispetto  deir  amicizia  nostra  e  per  il  merito  délia  gionuie, 
oltre  V  essenri  il  commandamento  del  padre  ;  e  il  dir  di  si  è  contro 
ogni  mio  gusto  :  a  taie  che  io  son  confuso,  e  non  so  a  che  risolrer- 
mi.  O  misero  me  ! 

SCAPPIVO. 

O  Fortuna,  scrolla  il  capo,  ti  priego  :  che  s' io  non  m*  attacco  a' 
primi  capelli  che  io  vedrà  sciolti,  Toltame  le  spalle  per  sempre, 
ch*  io  ti  perdono. 

coraio. 

S' io  haTessi  un  amico  fidato,  io  rorrei  mandar  la  lettera  di  cam- 
bio  e  far  riscuoter  i  danari  per  terza  persona,  mostrando  nécessita 
de'  soldi  et  un  impedimento  grande  in  qnest*  hora  ;  e  per  dargii 
speranza  del  matrimonio,  fargli  dire  ch*  io  ho  bisogno  di  parlaiglî 
di  cosa  che  molto  importa,  ma  in  tempo  commodo  a  tutti  due  :  ma 
chi  mi  potrà  far  questo  senrizio  fedelmente? 

SGAPPOrO. 

(Hora  mi  par  tempo  di  far  frutto.)  O  meschino  me!  Pazienza, 
scrivete  quest'  azione  nel  libro  de  i  vostri  fatti  heroici.  Senritore, 
signor  Cintio. 

Gnrno. 

A  Dio,  Scappino.  Dotc  rai  cosi  turbato  ? 

SCAPPZHO. 

Fuggendo  disgrazie  e  cercando  rentura. 

CUTIO.    - 

Qie  disgrazie?  che  cosa  vi  è  di  nuoTo  ?  e  doTeè  il  signor  FuItîo? 

SCAPPISO. 

Il  signor  FuWio  sta  troppo  bene,  e  meglio  starà  da  qoà  aTanli, 
che  non  hayrà  più  Scappino  che  s'  opponga  a'  suoi  gosti. 
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%#  

cnmo. 

Oh,  oh!  sdegno  e  maxtello? 

SCAPPDTO. 

10  non  so  di  martello  ne  di  tenaglie  per  me  :  so  ben  ch'  io  non 
lo  serviro  mai  più,  se  bene  credessi  di  morire  di  famé. 

camo, 
O,  la  cosa  è  rotta  fuor  di  modo!  Mi  dispiace,  perch'  egli  tirolera 
bene,  e  tu  lo  serrivi  con  grand'  afFetto.  Qualche  grand*  accidente  è 
stato  queftto  che  ha  rotto  quest'  amicîzia. 

SCAPPDTO. 

£h,  le  straccie  Tanno  ail'  aria,  corne  dice  Lombardo  '  :  pazienza  ! 

omno. 
Si  potrebbe  sapere  la  cagione  di  questa  separatione? 

scAPPiiro. 
Sîgnor  si  :  questa  arriene  dall'  harer  due   padroni  contrarii  di 
pareri,  che  1*  uno  dica  :  t  Va  là  ;  se  non,  ch'  îo  ti  spezzo  le  brac- 
cie,a  e  Taltro  che  dice  :  «  Sta  quà;  se  non,  ch'  io  ti  rompo  il 
capo.  » 

Gnmo. 
O,  questa  è  una  mala  cosa. 

SCAPPIKO. 

11  sîgnor  Pantalone  ha  înteso  corne  suo  figliuolo  non  vuol  pigliar 
per  moglie  la  figliuola  del  signor  Beltrame ,  perché  è  inamorato 
d'  una  schiava ,  et  ha  imposto  a  me  ch'  io  trori  rimedio  a  questo 
negozio.  Io,  per  sodisfar  al  recchio  et  a  quello  che  mi  è  parso 
giusto,  havea  preso  per  ispediente  di  far  comprar  quella  schiara 
dal  signor  Beltrame,  e  farla  allontanare  sin  tanto  ch'il  signor 
Fulvio  si  trorasse  privo  di  speranza  di  quella  e  prendesse  la  signora 
LaTÎnia  ;  in  questo  è  arrirato  il  signor  FuMo,  ed  ha  sconcertato  il 
tutto,  et  ha  posto  mano  alla  spada  contro  di  me,  e  mi  ha  seguitato 
per  tutta  rua  Catalana. 

cnrno. 
Non  t'ha  già  arrivato? 

SCAPPISO. 

Signor  no,  lui  ;  ma  la  spada  m'  ha  giunto  qualche  vc^ta  di  piatto. 
Che  dite,  Signore?  vi  pare  ch'io  habbi  ragione? 

CINTIO. 

Per  certo  si  ;  ma  il  signor  Pantalone  non  consentira  6Le  tu  parta 
dalla  sua  serritù,  e  ri  troTerà  rimedio. 


I .  Ce  proverbe,  qoe  Seappino  semble  dire  lombard,  est  encore  usité  en  Tos- 
cane :  /  emtei  pammo  alParia^  c  aa  vent  s'en  va  la  loqoe;  »  le  sens  est  eeloi  de 
notre  proverbe  finmçsis  :  Ceit  U  pot  de  terre  eonire  U  pot  dé  fer. 


/ 
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•CAPPIVO. 

Il  rimedio  «  unguenlo  d*  alabastro  o  biaoca  per  nngeniii  le  aœ 
maccature. 

cT3rno. 
E,  dico  rimedio  che  *1  figUuolo  stia  ne*  suoi  termini. 

•cAPraio. 
Stiasi  par  corne  ruole  :  io  non  ho  poMesftioni  oonfiaand  allaKia, 
e  perô  non  Toglio  manco  i  suoi  termini. 

CDmo. 
O,  tu  muterai  pensiero  come  t'  è  paifata  la  oolera. 

SCAPPIHO. 

O,  s' io  mi  muto,  che  potsa  io  perder  gP  ocohi  che  vedo. 

ctvno. 

O,  tolga  il  Cielo!  (La  cota  è  fondata  sopra  la  Tenta  :  di  giâ  so  cfa*  ii 
tignor  Beltrame  Tolera  comprar  questa  achiava,  talchè  io  mi  potrei 
quasi  «enrire  di  coatui  nel  mio  negouo.)  Dimmi  on  poco,  Scappino, 
faretti  Tolontieri  una  buria  al  signer  FuItîo  i 

SGAPPDIO. 

Oimè  Signore  !  dir  ad  un  goloso  se  gli  piace  la  TÎtella  a  rotto  !  Chi 
non  Io  sa  ?  dire  ad  nn  offeso  a  torto  se  farebbe  Tolonderi  vendetta, 
questo  è  un  invitarlo  a  nozze. 

CDino. 
Ti  si  présenta  un*  occasione  di  disgustar  Fulrio  e  di  far  senizio 
a  Pantalone. 

scAPpnro. 
Oimè!  o  che  non  sarà  vero,  o  che  mi  sogno. 

ciirrio. 
È  rero  e  non  è  sogno  :  hor'  a  punto  la  fortuna  ti  facader  lapalia 
in  mano,  se  la  saprai  giuocare. 

SGAPPIHO. 

S*  io  non  la  saprô  giuocare,  che  la  fortuna  mi  facci  restar  senza 
palle  acciô  che  io  non  giuochi  più,  ch*  io  gliperdono.  In  che  posso 
servir  Vostra  Signoria  e  consolarme? 

cnmo. 

To*  questa  lettera,  e  ra  dal  signor  Beltrame,  e  fatti  dare  dogento 
scudi  da  parte  mia,  e  digli  che  stai  meco  ;  e  perché  ti  possa  credere, 
to\  mostragli  questo  anello,  quai  è  il  mio  sigillo  benissimo  da  lui 
conosciuto,  e  digli  ch*  io  non  son  andato  in  persona  rispeito  al 
grande  affare  ch*  io  ho,  perché  mi  sono  stati  dati  hor  hor  î  pnnti. 

scAPPuro. 

I  punti?  e  doTe?  aile  calzette  o  aile  scarpe? 

cnmo. 
Eh  !  balordo,  i  pnnti  che  danno  gl'  elettori  dello  studio  per  ad- 
dottorar  le  persone. 


L'INAVVERTITO.  ATTO  II,  SCENA  IX.     a85 

SCàPPDTO. 

lo  non  sapera  che  tî  bisognassero  panti.  Che  domine!  derono 
esser  ciabattini  o  rappezzini  da  scienze  questi  officiali? 

cnraio. 
Meaaer  si,  cucitori  da  lettere.  E  digli  che  domani  o  1*  altro  ho 
poi  da  trovarmi  seco  per  cosa  che  molto  importa  a  tutti  due,  e  che 
Sua  Signoria  deputi  1'  hora  e  dove  habbiamo  a  trovarsi  insieme 

scAPPuro. 
Tante  farà.  9ffa  dore  è  questa  vendetta  ch^io  ho  da  fare  contro 
il  signor  Fulrio? 

currio. 
lo  TogHo  poi  che  con  questi  dugento  ducati  radi  da  Mezzettîno, 
e  che  tu  riscuoti  la  sua  schiava,  e  che  tu  la  conduca  a  casa  mia. 
Che  ne  dici?  non  è  questo  un  trafiger  il  cuore  al  signor  Fulvio  et 
un  contento  che  darai  a  Pantalone  ? 

SCAPPISO. 

Oimè,  oimè,  ch'  io  temo  ch'  il  tempo  non  mi  Aigga,  e  che  Mez- 
Kettino  non  faccia  esito  mentre  ch*  io  riscuoterô  i  danari.  Oh,  Si- 
^or,  oimè,  mi  manca  il  fiato  dall'  allegrezza.  Io  roglio  star  con 
V.  S.  e  ri  Toglio  servir  tre  anni  senza  salario  per  questa  grazîa  che 
mi  fa  te. 

cnno. 

Starai  meco  per  modo  di  provisione,  e  per  V  awcnire  parleremo 
poi;  ma  in  tanto  fa  questo  servigio  come  si  deve. 

SGAPpnro. 

Io  non  so  mai  come  rendervi  di  questo  beneficio  le  dovute  gra- 
zie,  e  pero  accettate  il  buon'  animo.  O  questo  si  che  è  uno  strata- 
gemma  da  far  dar  del  capo  nelle  mura  a  chi  non  se  lo  pensa.  Si- 
gnor, y.  S.  restera  maraviglîato  di  me  che  non  passera  troppo*; 
questo  servizio  è  più  mio  che  di  V.  S.  :  di  grazia,  lasciate  tutta  la 
cura  a  me;  e  pot  chi  si  lamenta,  suo  danno. 

cnrio. 

Va  pure,  riscuoti  i  danari,  e  poi  ci  parlaremo. 

SCAPPVO. 

Vado.  (Subito  mi  è  nata  1*  invenzione  :  costui  non  vuol  esser  ve- 
dato  da  Beltrame  né  vuol  parlar  con  Lavinia;  buono  :  mi  farô  dare 
campo  franco  da  negoziare.) 

Gxano. 

Veramente  un  animo  sdegnato  fa  gran  cose,  e  le  battitore  dis* 
ptacciono  huino  a'  cani;  ma  il  signor  Fulvio  è  quasi  stato  autore 

I.  Ckê  mon  passera  troppo^  et  aussi  eke  non  passera  (ou  anJerà)  molto ^ 
«  tous  peu,  saas  trop  attendre.  » 
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de*  ftuoi  proprii  disgoitl,  e|  non  s'  harera  da  doI«nî  ne  di  Scappioo 
ne  di  me,  quando  ti  Tedra  prÎTo  dl  quella  schiava. 


SCENA  DECIMA. 

LAviNiA  K  cmno. 

Scappino  m' ha  detto  in  isfiiggendo  sotto  Toce  che  Gntio  «  in 
istrada.  Oh  eccolo  !  —  Serritrice,  signor  Cintio. 

CIIITIO. 

Oimè,  m*  ha  Tedato.  — •  Serntore,  tignora  Lavinia. 

UkyiHiA. 

Ho  veduto  Vostra  Signoria  dalla  finestra,  e,  per  V  afFezione  ch*  io 
le  porto,  trapasso  il  decoro  di  gioTane  da  marito  col  lasciarmi 
spingere  dall*  affetto  sino  a  gl*  estremi  confini  délia  modesda,  e 
sono  renuta  quà  alla  porta  per  farle  rirerenza  ;  la  priego  adonqne 
a  prender  in  grado  questomio  ardente  afTetto  ',  e  non  me  lo  ascri- 
vere  a  isfacciataggine. 

cnmo. 

O,  questo  è  troppo  a'  miei  menti,  Signora. 

LAYIHIA, 

Forse  troppo  al  Vostro  gusto  :  he,  paziensa  !  Se  V.  S.  tuoI  Tenir 
in  casa,  mio  padre  ne  harrà  consolazione  ;  e  credo  che  egli  habbia 
da  ragionare  con  V.  S.  per  certe  lettere  Tenute  hora  daJ  Tostro 
signor  padre. 

cmno. 

Io  lo  so  ;  ma  hora  non  ho  tempo  di  trattenermi  molto,  e  perciô 
ho  mandato  Scappino  per  un  mio  biiogno  dal  signor  Beltrame, 
acciochè  la  penuria  del  tempo  non  mi  facesse  commetter  qnalcbe 
mala  creanza  di  lasciar  il  negotio  ch'  io  ho  da  trattar  seco  imper- 
fetto  :  e  poi  è  cosa  da  non  trattarsi  con  in  isfuggendo. 

IJLTIinA. 

E  forse  non  harete  Toluto  Tenir  in  casa  nostra  perché  non  vi  i 
soggetto  rignarderole;  ma  se  fosse  in  altro  luogo,  forse  tutti  gV  af* 
fari  si  diferirebbono  :  pazienza  !  Ma  sentite,  Signore,  tal'  hora  si  snol 
mirare  anche  ne  gl*  oggetti  di  poca  stima,  per  conoscer  da  i  con- 
trarii  i  più  meriteroh  :  mirate  dunque  me  brutta  e  sgraziata,  ch*  io 
serriro  per  far  discerner  meglio  la  bellezza,  la  grazia  délia  Tostra 
inamorata. 

I.  EffâttOj  dans  notre  impression  :  Yojes  d-dessas^p.  264,  note  i« 
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cnmo. 
Rlngrazio  Vostra  Signoria  dell'  honetto  modo  che  ella  tiene  in 
darmi  del  balordo.  O  che  io  ho  conoscenza  de!  hello  o  no  :  s*  io 
conosco  il  bello,  conoscerô  anche  Y.  S.  per  bellissima  ;  e  s'  io  non 
Io  conosco,  non  occorre  ch'io  fiicci  parallello  di  bellezza.  Vostra 
Signoria  mi  dipinge  amante,  et  io  non  so  d' esser  taie,  né  oserei  di 
présumer  tanto.  Io  povero  scolare,  priro  di  quei  talenti  che  si 
ricercano  per  captar  benerolenza  dalle  fanciuUe,  chi  rolete  che  sia 
(piella  che  ponga  cura  a  me?  Io  vado  per  le  strade  come  Tanno 
certi  cagnacci  che  non  sono  da  caccia,  che  corrono  per  li  prati  e 
per  le  campagne  :  in  cambio  di  far  preda,  spaventano  gl'  uccelli  e 
le  sabraticine;  taie  a  punto  son  io  :  io  rado  per  le  strade,  e  in 
cambio  di  farmi  un*  amante,  faccio  fuggir  le  fanciulle  dalle  porte 
e  dalle  finestre  ;  e  se  Vostra  Signoria  non  si  parte  hora  da  me,  n'  è 
cagione  1*  amicizia  de'  nostri  genitori  :  del  resto  passerei  seco  la 
medesima  sorte. 

i.AynnA. 
Signor,  il  mio  modo  non  è  di  far  parer  Vostra  Signoria  di  poco 
ingegno,  ch'  io  non  ho  arte  taie  da  sostentar  il  falso  per  vero;  ma 
le  manière  di  Vostra  Signoria  son  bene  per  farmi  parer  pazza, 
poichè  tanto  stimo  meritevole  Vostra  Signoria  :  o  forse  è  un  modo 
il  Tostro  di  star  su  le  difese,  per  IcTar  V  occasîone  di  corrispondere 
a  chi  t'  adora  et  ama.  Eh  Signore,  non  bisogna  dar  nome  di  brilli 
a  i  diamanti  ore  sono  gioiellieri,  perché  si  offendono  troppo.  Io, 
per  haTer  letto  molto,  so  per  scienza  che  cosa  sono  proporzioni 
di  membri  uniti  con  vaghezza  de'  colori,  e  che  cosa  siano  nobili 
portamenti  intrecciati  con  le  grazie  :  ma  si  come  voi  non  mi  co- 
noscete  atta  alla  distinzione  del  bello  al  brutto,  cosi  mi  dovete 
conoscere  immeritCTole  dell*  amor  Tostro,  e  cosi  si  fa  a  chiarire  le 
pazze  che  troppo  presumono  come  son*  io  :  anche  quelli  che  non 
▼ogliono  prestar  danari,  dicono  di  non  ne  haTere  o  d*  haver  fatto 
an  sborso  poco  fa  :  perô,  pazienza  ! 

cniTio. 
Vostra  Signoria  Tuolech*  io  commetta  mancamento  in  ogni  modo  : 
o  Tuol  ch^o  tenghi  lei  per  adulatrice,  o  ch*  io  mi  confessi  superbe 
di  quelle  perfezioni  ch*  ella  dice  che  sono  in  me,  o  ruol  ch*  io  con- 
fermi  d*  esser  ignorante  a  non  le  conoscere,  o  pur  avaro  in  na- 
sconderle  e  non  partecipame  a  chi  le  mérita.  Signora  mia,  mi 
ponete  in  confosione  con  i  vostri  concetti. 
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SCENA    UNDECIMA. 

FULVIO»  CINTIO,  SCAPPINO  di«ira,  b  LWINU  m  la 

FULTIO. 

Non  mi  par  esser  riro  lontano  da  Scappîno.  Ma  ecco  il  lignor 
Cintio  COD  la  signora  Larînia.  —  Serritore,  signor  Cintio,  bon  pro 
vi  faccia. 

LATiaU. 

O  sia  maledetto  chi  ha  mandato  cottai  qui  ! 

CIKTIO. 

Sîgnor  Fulvio,  V.  S.  non  mi  tenghi  ne  per  isfacciato  n^  piT 
mal  creato  s*  io  pario  quâ  con  la  signora  Lavinia,  perché  ho  ne- 
goiio  col  suo  ftignor  padre,  et  ho  commitsione  dal  mio  genitor« 
di  salutarla  a  suo  nome,  ed  hora  cominciara  a  £ur  il  debito  mio; 
ben  è  Tero  che^e  V.  S.  non  sopragiongeva  cosi  presto,  ch'  io  mi 
Toleva  rallegrar  seco  del  matrimonio  che  si  tratta  tra  Y.  S.  e  lei. 

PULTIO. 

Bene,  bene,  non  parliamo  di  matrimonio,  che  sono  cose  che 
maneggiano  i  nostri  padri,  e  *1  Ciel  sa  quello  che  sarà;  e  forse  la 
signora  Larinia  gradirebbe  più  V.  S.  che  la  mia  persona. 

LAymxA. 

Signore,  perdonatemi  :  io  havrà  caro  quello  che  U  Cielo  mi  desti- 
nera, e  che  concludcrà  il  mio  signor  padre.  V.  S.  mi  fara  graiia, 
signor  Cintio,  di  ringraziare  il  suo  signor  padre,  com*  io  ringrazio 
lei  dello  scommodo  che  per  me  s*  ha  tolto. 

SC4PP0O. 

La  fortuna  ha  mandato  qui  costui  per  far  che  quest*  altro  non 
parta  mai,  ed  io  non  potr6  fare  il  fatto  mio.  Hem  !  Hem  ! 

cnrio. 

L' obligo  mio  è  di  serrirla,  e  rescrirendo  farà  quant^  ella  mi  com- 
manda, 

FIILTIO. 

(Scappino  mi  fa  cenno,  e  credo  che  dica  ch*  io  rompa  con  qncft' 
occasione  il  parentado.)  Che  dite,  signor  Cintio,  délie  cortese  ma- 
nière di  qnesta  giorane  ?  non  farebbono  inamorar  un  inseosatc 
marmo? 

cnmo. 
Per  certo  si. 

SGAPpmo. 
Hem! 

FULTIO. 

(K  pur  m' acenna!)  Signore,  s' io  tî  do  nota,  io  mon'  andtrà. 
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corno. 

I  pari  di  y.  S.  non  apportano  mai  noîa. 

FULVIO. 

(Par  che  dica  ch'  io  dii  délie  ferite  a  costui.)  Se  non  a  Vostra 
Signoria,  foni  alla  signora  Lavinia. 

LAvnriA. 

n  decoro  mio  non  mi  concède  di  trattenermi  pîù  ta  la  porta* 
Serritrice,  Signori. 

SGAPPnro. 
Hem! 

FUItTIO. 

No,  no,  partirô  io,  ch*  è  di  dovere.  (Scappîno  mi  pone  in  confn 
sione.)  V.  S.  resti  pure. 

IGAPPOrO. 

O  Tengh'  il  canoaro  alla  bestia  ! 

curno» 

Signora,  il  signor  Fulrio  parte,  et  io  non  gii  Togiio  dar  gelotia  : 
Vostra  Signoria  ha  veduto  come  era  confîiso,  che  parera  fîiori  di  se. 
Serridore. 

II  Ciel  perdoni  a  chi  V  ha  mandate  quà  :  non  potem  Tenir  a  peg» 
gior  ponto  per  me. 


SCENA    DUODECIMA. 

SCAPPINO  lîiori  dî  casa,  B  LAVINU. 

SCAPPDTO. 

£  bene,  non  n  ho  dato  io  campo  da  parlare  ?  io  ho  fatto  contar 
tre  Tohe  i  soldi  a  Tostro  padre  per  trattenerlo. 

ukyiiiiA. 

Io  TÎ  ringratio,  Scappîno  ;  ma  ho  goduto  poco  il  mio  bel  sole, 
perché  è  sopragiunta  quella  nuvolaccia  del  aignor  Fuirio,  che 
m'  ha  prirata  di  consolazione,  onde  pouo  dire  : 

A  pena  ridi  il  toi,  che  ne  fui  priva. 

scAppiiro. 
Chi  non  poô  qnel  che  tuoI,  quel  che  poà  Toglia. 

LATUraA. 

Come  sarebbe  a  dire? 

SGAPPnro. 

Che  Roma  non  si  fabricà  tutta  in  un  giorno  ;  e  chi  non  tuoI 

baver  pazienza,  ha  pot  spesse  volte  disgusto;  lasciatemi  levar  la 

causa,  ch'  io  levait  poi  l'eflétto.  Io  non  ri  prometto  nulla  sin  tanto 

Mouiax.  I  19 
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èh*io  non  ho  riâcooso  qnesta  tehiava.  Andate  in  casa,  e  trattenete 
tin  poGO  Tottro  padre  per  mezz'  hora,  ehe  nbn  esea  di  can,  acdô 
che  non  mi  dia  impaccio,  ch'  io  Tedrè  di  servinri  in  piedi  in  piedi. 

ULYÏSIA. 

Volontieri  :  mi  raccommando,  Scappino,  è  mi  pongo  nelle  voftre 
braccia. 

'  iCAPPiiro. 

£  le  mie  braocia  ri  seiriranno  a  tatto  lor  potere,  e  cosi  ogn*  altia 
mia  ooia  che  yi  poaaa  dar  guito.  Onù,  non  n  è  tempo  da  perdere. 


SCENA    DECIMÂTERZA. 

.4 

SCAPPINO  B  fifEZZETTINO. 


Olà. 

Ghi  è  là?  O,  siete  qoà,  soUecitalore  della  concnpiscenza  ? 

aGAPPJDIO» 

MiMer  Mezzettino,  son  ben  disgraziato  con  jMto  voî  :  che  OQia 
t'  ho  mai  fatto  che  mi  fa  tener  da  Toi  in  cosi  mal  concetto  ? 


Non  m'haTete  fiitto  nulla,  perché  non  T'è  -vienuto  taglio;  ma  se 
la  sentinella  dormira,  il  posto  era  preso. 

SCAFFOrO. 

Qoal  posto  ? 


E,  ch' innooeiktino !  QmJ  posto?  La  schiaTa,  qnella  eh* il  Tottro 
padrone  fa  seco  V  amore,  e  che  voi  Torreste  eomprar  senza  soldi. 

soAppnio. 

HaTete  torto.  Il  lignor  PnlTio  V  haverebbe  tolta  a  oredcnaa,  et  io 
lj&  sarei  stato  siciirtà;  ma  non  senza  soldi  î* 


O  bella  sicnrtà!  Toi  rhayeresti  assicnrato  sopra  i  vostri  fendi. 

soAppnro. 

Piano,  ch'  al  mio  paese  ho  de'  béni  stabUi,  et  anelie  qoà  :  qnelli 
del  paese  sono  sassi  tanto  grossi^  ohe  non  si  possono  moTere;  et  i 
stabili  di  qui  sono  ch*  io  ho  stabilito  di  far  una  borla  ad  nno,  e 
son  risoluto  di  fargliela,  e  gli  la  farà  se  non  cade  il  cielo. 


A  me  non  la  farete  oerto,  e  stabilité  quanto  voleté  ;  ma  io  non 
ho  rofjdti  di  borlare.  Che  Toleté  da  me? 
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SCAPPDTO. 

La  tehiaTa. 

MSZZSTTtirO. 

O,  b«llo!  Toi  sîete  venuto  qnà  per  farmi  ridere;  ma  gmidagiiarete 
poco  col  fatto  mio,  ch'  ionon  sono  prencîpe  da  dona^  habiti*-.  Eh, 
misaer  Scappino,  Togliono  esser  soldî;  e  poi  non  basta,  perché  non 
k  Toglio  dar  al  vottro  padrone. 

scAPPino.  ^   ' 

E  perché  ?  non  ne  harete  rioerato  la  caparra  ? 

rnuBRiao. 

Hortù,  raneggiate  :  la  caparra  io  V  ho  haTuta  dal  tignor  Cintio, 
e  non  dal  rostro  padrone. 

8CAPPIS0. 

O,  redete  s'io  raneggio  0  a*io  p&rlo  a  p^poaîto  :  io  sto  con  il 
signor  Gntio,  ed  egli  è  che  mi  manda  da  roi  a  sborsarri  i  soldi  et 
a  prender  la  schiara  ;  il  signor  Fulrio  m'  ha  strapazzato,  et  io  ho 
mntato  padrone  :  e  che  si  che  dîrete  ch*  anche  quetta  è  nna 
fiirberia! 


He,  se  non  é,  non  sarebbe  maoco  giudiuo  temerario  a  dubî- 
Uume  ;  che  quando  un  medico  ra  ogni  giorno  ad  una  caia,  s^  ona 
persona  stimasse  che  cola  vi  fotsero  infermi,  non  farebbe  grand' 
errore,  perché  farebbe  presupposto  commune.  Voi  siete  tant'  uso  a 
queati  negozi  aromaticL,  che  si  puo  dubitar  o  del  Tostro  habito  o 
délia  Tostra  natura. 

SGAPPIHO. 

Veramente  T  habito  mio  non  é  moho  huono  e  Tal  pochi  soldi; 
la  natura  poi  m*  inclina,  come  fa  ad  ogn*  uno.  Ma  che  dite  ?  mi 
Tolete  dar  la  schiava  ? 

MBZZBTnilO. 

DoTe  sono  i  soldi? 

sc\ppiiro. 

EccoTi  qua  cento  noranta  ducati  ;  diece  n^  havete  di  caparra,  che 
fanno  dngento  :  e  questo  é  V  anello  col  sigillo  del  mio  padrone.  Che 
dite  hora  che  son  io  ? 

MEZZETTIiro. 

0,  sarebbe  da  ridere,  che  yoî  foste  huomo  da  bene. 

SCAPPINO. 

Sono  e  sarÀ  sempre,  e  Toi  m*  offendete  a  torto  ;  ma  V  esperîenza 
tI  chiarirà. 

1.  «  Je  ne  sais  pM  homme  à  faire,  oomme  an  prince,  des  présents  d*ba- 
bitt,  •  c'eat'à-dire  c  je  no  fiais  paa  aates  prince  poor  habiller,  rccompeaaer 
eeux  qui  mt  foat  rirei  pour  entretenir  des  boofSens,  » 
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Ma  credo  ch'  i  danari  sîano  teqaeatrati  ooti  la  achiaYM  e  cou  b 
mia  peraona  :  non  è  cosi,  Misaer  giustiziatore? 

BIBAO. 

Cosi  è,  et  arreitite  bene  al  fatto  rottro. 

MBZznmo. 
No,  no,  non  m*  usciranno  di  mano  al  certo  :  cappe  !  ho  troppo 
paura  délia  Giiutizîa. 

sc^mvo. 
Ma,  a  cbe  propoaito  la  Giosdûa  vuol  sequettrare  il  mîo,  s' io  non 
ho  a  far  seco,  né  i  danari  sono  di  metser  Mezzettino? 

BIRBO. 

Io  non  so  tante  cose  :  per  me,  ho  fatto  1'  ordine  che  mi  è  tuto 
imposto;  se  toi  vi  pretendete  ofTeso,  ricconrete  alla  Giostizia.  £  voi, 
aTYertite  bene;  se  non,  la  Giustizia  procédera  contro  di  Toi. 

lEEZZBITIBO. 

No,  no,  che  la  Giustlzia  procéda  pure  con  pari  saoi,  e  non  mi 
dii  fastidio  a  me  :  so  bene  '  che  senza  fastidio  non  si  tratta  coo  la 
Giostizia.  Scappino,  mi  raccommando.  Manco  maie  che  roi  non 
perdete  altro  ch'  i  denari  ;  m<i  io  meschino,  che  perde  la  libertà  e 
forse  anche  la  vita,  hù  hù  hù. 

BIBBO. 

Et  io  perdo  tempo,  e  non  va  do  a  far  la  relazione. 

SCAmBO. 

Et  io  perdo  il  denaro,  il  credito,  e  il  cerrello.  O  meschino,  se 
qnalche  amico  non  mi  consola,  quest^  è  la  Tolta  ch'  io  fo  qualcbe 
pazzia. 


I.  Le  teste  a  ici  :  m  hene,  qui  Mnble  bien  éln  nae  furta  d^mptsMlna. 


jh  ram  ntL  nooiiBo  atto* 
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ATTO  TERZO. 


SCENA  PRIMA. 

SCAPPINO. 

lo  non  oso  d*  andare  alla  Vicaria  per  intendere  chi  ha  fatto  far 
quel  séquestre,  per  baver  la  conscienza  maculata.  lo  sono  mentito 
serridore  del  sLgnor  Cintio,  e  poco  reale  del  sîgfaor  Pantalone; 
e  non  Toirei  esser  trorato  cola  ne  dalPuno  né  dall'altro,  per  non 
haver  da  inventar  menzogne  e  per  non  potergli  disre  la  veritâ.  Se 
il  signore  Cintio  intende  il  successo,  vorrà  rimediarri,  e  non  puÀ 
rimediare  al  seqnestro  se  non  mi  lera  la  schiava,  ed  ec^omi  più 
imbrogliato  che  mai.  O  poyero  Fulvio,  io  per  me  credo  che  qoesto 
giorane  sii  figliuolo  bastardo  di  Pantalone  e  figliuolo  legitimo  délia 
disgraxia.  Quest'è  stato  troppo  il  grand'  accidente:  haTer  la schiara 
pagata,  esser  di  già  fuori  di  casa  di  Mezzettino,  haverla  io  nelle 
mani,  e  perderla!  qaest*  è  cosa  da  far  impazzare  ogni  galant*  huomo. 
n  Cielo  sa  dove  si  troya  adesso  Fulvio.  £ccolo  a  punto  tutto  alle- 
gro. O  meschino  !  la  sua  letitia  procède  dalla  fede  ch*  egli  ha  délie 
mie  operationi;  ma  non  so  che  far  io  :  la  mia  fortuna  è  troppo  pio* 
ciola  da  contrastare  con  la  sua  gran  disgrazia. 


SCENA  SECONDA. 

SCAPPINO  B  FULVIO. 

SCAPPINO. 

Signor  FuItîo,  e  dore  andate  cosi  allegro? 

FULTIO. 

Non  in  altro  Inogo  che  cercando  il  mio  caro   Sca  pino,  per 
fargli  parte  di  quell'  allegrezza  che  quasi  mi  trabocca  dal  cnore. 

scAppxno. 
E  ch*  allegrezza  è  qnesta  ?  barète  forsi  troTato  il  Upis  pfuhiopho* 

rum? 

PULVIO. 

Che  U^ls  ?  tu  rai  dietro  aile  hurle.  Odlmi,  e  poi  stupisci  :  Io  ho 
fatto  quelle  che  mai  ti  sapresti  immaginare. 
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•CAPPoro. 
Bisogna  che  habbîate  fatto  qualche  cosa  ehe  stia  bene. 

FULTIO. 

Lo  credo.  Ma  dimmi  tu  prima  :  che  faeen  in  casa  del  ngno 
Beltrame  dietro  a  quella  giovane,  quando  m*acceniiaTi? 

•CAPPnro. 
Un  lenizio  per  Toitro  conto  :  e  perché  qoetto? 

FULVIO. 

Per  bene  :  perché  da  qnei  cenni  m*  è  sorrenuto  1*  înTcnzione 
d' haTer  il  giuto  ch'  io  ti  ro*  poi  narrare  ' .  Ma  che  dici  tu  ?  non  rin- 
tesi  alJa  prin^,  qoando  mi  facevi  cenno? 

scAPPnro. 

A  me  par  di  no.  TatUTia  ditemi  :  che  intendeste  roi  ? 

FULTIO. 

0,  ta  m'  aocennari  ch*  io  faceasi  questione  col  aignor  Cintio. 

acAPPuo. 
Hoimè  mesehino!  e  che*?  barète  forsi  fiitto  qaettione  con  que 
gioTane? 

FULTIO. 

No  ancora,  ma  TliaTrà  potto  in  oblige  di  £u4a'.  Bfa  non  mi  faoeri 
eenno  ch'  io  menaiii  le  mani  con  la  apada  ? 

SCAPPDTO. 

Non,  in  tanta  buona  hora  :  accennaTa  che  dioeste  ch*  io  non  dî- 
moraTt  più  tosco,  e  che  m'haTerate  mandato  Tia  a  furia  di  piat- 
tonate. 

FULTIO. 

Et  io  intendera  che  Tolesti  ch'  io  facessi  nimore,  e  poi  ch'  io  me 
ne  andaiai. 

acAppivo. 

Signor  no  :  ToleTa  che  lo  faceste  partir  lui,  per  poter  far  il  fatto 

1.  «  L*îiiTeatioa  à  laquelle  je  dois  !■  MtùfictioB  que  je  vait  ta  dire,  »  U 
bonne  idée  qui  m*a  ai  bien  rénasî,  comme  je  raia  te  le  conter. 

a.  U  n*j  a  pas  ici  de  point  d'interrogation  dans  l*origtnal,  et  à  la  rigueur 
â  ehe  poorrait  se  lier  à  avete  comme  une  sorte  d'adverbe  interrogatif,  équiva- 
leat  an  latin  nmm  on  à  «rf-M  qme.  Mais,  dit  M.  Mossafia,  V  iMterpmnxione 
tiëUa  ttampa  vemetianm  è  arhitraria  affatto^  ne  qmimii  s*  km  ad  averm  scrupoti 
mel  muiarla.  Non  nego  ehe  e  che  posta  ewire  ad  iniroJmrre  mm*  imlerroga- 
Miome^  corne  in  toteaito  U  eemplice  che  {per  esempio  :  Che  ci  siete  andato? 
«  est-ce  qne  tous  j  êtes  allé  ?  »]  ;  ma  coli*  e  innanzi  è  mena  usmaU, 

3. 11  7  a  M  ohlia  dans  notre  impression;  mais  il  semble,  d'après  les  détails 
qui  soÎTent  et  d'après  la  scène  ▼,  qu'il  faut  lire  ici  in  obfigo  [obhligo)  :  FuKio 
n*a  pas  oublié  de  faîte  querelle  â  Gnthio  ;  il  Ta  mis  dans  la  nécessité  de  lui 
▼cnir  demander  raiion  de  son  procédé,  de  l'affront  qn*il  lui  a  fait. 
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mio.  Bla  ditemi  per  grazia,  che  oosa  harete  fatto  roi?  ch'io  moro 
di  Toglia  di  taperlo. 

FULTIO. 

Bmc,  beiie. 

•OAPpnro. 
E  meraTiglia. 

FULTIO. 

Non  d  dubitare  ch*io  t'haTrô  aiutato,  se  bene  non  t'inteti. 

tCAPPiiro. 
Non  mi  potevate  aintar  in  altro,  se  non  col  tacere  e  fiur  il  fatto 
Tostro. 

FULTIO. 

Orsù,  si  dà  1*  offizio,  ma  non  la  discrezione. 

SCAPPIHO. 

lo  non  ho  mai  haTuto  intenzione  di  darri  altro  che  l' offizio, 
per  non  seminare  nelParena. 

FULTIO. 

DoTe  non  v*  è  tempo  di  consiglio  ogni  aiuto  è  bnono.  lo  ho  troTato 
la  più  beir  inrenzione  che  si  possa  trorare  acciô  che  Cintio  non 
habbia  la  schiaTa. 

SGAPFUIO. 

E  che  bella  cosa  haTete  Toi  inTentato  ?  dite,  caro  paditme. 

FULTIO. 

lo  mi  troTaTa  creditore  di  quindeci  ducati  goadagnati  sopra  il 
gÎQooo  a  qaesto  gioTane. 

SGAPFUIO. 

HaTerate  un  capitale  di  soldi,  ch*  io  non  lo  sapeTa. 

FULTIO. 

Ma  è  ben  Tero  ch*io  ne  restaTa  poi  da  dar  dieceotto  al  signor 
Domizio  délia  FraTola. 

scAPPnro. 
Mi  maraTÎgliaTa  che  Ti  fosse  aTanzo. 

FULTIO. 

£  il  signor  Domizio  doTCTa  dare  alquanti  carlini  al  signor  Cin- 
tio, et  haTeva  detto  :  «  lo  menero  buon'  i  Tostri  a  lui,  e  faremo  poi 
conto,  »  e  cosi  resté  il  conto  senza  aggiustamento.  Hora  che  pensi 
to  che  cosa  habbi  fatto'? 

I .  Ici  encore  on  poornit  être  tenté  de  prendre  le  premier  d^  pour  nn  ad* 
vcibe  interrogatif  :  «  Esl-ce  que  tu  derinet  qaelle  chose  j*ai  imaginée  ?  9  5faîs 
M.  MoMjlîa  trouve  plus  naturd  de  voir  dans  cette  constrocdon  nne  petite 
négligence  de  l'auteur.  La  Utierrogazione  porta  tul  cfae  ;  la  cottruxiotu  rego» 
iars  sartbbe  s  Che  (che  cosa)  penti  tu  die  io  al>l>ia  fatto  ?  /  due  termini  tona 
inversif  e  al  che  congiunûonê  Ju  mnito  cosa» 
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Una  délie  Tottre. 

FULTIO. 

Certo  ch*  îo  V  ho  fatta,  ma  bella. 

tcàrmo, 
Oimè,  me  la  fate  digerire  con  la  Tolonta,  aTand  cli* io  rhaUiîa 
gnstata  :  ditela  presto,  in  cortesia. 

FULTIO. 

Io  harevo  inteso  ch*  il  signer  Cindo  harera  dato  capaira  a  Mez- 
secdno  per  la  schiaTa  :  «  Ma,  die*  io,  qoà  non  t'  è  tempo  da  per- 
dere,  »  e  subito  sono  andato  alla  ginsdzia,  et  in  Tiitù  di  qnei  soldi 
io  ho  fatto  sequestrare  la  schiara  e  i  danari  in  mano  a  Meziettino; 
e  cosi  tanto  che  si  liti^erà,  hareremo  tempo  d*  harer  danari,  e  la 
schiaTa  san  mia. 

SCAPPIHO. 

Che  ?  siete  toi  che  haTete  mandato  quel  seqnestro  ? 

PDI.TIO. 

Misser  si  :  che  dici  hora?  chi  son  io? 

SCAPDTO. 

Chi  siete?  hor  hora  lo  dlrete  toi.  Udite  :  io  haTera  trovato  in- 
Tenûone  col  signor  Cintio  dresser  pardto  da  Toi  con  délie  basse; 
sono  stato  a  riscnoter  per  lui  dugento  ducad,  et  haTera  i  danari 
e  [M]  segnale  de!  suo  sigillo  ;  sono  stato  a  riscuoter  la  schiaTa,  e  men- 
tre  ch^  io  l' haTera  fnori  di  casa  per  conduria  nel  fondaco  per  toi, 
è  anÏTato  il  sequestro,  et  io  ho  perduto  la  schiaTa,  i  danari,  il  cre- 
dito,  e  quasi  il  cenrello.  Che  dite  hora  ?  chi  siete  '  ?  Voi  non  faTcllate? 
Ditelo,  ditelo! 

FULTIO. 

Oimè,  una  bestia. 

SCAFFOIO. 

E  con  restate.  A  riTedcrci. 

FULTIO. 

E  che?  tu  ne  tuoî  andare? 

scAPPnro. 
E  che  Tolete  dal  fatto  mio  ?  Toi  sapete  troTar  dell*  înTenzioni  da 
Toi,  e  non  haTete  più  bisogno  di  me. 

FULTIO. 

Scappino,  non  mi  schemire,  per  grazia,  che  pur  troppo  mi  pro- 
curo  il  maie  e  le  befTe  da  me. 

scAPpnro. 
Ma,  caro  padrone,  ionon  so  più  quello  che  Togliate  dal  fatto  mio. 

I .  Le  texte  n'a  pu  id,  comme  dans  la  dernière  phrase  de  Fmlvio,  de  point 
d'interrogation  après  h4fra. 
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Per  amor  rottio  io  rado  inyitando  la  berlina,  lusingando  la  firusta, 
e  trescando  con  la  galera  :  e  nonvi  basta,e  che'  pTolete  ch'io  fiiccia 
salto  maggiore!  O,  certo  no  per  adesao;  son  pover  huomo,  e  se  non 
mi  voleté  in  casa  vostra,  non  mi  mancheranno  padroni  :  io  non 
Toglio  saper  più  di  schiare  né  di  stBhiayine. 

ttswto. 

E  d  sofTrira  il  cuore  d' abbandonarmi  nel  maggior  bisogno?  Io 
ho  fatto  errore,  è  vero,  ma  non  sono  entrato  nella  tua  invenzione; 
è  stato  nno  spirito  che  mi  è  nato  di  far  una  cosa  bella  da  me,  per 
haTer  qualche  Iode  dal  fatto  tuo  ;  ma  non  è  rioscita  :  pazienza. 

sc\ppn(o. 

Non  solo  non  v'è  riuscîta,  ma  la  vostra  inventione  incerta  ha 
rorinato  la  mia  certa. 

FULTIO. 

Ë  rero  ;  per6  il  danno  è  più  mio  che  tuo,  poichè  tu  operi  per 
mio  servizio. 

SCAPPfKO. 

È  rero  ch*  io  opero  per  voi,  ma  il  rischio  è  mio  ;  e  scoprendôsi 
(come  so  che  succédera,  non  potendo  star  celato  il  mal  fare  longo 
tempo),  la  pena  tutta  caderà  sopra  di  me. 

PULVIO. 

Horsù,  quà  non  v*  è  tanto  gran  maie;  il  caso  non  è  ancora  dispe- 
rato  ;  e  adesso  è  '1  tempo  d^  aiutarmi  :  fratello,  ora  si  redrà  chi  ha 
ingegno,  e  si  conoscerà  chi  è  Scappino. 

scAPpnro. 

R,  non  ho  bisogno  di  questi  ingrandimenti  io  :  lasciatemi  star, 
per  cortesia. 

PULVIO. 

Oimè,  Toi  tu  condannarmî  a  morte  per  cosi  liere  errore? 

soAPPiiro. 
£  chi  vi  Tttol  condannar  a  morte  ? 

FULTIO. 

Se  tu  deaistî  dairimprefa,  io  morirè  o  di  dolore  o  di  difpe- 
razionç.  Si  perdonano  gl*  errori  di  malizia  a  chi  si  pente  :  o,  redita 
se  debbono  perdonarsi  quelli  dell'  inavrertenza.  Eh  Scappino,  mi 
son  pentito  :  horsù,  vedo  che  tu  mi  perdoni,  io  ti  ringrazio. 

soAPPnro. 

Voi  Te  la  fate, eToiTe  la  dite*:  o,  sîete  il  gran lusinghiero.  Andate 
a  far  il  fatto  Tostro,  di  grazia,e  non  v'  intrigate  più  in  quest*affare. 

I.  Le  Motiment  de  M.  MoiufU  est  encore  ici  qu'il  raat  mieux  mettre  an 
point  d'interrogation  après  e  che,  bien  qu*il  manque  dans  notre  texte  :  voyei 
d-dessufy  p.  296,  note  a. 

a.  On  dit  plus  souTent  :  Foi  fw  la  dite  e  voi  ve  la  /aie,  «  tous  proposes  et 
décides  en  même  temps.  » 
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FDLTIO. 

lo  Tado,  Sctppino  mio,  hà,  hâ,  hà. 


Voi  ridete  :  e  che  mi  boriate  *  ? 

FII1.T10. 

No  fiateilo  :  io  rido  di  quelk  bell' mTenùonf  clie  tn  hai  di  gii 
trorau  per  consolarmi. 

SGAFPOrO. 

Quai  inTenzione? 

PULTIO. 

QoelU  ch*  hai  nel  pentiero. 

SCAPPIHO. 

E  ch*  inTenzione  è  qnesta  che  Toi  lapete  aTand  di  me  ? 

PULVIO. 

Non  la  soy  ma  stimo  cosi  tra  me  che  dcTe  esser  belliflaima, 
perché  conosco  il  too  bell'  ingegno. 

SC^PPDIO. 

O,  che  Ti  vegna. . .!  che  quasi  V  ho detto'.VoiT*  allegratedel  figliao- 
io  maschio  inanzj  che  sia  gênera to.  Di  grazia,  partiteW  ;  se  non,  mi 
farete  scordar  quello  che  ho  da  fare. — Gran  cosa  è  Toler  bene!  io  non 
gli  so  dir  di  no  ftenza  rotsore  di  Tiso  ;  anzi,  quello  che  la  bocca 
niega,  il  cuor  promette  :  di  già  ho  pensato  il  modo  d*  aiutarlo. 


SCENA  TERZA. 

SCAPPINO,  BELTRABIE,  b  LAVINU. 

SC^PPIKO. 

0,  di  casa. 

BBT.TBAMB. 

LaTinia,  guarda  un  poco  :  questa  mi  pare  la  voce  di  Scappino. 

I.ATIirTA. 

Io  Tado.  O,  Scappino.  E  hene?  siete  tomato  oon  qnalche  bnona 
risposta,  o  pure  con  qnalche  inTenzione  per  trattenermi  nelia  soUta 
speranza  ? 

SG^ppnro. 

Non  Ti  dubitate,  Signora,  ch*to  non  prometto  se  non  quello  che 
Toglio  fare  ;  ma  aile  toIr  il  Tolere  è  oppresso  delnon  potere. 

1.  Le  texte  est  ainsi  ponctaé.  Voyez  ci-dessaf,  p.  396»  note  a. 

a.  Cette  imprécation  popaUire,  arec  cette  réticence  et  cette  espèce  de  cor- 
rectif, est  encore  fort  usitée  en  Italie;  che  quasi  Pho  detto,  on  presto  cA'so 
non  distiy  «  je  crois  que  j*ai  failli  le  dire,  »  y  remplace  le  mot  qn*on  ne  veut 
pas  prononcer  (i7  eanehero)  ;  un  peu  plus  haut  (p.  289),  Scapin,  ne  ponrant 
être  entendu  de  «on  mattre,  n  été  jusqu'au  lM>ut  :  O  vengh*  il  eaneoro  alla  bestial 
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LATIHIA. 

Il  mio  amore  è  una  pianta,  quai  non  è  abbarbicata  nel  terreno 
della  certesza,  ma  si  mantiene,  perché  Toi  1*  inaflKate  di  promesse; 
e  non  puà  dimorar  gran  tempo  in  taie  stato;  si  consumera  anche 
qoel  poeoTerde  della  speranza,  e  périra,  se  non  fàte  presto  :  deh  per 
grazia,  non  mi  fate  tanto  languire. 

sCAPpnro. 

Sîgnora,  non  tntte  le  fortezze  si  prendono  con  assalto  :  alcune  se 
ne  prendono  con  înganni,  altre  con  assedio,  et  altre  per  danari.  lo 
sono  quà  per  far  uno  stratagema  con  il  vostro  aiuto,  e  ridurre  le 
promesse  in  effetti.  Quel  poco  ingegno  ch'  io  ho,  lo  porro  tutto  in 
opéra  ;  ponete  ancor  roi  il  rostro  aiato  :  e  cosi  il  negozio  andara 
avanti,  e  tra  tutti  due  faremo  qualche  frutto. 

LAVUriA. 

Vedete  dort  yi  posso  aintare. 

sGAPFnro. 

n  signor  Cintio  è  in  procinto  di  comprar  con  qnei  danari  ch*  io 
bo  riscosso  la  schiara  di  Mezzettino,  e  la  potrebbe  prender  per  con- 
sorte  :  io  Torrei  cbe  rostro  padre  facesse  lerar  un  tal  sequestro 
cbe  ba. 

BBLTRAICB. 

Cbe  cosa  t'  è  di  nuovo,  misser  Scappino  ? 

SGAFPIIÎO. 

A  punto  ragîonavo  con  vostra  fîgliuola  di  quel  signor  Cintio  che 
fece  riscuotere  i  danari,  i  quali  intendo  che  gli  tuoI  sprecare  in 
ana  schiara  che  ha  Mezzettino  in  potere;  e  di  già  PhaTerebbe 
riscossa,  se  non  fosse  che  è  stata  sequestrata  la  schiava  et  i  soldi 
in  mano  al  detto  Mezzettino,  quale  è  disperato,  per  il  timor  grande 
cbe  egli  ha  d^Ua  giustizia,  e  chiede  per  pietà  d'esser  liberato. 

LATINIA. 

Eh,  questo  giorane  ha  poca  roglia  di  far  bene.  Che  !  comprar 
schiavePe  che  ne  ruol  egli  fare?  Farebbe  meglio  a  studiare  et  ad- 
dottorarsi,  e  dar  gusto  a  suo  padre.  Eh  giorine  senza  ingegno  ! 
comprar  schiaTe  !  è  forsi  egli  qualche  prencipe  ?  Eh,  mio  padre 
fiirà  bene  che  Mezzettino  non  contratterà  con  questo  porero  pol- 
lastraccio,  che  non  sa  che  cosa  sia  il  rirere  del  mondo.  Vedete, 
questa  compra  è  una  ranità,  o  ch'  egli  la  compra  [1er  boria  o  per 
qualche  inhonesto  amore  :  in  quai  si  roglia  modo  è  mal  fatto,  e 
mio  padre  non  lo  comportera. 

BKLTaAMS. 

Ah  Madonna  figliuola,  e  che  menar  di  lingua  è  questo  ?  e  che 
pensî  ch'  io  non  sappia  parlare  ?  a  che  proposito  voi  ta  ragionar 
per  me  ?  che  creanza  è  questa? 
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LATIKIA. 

Signore,  perdonalemi,  1*  honor  vostro  mi  (à  parlare  :  V.  S»  è  mo 
tutore,  è  raccomandato  a  voi  ;  e  se  il  giovine  commette  qoalche 
maneamento,  «uo  padre  lo  attribuirà  tutto  aUa  pooa  eiiitodia  TtMCra 
et  al  poco  amore  che  gU  portate,  e  dira  che  non  harerefebe  fiMo 
egli  cosi  con  esso  Toi. 

BBLTHAMB. 

O,  mi  pare  che  tu  te  la  pigli  molto  calda  per  questo  giorane. 

LAVliriA. 

lo  ?  Perdonatemi ,  parlo  per  V  oblige  che  V.  S.  tiene  in  rirtù 
dell'amicizia  con  suo  padre,  che  del  resto  a  me  non  importa  nulla. 

BBLTaABIS. 

Non  t*  importa  niente,  eh  ? 

lATiniA. 

Niente;  ma  la  ripntazione  Tostra  Tuole  che  non  gU  lascîate  com- 
prar  quella  schiava. 


Questo  è  il  ponto. 

sGAPpnro. 
Eh,  ella  dice  quello  che  la  natura  gli  porge  :  e  poi  chi  vol  pen- 

sar  ad  altro  vi  penst. 

LAVIHIA. 

A  punto  :  so  che  V.  S.  ha  giudizio,  e  che  non  comportera  che 
si  efTettui  questa  compra.  ^ 

ftOAPPIHO. 

Qui  cantô  Meliseo*. 

BKLTBAMB. 

Mi  sapresti  tu  dire  da  che  procède  che  mia  figiiuola  s*  ingenica 
tanto  in  questo  negozio,  parlandone  con  tanto  affettato  afTetto  ? 

SGAPPUIO. 

lo  ?  no  :  il  mio  talento  naturale  non  arrira  sino  dove  gli  rode  ne 
dore  forsî  le  coce*  questo  negozio. 

BBLTRAMB. 

lo  lo  so. 

SCAPPDIO. 

E  da  che  riene  ? 

BELTBAXB. 

Dair  esser  lei  inamorata  di  questo  signor  Qntîo. 

1.  Koiu  ne  saTons  quelle  peut  être  rorigine  ni  qael  est  au  juste  le  aens  de 
cette  phrase  prorerbiale.  Meliseo  serait-il,  dans  quelque  pastorale,  le  nom 
d*ttn  berger  renommé  pour  la  douceur  de  ses  chants  ? 

a.  A  propos  de  ce  passage,  où  gli  et  le  sont  indifféremment  employés  pour 
a  lei,  M.  Mussafia  nous  dit  :  Certo  cke  qui,  nella  stessa  frase,  le  due  forme 
varie  tturhanof  ma  s*  intende  benissimo;  e  ci  servono  anzi  di  prova  délia  li-» 
hertà  grammaticale  ehe  si  permette  Pau  tore.  Cotï  si  dica  pik  gik  {atto  III, 
eeena  iT,p.  Sog)  di  io  posas  e  io  possi,  forme  buone  itl^e  dme. 
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O,  mi  diraite  ben  di  nuoTo. 

BBLTHAKB. 

£  cosi  al  sicuro  ;  e  che  ci6  sia  rero,  sta  ad  adiré,  ch4o  U  Toglio 
&r  uscir  faori  da  sua  posta. 

SGAppnro. 
Starà  ad  adiré. 


Veramente  ta  dici  bene,  figliuola  :  se  questo  giovine  fiicesse 
qoalche  sproposito,  suo  padre  potrebbe  dar  la  colpa  alla  mia  mala 
custodia. 

LATIXIA. 

E  del  certo. 


Ma  è  ch'  io  temo  di  peggio  con  questo  gioYÎne  :  mi  vîen  detto 
cbe  ogni  notte  egli  ra  Tagabondando,  ore  potrebbe  una  rolta  e 
on*  altra  tomar  a  casa  non  molto  sano,  poicbè  T  andar  di  notte 
in  comitiva  fa  che  1'  ono  £scci  insolente  V  altro  ;  ma  voglio  ri* 
mediarri. 

LATnriA. 
Farete  molto  bene. 

BBI.TRAMB. 

Io  non  voglio  che  egli  stia  più  in  quell'  alloggîamento  con  qaegi' 
altri  scolari,  perché  vedo  che  porta  pericolo  ;  e  com*  uno  è  buono, 
TÎen  barlato  da  gl'  altri;  e  tal  Tolta  si  fa  qnello  che  non  s' ha 
Toglia,  per  aderire  9  gi'  altii  :  pero  io  Io  Toglio  tirar  in  casa  noatia 
ad  alloggiare. 

LAVIHIA. 

O,  quetto  n  che  sarebbe  bene. 

BBLTRAMS. 

Hà  hi,  che  dici  ? 

SGAppnro. 

Io  dico  che  sarà  anche  bene,  perché  rostra  figliuola  saprà  poi 
qoando  sarà  dentro  e  qnando  sarà  fuori  di  casa,  se  qualche  per- 
sona  addimanda  d*  esso. 

BBLTRAME. 

Ma  che  caméra  gli  daremo  noi?  Quella  che  é  yicina  alla  tua 
sarebbe  commoda  ? 

LAYUriA. 

Gommodissima . 

SGAPPDrO. 

Al  manco  qaesu  non  è  nooe  da  far  cadere  con  le  pertiche,  che 
M  ne  Tiene  da  sua  posta. 
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Se  non  ehe  r'è'  qoel  pergoUto  che  liem  il  lame;  e  poî  è  tanto 
Ticino  alla  tua,  che  d  darcbbe  £utidio,  sentendolo  atadiare,  perché 
gli  acolari  ai  lerano  a  bnon^  hoia. 

aCAPPDTO. 

lo  credo  che  non  gli  darebhe  faatidio,  manco  ae  ai  leraaae  a 
mezza  notte  :  non  è  Tero? 

A  me  no,  ch'  io  ho  il  aonno  tanto  profondo,  che  non  mi  desta- 
rebbe  manco  il  tuono;  mi  oopro,  e  poi  :  c  Buona  notte,  pagliariccio*.  » 

acAJpporo. 
Qneat'  è  il  bello,  atar  coperta,  e  lasciar  ùœe  a  chi  ha  da  &re. 


Sarebbe  più  commoda  la  toa;  ma  mettere  duc  letli  in  quella 
caméra,  l'ingombnrebbero'  troppo  :  che  dici? 

O,  gli  rinonziarà  la  mia  caméra,  che  a* accommoda. 


Io  non  ti  roglio  lerar  dal  tao  luogo. 

fJkYIHIA. 

Eh,  in  caméra  meco  !  Signor  padre,... 

BBLTaAlOt. 

Eh  perché?  è  tanto  modeato  ! 

LATIHia. 

Fer  oerto  ai,  ma  non  è  già  noatro  parente  da  tirarlo  nella  prc^ria 
caméra  ;  ae  bene  che  V.  S.  Pâma  da  figliuolo,  io  non  credo  pero 
che  foaae  lecito  :  ma  tuttaria  fate  roi. 

8GAFPDO. 

Eh,  presupporre  che  ri  aia  fratello,  et  aocettarlo  per  qnel  fratelto 
caro  et  amato. 

BBLTBAiat. 

Che  dici  ? 

I.AT1iaA. 

Io  non  porrei  mai  la  lingna  in  tal  negoûo. 

scAPPnro. 
Ned  io  tan  poco. 

I.  Dans  notre  impreMion,  par  £iute  évidente  :  E  nom  ehe  ^è, 
a.  M.  Mnasafia  sons  explique  ainsi  ces  mots  :  È  una  frase  proveMai^f  e  lo 
Meeno  aneke  eom  altre  paroU  meno  ektare,  per  esempio  :  Buoiia  notte,  mann- 
goni.  E  corne  un  taluto  che  si  dà  al  pagliericcto  :   Ap{>ena  rado  a  letto,  ni 
eopro,  e  :  «  Baona  notte,  saceone;  a  rWederâ  donusattina*  > 
3«  Notre  teata  :  mgomèrabherom 
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BSLTAAia. 

Ah  sfacciata  senza  ingegno!  e  doTe  d  lasci  tu  portar  dal  senio? 
E  perché  mi  sgridate? 


Ti  pare  bella  cosa  acconsentire  ch*  un  gîovine  forestiero  Tenga  in 
casa  d' una  gioTine  da  marito  ?  e  che  Torresti  tu  che  diceue  il  vi- 
cinato,  di*? 

LÀTHriA. 

Ma  V.  S.  me  lo  proponera,  et  io  mi  fidara  del  giadizio  rottro, 
e  condescendeTa,  perché  sono  obediente. 

BBLTBAMB. 

Dicera  cosi  per  proTarti. 

•GAPPIHO. 

O,  questo  é  prorare  mi  gatto  afîamato  se  sa  far  la  goardia  al 
lardo. 

LAYOriA. 

Ma  e  perché  provarmi  ?  Ben  puô  V.  S.  anche  farmelo  condurre 
nella  caméra,  che  a  voi  sta  il  fare  che  sia  lecito  :  so  che  Y.  S. 
m' intende. 

SCAPPIMO. 

O,  nota,  dotto'. 

BELimAXE. 

Va  in  casa. 

LATOÊlk, 

Anderà,  Signore,  ma.... 


Zitto,  abbasaa  quegl'  occhi,  e  va  in  casa.  Che  ne  dici,  Scappino  ? 

scAPPuro. 

Dico  che  mi  par  ch'ella  porta  affezione  a  quel  giovine,  e  che 
non  é  gran  cosa  ch*  ella  habbia  condesceso  a  tirarlo  in  casa,  poiché 
nelle  citti  come  é  questa  vi  sono  délie  case  che  ri  stanno  due  e  tre 
famiglie,  ore  spesso  vi  sono  gioveni  e  giovinette.  Ella  é  sdruc- 
ciolata  un  poco  nella  caméra  vicina  ;  ma  se  V  ha  passata  bene  con 
dire  :  «  Potete  far  che  sia  lecito,  »  volendo  dire  :  a  Fate  che  mi  sia 
marito.  »  Orsù,  Signore,  fate  di  lei  quello  che  vi  par  meglio;  ma  in 
tanto  Vostra  Signoria  vada  un  poco  a  fiir  levar  quello  sequestro. 
Servidore  di  V.  S. 

BBLTRAXB. 

Co^  fiurô. 

I.  Ccit  la  proverbe  françaît  :  A  btm  entemUmr,  salut, 

« 

MouÈBB.  I  ao 
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SCENA  QUARTA. 

BELTRAME  b  MEZZETTINO. 

O,  di  casa? 
ChièU? 
Âmici. 
Che  amid? 

BBLTAAXB. 

Sono  Beltrame.  Olà,  che  Toce  languida  è  questa  ?  Miner  Meziet- 

tino,  una  parola. 

MBzzaxrnio. 

Perdonatemi,  Misser  Beltnune,  non  posso  oscire. 

BELTRAME. 

E  che  harete  le  manî  in  paftta  ? 

MBZZSITIBO. 

Sto  in  modo  che  non  mi  posso  muoTere. 


E  che  cosa  harete  ? 

MBZZBTTDro. 

Cosa  taie,  che  non  posso  Tenire. 

BBLTBAMB. 

E  che  siete  stoqiiato  ? 


Peggio,  Signore. 

BBLTHAMB. 

Ma  in  buon*  hora,  fate  ch*  io  sappîa  almeno  quelle  c*  harete. 

MBZZBTTUrO 

Sono  sequestrato. 

BBLTBAMB. 

Corne  seqilestrato  ?  siete  sequestrato  in  casa  ? 

MEZZETTINO. 

Non  so  :  so  bene  ch*  io  son  sequestrato  tutto. 

BELTRAME. 

Aprite  la  porta,  e  non  uscite  voi,  se  siete  sequestrato  in  casa. 

MaxBTrao. 
Ma  credo  che  sia  sequestrato  anche  la  porta. 

BBLTBAMB. 

O,  mi  fiite  ridere;  roi  siete  ben  balordo  :  e  corne  si  sequestnmo 
le  porte  ? 
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Ëccomi,  ma  aTrertite  che  s*  io  cado  in  pena  aicuna,  ohe  ne  uete 
cagione  Toi. 

BBLTaAia. 

Ove  è  il  sequestro? 

MEZZETTUrO . 

E  qvà  in  ftcarsella. 

BELTRAMB. 

Mostratemelo  on  poco. 

XBzzjcimo. 
Corne  mostrarlo,  s*egli  è  sequestrato? 

BBLTBAMB. 

O,  questa  si  che  è  da  scemo!  Il  sequestro  è  seqaestrato  anch'  cgli  ! 
Siete  cosi  ignorante  ?  o  pur  fate  il  balordo  per  qaalehe  vosttro 
interesse  ? 

MSZURTDIO. 

Io  non  sono  mai  stato  in  questo  intrico  :  mio  padre  mon  disgra- 
ziatamente  per  giustizia,  et  io  cos  V  essempio  sao  mi  sono  ayilito 
iii  modo,  che  vedendo  i  birii  mi  pare  d' esser  legato. 


E  come  mon  rostro  padre  ? 

MB1 

Lo  stroasoTono  '  per  harer  fotto  la  ^entinella. 


Dovera  harer  fauo  qaalehe  segnale  al  nemioo  o  passato  qnaJche 
accordo  seco. 


Ànzi  che  fu  impiccato  per  esser  troppo  fedele. 


Io  cià  non  intendo,  se  non  parlate  più  chiaro. 

BatzzBTmro. 

Faoera  hi  sentinella  mentre  che  certi  sooi  compagni  rompevano 
una  bottega,  acciochè  la  corte  non  sopragiongesse  ;  et  mio  invidioso 
del  ben  altrui  gli  diede  la  querela,  e  per  far  servizio  al  suo  pros- 
simo  fîi  coi  prossimo  mandato  in  Picardia. 

BBLTBAMX. 

Veramente  queste  sono  certe  carità  che  non  chiedono  altra  ri- 
compensa.  £  roi  che  cosa  harete  &tro? 


Niente  di  maie,  ch'  io  sappia ,  e  per  niente  son  ridotto  a  qnesto 
paaso,  hù,  hù,  hù. 

I .  StmMpromo,  comme  plus  loin,  p.  340,  saivorwto,  M.  Moatafia  nom  ap* 
pfend  que  cet  formel^  qui  ne  tont  pliu  d«  la  langue  écrite,  auat  restéea  lia  la 
hagM  pariée  dans  plasioan  ooatréei  de  l'Italie. 
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'  Non  piangete  :  siete  roi  con  pusillanimoPÈ  vergogna  on  hoomo 
corne  TOI  siete,  pratico  del  mondo,  dare  in  queste  basaezae. 


Do  nelle  baasezre  per  tema  di  dare  neU*altezze  e  rimaner  per 
aria.  È  una  mala  cosa  ]'  esser  stato  pronosticato  a  far  il  fine  de) 
padre  e  cominciare  la  giuBtizîa  Tenirmi  a  casa;  il  mal  comincia 
spesso  dal  poco,  e  quel  poco  s' avanza  tanto,  che  tira  le  persone  alU 
morte  :  la  giustizia  ha  cominciato,  non  so  dir  altro. 


Mostratemi,  di  grazia,  qnesto  sequestro. 

MBZZBTTDTO. 

TogUetelo  Toi  fuori  di  scarsella,  che  io  non  Toglio  preterire  l'or- 
dine  délia  signora  Giustizia  :  ma  aTTertite  a  quello  che  toi  fate. 


Laseiate  la  cora  a  me. 

De  mandata  magnm  eurim  Fïearim*, 


Chi  ha  mandato  alcuna  Tigliaccaria? 


A  proposito  !    non  dice  Tigliaocheria,  dice  d' ordine  délia  gran 
corte  délia  Vicaria  :  non  sapete  che  cosa  è  Vicaria  in  Ni^ioli? 


Signor  si  :  doTe  sono  gl'  incarcérât!  ;  ed  ecoo  che  ^esto  è  on 
principio  di  disgrazia.  O  Cielo,  aiutatemi. 


FermateTi. 

jid  Uut€u»iiam  domini  Fulvii  de  BuognotU. 


Signor  no,  Signor  no,  io  non  ho  fatto  instanza  al  signor  FolTio  ; 
è  lui  che  Tolera  la  mia  schiaTa  :  il  signor  Pantalone  ha  torto  a  man- 
darmi  la  giustizia  a  casa. 


Piano,  piano,  ch'  il  signor  Pantalone  non  Ti  fa  torto,  ne  dice  che 
habbiate  fatto  instanza  al  signor  FuItIo. 

Seqaestretur  omne  per  iiiud quod  reperUur  pênes  domino  Menteitmo^,.. 


Io  non  ho  raparito  ne  rapito  ne  penne  né  pennacchi  a  nissono  : 
la  giustizia  è  mal  infonnaU. 

I.  Ssof  la  ponctnatioii,  nous  reproduisons  tel  qael  ce  latin  de  praticien,  ne 
sachant  trop  si  certains  solédsnies  et  barbarismes,  comme  pênes  domino,  mew 
cipiam,  oniiarium  (pour  uneianun)^  sont  des  plaisanteries  de  Pantenr  ou  des 
fautes  d'impression.  Le  féminin  mancipia  est  dans  le  Glossaire  de  du  Gange. 
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BKLTRAXB. 

Tacete  in  bnon'  hora,  che  non  parla  ne  di  rapire  ne  di  rubare. 
....  utî  bona  pertinentia  ad  dommum  Cinthium  Fidentium. . . . 

IKl/BlTUO. 

Non  è  Tero,  io  non  ho  fatte  impertinenze  al  signor  Cintio  ;  io 
gl'  ho  parlato  sempre  oon  ogni  riverenza. 

BXLTRAMB. 

Se  Toi  non  harete  pazienza,  non  la  finiremo  mai.  Non  intendete, 
e  pero  tacete. 

....  êcholarem  Bemeventanum  •  pîdeUeeî  aurum  et  argentum,.,, 

MBzixmso. 
Sono  dugento  ducati  d*  oro,  et  io  non  ho  argento  sno,  e  non  l' ho 
rubati,  che  sono  per  il  ricatto  délia  schia^a. 

BSLTRAMB. 

In  buon*  hora. 
,.,.et  in  speeie.,., 

VMZTXTtlSO. 

Io  non  ho  spezie. 

BBLTBABIB. 

Non  parla  di  rostre  spezie.  Achetatevi,  dico. 
....  maneipiam  unam  captiçam  .* . . . 


Che  mi  vogliano  por  una  mano  in  ceppi  perch'  è  cattira  ?  e  quai 
mano  ho  io  cattiva? 

BBLTBAMB. 

He  non  tî  turbate,  che  non  dice  cosl.  Udite. 

....  eum  deelaratlone  quod  ipse  non  poêsit  ampUiu  non  tenere  nequê 
passiderê,.,, 

MBzzBmiro. 

Ch'  io  non  possa  più  sedere?  ohimè,  son  roTinato  !  o  meschino!  è 
impossibile  ch'  io  possi  '  star  sempre  in  piedi. 

BBLTBAMB. 

O  pazzo,  non  dice  che  non  possiate  sedere  ;  dice  che  non  possi 
possedere. 

....  neque  tn  pedibiu^. . . 

MBZZBTTniO. 

Né  anco  in  piedi  ?  o  poTeretto  me,  son  morto  ! 

BBLTBAHE. 

Voi  mi  Tolete  far  perdere  la  pazienza.  Fermateyi  in  huon'  hora, 
che  starete  sentato  e  in  piedi  come  Torrete  Toi. 


I.  Sur  les  doublet  format,  eomne  posta  et  jMMf,  employéet  indifllftKnii 
dant  bi  même  phrete,  Yoyes  ci-dcitnt,  p.  3oa,  note  a. 
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....  wt  éêcUmr^  mBemmm  itmMiêtmrm  *;  H  fmùd  furet  m  eamtrwriam  fai 


O,  quota  M  ch'  io  l' ho  mVtam^  e  non  me  b  tnfarogliarete  :  eùtarm- 
rimm  frmtirm  tboI  dire  ebe  mi  fnist«ramio  p«r  le  contraide. 


Voi  mi  Tolete  far  morir  di  ridere  :  o  ^e  toi  dobitate  de*  TOftri 
mcffiti,  o  ch*  interpretate  a  forza  di  pania. 


E,  Si^ore,  voi  non  rolete  esacr  qudlo  che  mi  dia  la  cattÎTa  doti  ; 
ma  io  intrado  per  discrezione. 


O,  te  T*  întendeste  tanto  di  mangîare,  non  occorrerehbono  * 
macftre  di  torte  o  mosiche  di  macharoni*.  Datevi  pace  et  habbîate 
pazienza,  ch'  io  legga  il  tatto. 

Rt  hme  suh  peata  ontiarium  aatri  caUum^.,, 


Che  mirogliono  ongere  in  cento? 

BELTHAMB. 

k  propoftito!  Le  onze  d*oro  sono  on  ralor  di  moneta,  e  credo  che 
•ia  cinqne  ducati  d'  oro  nn*  onzia. 
....  regio  fiseo  appUcandarum, 

MEZZETTniO. 

Che  mi  rogliono  appiccare  al  FrescoPO  poverettome!  o  mia  raadre, 
che  trista  noTella  intenderete  delF  onico  rottro  figlinolo  !  Almaneo 
si  potesse  saper  perché. 

BSITRAin. 

Eh  qnietateri,  che  non  tuoI  dir  cod,  no. 

MSZZKTTINO. 

Eh  apieandarum  :  ho  inteso  benîssîmo. 


AppUcandarum  dice,  e  non  apieandarum,  da  applicarsi  al  fisco, 
da  dare  alla  corte  :  intendete  ? 

I.  Cette  dernière  phrase  paraît  fignifier  :  «  ni  tabroger  un  étrajager,  on 
tien,  en  ton  lieu  et  place.  »  On  dit  en  italien  :  Metietwi  un  po*  mei  piedi 
miei,  c  mettes-Tooi  on  peu  à  ma  place.  » 

a.   Dans  notre  exemplaire  :  occorrebbono. 

3.  «  Si  TOUS  entendiez  aussi  bien  Part  de  manger  (que  le  latin),  roua  n'aoriei 
que  faire  de  si  grandes  maîtresses  pour  composer  rotre  musique  de  macaroni.  » 
Ce  que  M.  MussaBa  nous  explique  on  ne  peut  mieux  :  Z>ire  maestre  di  torte  e 
mnsiche  di  maccaroni  aliuden/lo  aile  meta/ere  delta  prima  ecena  delC  atlo 
seconda  f  ove  Celia  dice  di  saper  fare  le  twte  al  gusto  di  MezzettinOf  e  eostmi 
continua  col  dire  che  Celia  sa  V  intavolatura,  «  la  tablature,  »  di  nmeearcnif 
eome  se  si  trattatse  et  un' opéra  da  mettere  in  note  di  musiea.Yojtnà'dtmM, 
p.  267  et  372. 
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Begutrûium  par  ptdlîeum  noiarium. 

Masettinus  Calera, 

MBZZKTTIHO. 

09  quetu  non  si  pu6  già  dir  più  chiara  :  Mezzettino  in  galera. 

BXLTftAMK. 

M aidetl ,  Toi  direntarete  pazzo  tra  la  Tostra  interpretazione  e  la 
Tostra  paura.  Motettiniu  tuoI  dir  Moite  in  diminutiro ,  corne 
Battista  Battestino,   Carlo  Cariino;  e  Calera  è  una  easata  Spagnnola. 

BCBZZETTIIIO. 

10  non  Toglio  mai  andar  in  Spagna,  per  V  angurio  di  tal  eaiata. 
Ma  in  che  linguaggio  è  scritta  quella  carta  ? 

BBLTBAMB. 

In  latino. 


Dere  dunqne  renir  qnesto  séquestre  dal  paese  de'  Latini,  et  io 
non  so  dore  sia. 

BBLTRAXS. 

n  paese  de*  Latini  è  V  Italia,  e  il  seqnestro  è  fatto  qnà  nella  Vi« 
caria  di  NapoH. 

HKZZETTIHO. 

Ha  a  che  proposito  col  ai  ra  scrirere  in  latino,  s*  egli  è  Italiano  ? 
e  lo  manda  ad  nn  Italiano  ?  questo  è  an  sproposito  o  un  inganno. 

BBI.TR  AME. 

E,  no,  fratello  :  è  un  costume  cosi  fatto  per  rispetto  de  gl'  altri 
paesi. 


Horsù,  non  so  corne  si  sia  :  basta  !  Ma  ditemi,  se  ri  piaoe  :  che 
contiene  questo  seqnestro? 

BBLTBAMB. 

Che  voi  non  diate  ne  danari  ne  roha  ne  schiara  al  signor  Cin- 
tio,  sino  che  egli  non  habbi  sodisfatto  il  signor  FaWio  d'un  non 
so  che  danari  che  dere  havere. 

XBzzBmiro. 

E  non  altro?  e  non  t*  è  pericolo  né  di  frusta  né  di  galera? 

BBLTBAMB. 

No,  poTeretto. 

MXZZBTTIHO. 

Hor  sia  lodato  il  Cielo!  mi  sento  hora  cosi  leggiero,  che  mi  pare 
di  caminar  per  V  aria  :  io  roglio  far  on  salto  d'  allegrezza. 


Venite  meco,  che  io  ri  Toglio  far  lerar  il  seqnestro. 

MBZZBTmrO. 

Che  siate  Toi  henedetto  !  Ma  non  t*  è  giA  pericolo  ch*  io  contra- 
facci  a  gKordini  deUa  signora  Giustizia,  no? 
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No ,  fniello  :  Tcmte  aDa  Viearia,  ch'  io  tî  Tit^o  anche  far  fare 


ro. 

A  ebc  prapotito  mi  rolete  fiv  goattar  la  feeda  ?  Io  non  to*  nulU 
in  htcÔM  :  rogiio  il  mio  tîio  intatto,  o  bdio  o  bmtto  che  sia. 


Io  non  TÎ  To^o  goastare  la  bccia  :  rogiio  brri  far  on  eominaii- 
damento  che  non  debbiate  oontrattare  più  col  tignor  Cintio,  e  chf 
ogni  oontratto  resta  ûrvalido;  e  dico  «  in  fiiccia,  >  cioè  tenaa  mandar 


ro. 

A  mano  a  mano  non  potrà  trattar  oon  niono  :  il  tignor  Pantalone 
non  Tnole  ch'io  eontratti  oon  tno  figliuolo  ne  con  Scappino; 
Vottra  Signona,  oon  il  fignor  Cintio  :  il  che  mi  oonTctTà  presto 
presto  partir  da  Napoli. 


H  oontrattar  oon  figliooli  di  fiunigUa  è  pericoloso  ed  incerto. 
Venite  meco,  andiamo. 

■azzximo. 

Vengo  ;  ma  andate  adagio,  che  m' è  rimaso  nn  poco  di  reliqnia 
di  seqnestro  in  qnesta  gamba,  che  mi  tiene  V  andar  reloce.  Horso, 
passa,  passa. 

SCENA   QUINTA. 

FULVIO,  CINTIO  hteoào  qDotioM,  PANTALONE , 

■  SCAPPINO  ;  B  SPACCA  alla  b»taaa. 

scAmvo. 
Fcnnateri,  fermateri. 

SPAOCA. 

OU,  si  fa  qnestione? 


A  me  qnest'  aifironto  ? 

PASTALOm. 

Fermateri,  Signor  Cintio. 

scAPPnro. 
Fermateri,  Signor  Fnlno. 

PABTALOini. 

Fermateri,  dioo,  abbassate  I*  armi,  e  ditemi  la  cagione  délia  Tostra 

SPAOCA. 

Oimè,  Fnlrio  e  Cintio  ? 
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CIHTIO. 

lo  mi  fermo,  ma  rostro  figlinolo  b'  è  porUto  maie  con  me. 

PàXTàJJOlKE. 

Che  cota  t*  ha  egli  (atto  ? 

ciimo. 

lo  havera  sborsato  dugento  ducati  per  comprare  nna  sckiava,  ed 
egli  me  gli  ba  fatti  sequestrare  perquindeci  ducati  ch*egli  prétende 
da  me  ;  ma  non  li  ho  da  dar  nulla  '. 

PANTALONE. 

Che  danari  hai  tu  d' haTere  da  questo  gentil'  huomo  ? 

BPACCA. 

Non  ri  è  ferraioli  da  buscare  in  questo  rumore  *. 

PULVIO. 

Quindeci  ducati  ch*  io  gli  rinsi  al  gioco  V  altro  giorno,  e  non 
me  gli  Tuol  dare. 

cnraio. 

n  signor  Domizio  Te  gP  ha  fatti  buoni  sopra  dieciotto  che  Toi  gli 
doTete  dare  a  lui. 

PULTIO. 

Io  ion  hnomo  da  pagar  i  miei  debiti,  senza  che  niuno  li  *  paghi 
per  me. 

cniTio. 

Pagateli  donque,  e  leratemi  di  parola  col  signor  Domizio,  ch'  io 
pagherà  poi  Toi. 

pautalohe. 

Fermatcri,  caro  Signore,  per  grazia.  E  tu  Tai  al  ginoco?  e  ti  ha 
dato  Tanimo  di  giocare  quindeci  ducati  ?  o  forfante  !  E  poi  Tai  a  far 
fare  un  sequestro  ad  un  tuo  amico,  che  non  ti  dcTc  dar  nulla?  e  di 
più  por  man  ail'  armi  contro  di  lui  ?  O  scelerato  ! 

PULTIO. 

Signore,  io  1*  ho  fatto  per  ben  suo  :  ho  fatto  far  quel  sequestro  non 
tanto  per  il  danaro,  quanto  perch'  egli  non  getti  i  soldi  del  suo 
doltorato  in  una  schiaTa,  et  acciô  ch*  egli  non  dii  disgusto  a  suo 
padre  con  queste  sue  leggierezze. 

PAOTALOm. 

0.  che  possi  crepare.  Tu  Toi  regolare  le  case*  altrui?  tu  Toi  dar 
precetti  di  economica  ?  Va,  ti  regola  tu,  bestia  senza  ingegno,  che  non 
sai  doTe  habbi  il  capo.  O,  guarda  chi  compassiona  il  disgusto  del 

1.  Notre  texte,  par  fante,  a  :  le  ho  da  dar  nulla  :  Toyei  cî-deMoot,  b  note 
3  ;  et  plos  loin,  Ie«  notes  i  des  pages  337  et  346. 

2.  La  phrase  est  peat-étre  plutôt  interrogatÎTe. 

3.  Notre  texte  a  encore  ici  le  pour  li  oo  gli, 

4.  Ne  firadrait-il  pas  lire  le  cote  ? 
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padre  de  gl*  altri  !  iino  che  continuamente  transgredUse  *  gl*  ordini 
patemi.  Signore,  io  Tedo  per  il  mio  oonoAoere  che  dla  è  più  pra- 
dente  assai  che  l*  età  non  ricerca,  e  perciô  oserè  di  pregarla  di  con- 
donare  il  mancamento  fatto  da  mio  figliuolo  alla  paiaione  che 
forsi  egli  ha  di  quella  schiaxa. 

cmno. 
Io  sono  quà  per  registrare  il  mio  potere  al  libro  del  vostroTolefe  : 

io  g\i  rimetto  ogni  ofTesa  corne  non  ricevuta ,  ed  isciuo  nel  signer 
Fulvio  quello  che  haverei  caro  che  fosse  iscusato  in  me. 

PASTALOHX. 

Vostra  Signoria  mi  favorisca  di  dai^li  la  mano  in  segno  di 
pace,  e  poi  si  compiaccia  di  Tenir  meco  alla  Vicaria,  ch'  io  gli  larà 
IcTar  il  séquestre . 

CllïTIO. 

Signer  FuMo,  io  non  vorrei  che  V  amer  di  qnella  schiaTa  tî  fa- 
cesse  dimenticare  PamiciiJa  nostra. 

PULTIO. 

0.  questo  no  mai  ;  ma  il  presupposto  ch'  io  ho  fatto  dal  vostro 
utile  m*  ha  fatto  trascorrere  tante  oitre.  Perô  Y.  S.  mi  iscusî. 

CIUTTO. 

Signer,  ri  sono  serridere ,  e  so  che  quello  c'  harete  fatto  Io  co- 
noscete,  e  ciô  mi  basta. 

sGAPPnro. 
Signore,  harete  inteso  corne  è  stato  il  negoûo  :  se  non  ena  il  signer 
FuWie,  io  menava  la  schiara  a  casa. 

ciBno. 
A  casa  di  chi  ?  del  signer  Fulrio  ? 

SCAPPIHO. 

Di  Vostra  Signoria. 

cnrno. 
Hersù,  toma  pure  col  tue  padrene,  ch'  io  t*  ho  poste  in  opéra  a 

bastanza. 

SGAPPniO, 

G>me  commanda  V.  S. 

PAHTALOm. 

Che  cesa  vi  dice  celui  sotte  voce  ?  Vostra  Signoria  non  se  ne 
fidi  moite,  peichè  egl*  è  il  tnrcimano  di  mio  figliuolo. 

cmno. 
Me  ne  vado  assicurando  *. 

SPACCA. 

In  questo  negozio  v*  è  intricato  Scappine. 

1.  Yoyei  d-dessns,  p.  345,  nota  i. 

2.  Ccst-à-dire,  A poeo  a poeo  mené  90  aecargemdof  wui  ne  meqmùu» 
pre  pik  sieurexaa,  «  j^y  vois  de  plut  en  plat  dair,  je  ne  peitoade  de  plot 
plus  »  que  Scapin  m'a  pris  pour  dupe. 
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SCENA  SESTA. 

PANTALONE,  SCAPPINO,  CINTIO,  CELIA  alU  finestn. 

FULVIO,  s  SPACCA. 

PA1ITAIX>]IB. 

E  tu  Ta  a  ritrOTar  hor  hora  un  fabro,  e  fa  poire  una  toppa  o 
serratura  a  questa  porta  daTanti  al  fondaco,  ch'  io  non  voglio  che 
tu  dorma  più  in  quelle  camere  per  guardia  di  quelle  robe  vecchie, 
cb'  io  Toglio  leYar  la  commodità  di  far  contrabandt  la  notte  a  mio 
Ggliuolo. 

scikppnio. 

0,  Vostra  Signoria  mi  comincia  a  circoncidere  credito. 

PAUTALOME. 

No,  no  fratello  :  il  fidarsi  è  da  galant*  huomo,  e  il  non  fidarsi  è 
da  huomo  prudente.  Tu  bai  troppa  simpatia  con  mio  figliuolo,  e 
non  Yorrei  cbe  si  facesse  lecito ,  con  la  scusa  délia  gioventù  o 
deir  amore,  qualche  cosa  cbe  urtasse  nel  sproposito  e  che  ne  ca- 
gionasse  poi  un  maggiore  in  me.  Fa  far  quello  cb*  io  ho  detto 
quanto  prima. 

acAPPino. 

Hor  Tado. 

PAHTAI.01IB. 

E  tu  Tien  meco  a  far  leTar  il  sequestro.  Signor  Cintio,  ri  piace 
di  Tenir  ancor  Toi  ? 

CDITXO. 

Io  Tado  a  dir  una  parola  ad  un  mio  amico,  e  poi  mi  troTerô 
anch'ioTerso  la  Vicaria.  Serridore.  (Mi  è  parso  di  Tedere  la  schiaTa 
alla  fenestra:  io  Toglio  star  in  agguato  perquesti  contomi,  e  Tedere 
s' io  potessi  scoprire  qualche  adito  a'  miei  contenti.) 

SPACCA. 

Questa  è  stata  una  questione  asciutta  :  le  spade  di  questi  gioTani 
si  debbano  purgare  cbe  non  ponno  far  disordine', 

CHU  A. 

O  galant*  huomo,  quà,  quà,  guardate  ad  alto. 

SPACCA. 

Questa  non  parla  meco,  e  se  parla  meco,  non  mi  conosce. 

CBUA. 

Messere  !  qui,  qui. 

1 .  Ce  puaage  est  afses  obscur;  le  lent  parait  être  :  «  les  épéet  de  cet  jeunet 
geas  te  jnttifieraieat  aitément  de  canter  du  détordre;  on  ne  let  accotera  pat 
d'être  trop  méchantes.  » 
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Ah  Sigoon,  cfae  mi  eomiBaiiilate  ? 

CSUA. 

CoDOfoete  mener  Scappbio,  terTitore  del  tignor  FolTio  Biiognofti? 
Sîgnorm  à. 


Fatemi  nn  pîacere,  per  grazia  :  dheffi  che  quando  egli  harn 
troTato  qh  magnano,  che  renga  qna  d' intomo,  perch*  io  roglio  chf 
mi  faccîa  aprire  qaesta  caméra,  acciochè  io  posia  andare  seco  dore 
egli  ta;  ma  cheatii  ail'  eru,  che  Mezzetdno  non  sia  in  casa  :  intendete? 

SPACCA. 

Io  TÎ  terrirà  Tolontieri. 

CXLIA. 

Non  £u«te  piacere  ad  nn^ingrata;  mi  raccommando. 

SPACCA. 

0.  quesl'  è  on  altro  imbroglio  :  costei  toI  fbggîrsene  con  Scappino; 
e  se  *  la  ginstizia  se  n*  arrede,  orero  che  Mezzettino  ne  dia  qnerda, 
eecoti  Scappino  in  transito  di  galera. 

cDmo. 
Io  lererô  il  pericolo  a  Scappino  :  io  sono  innamorato  di  qaesta 
gioTane,  et  io  mi  traTestirè  da  fabro,  e  la  lerarô  di  qnella  casa, 
poichè  la  giasdzia  non  potrà  procedere  oontro  di  me  come  fiurebbe 
contro  di  Scappino. 

SPACCA. 

E  perché  con  Vostra  Signoria  no,  e  con  Scappino  si  ?  Siete  forsi 
famigliare  délia  gîustizia  ? 

civno. 

Io  non  sono  né  famigliare  né  domestico  ;  ma  è  che  la  schiara  è 
mia,  havendo  di  già  sborsato  il  ricatto  a  Mezzettino. 

SPACCA. 

E  perché  non  ve  la  fate  dare  da  Mezzettino  senza  prenderla  dî 
furto? 

cnmo. 

Perché  un  amico  di  mio  padre  non  Torrebhe  ch*  io  la  com- 
prassi,  e  credo  che  Mezzettino  sia  stato  pregato  a  non  renderla  a 
me  dair  istesso  amico. 

SPACCA.  ^ 

Orsù,  V.  S.  donque  vadi  a  trarestirsi  e  la  leri*,  ch'io  non  oer- 
cherà  altro. 

CINTIO. 

Questo  a  me  non  basta  :  io  rorrei  che  mi  facesli  piacere  di  non 

1.  Dans  Dotn  împreinoB  :  6  m,  p«nt-étre  pour  :  ok^  se, 

2.  On  lit  leva  dint  notre  texte. 
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palesare  qaesto  fatto  ne  a  Scappino  ne  al  signor  FnlTio,  poichè 
essi  trattano  pur  qnesto  negoûo,  et  accoi^gendoai  di  me  s'attraTer- 
sarcbbero  al  mio  giuto. 

8PACCA. 

lo  non  dirô  nulla. 

CDITIO. 

Caro  Toi,  fatemi  qaesto  piaoere  :  ad  ogni  modo  il  signor  Fnlvio 
non  la  poà  havere,  perché  sno  padre  V  impedisce;  et  io  Te  n'baTe- 
rô  obligo. 

iPAOGA. 

y.  S.  non  dnbiti,  che  restera  senrita. 

GiHno. 
EccoTi  mezza  patacca  :  andate  a  bere  il  greco  per  amor  mio. 

SPACGA. 

Io  Ti  son  schiaTo,  padrone  mio;  e  se  bene  il  TÎno  fa  parlare,  io 
ne  berr6  tanto,  ch*  io  m*addormenterà,  e  cosi  taoerô  anohe  per  foiza. 


SCENA   SETTIMA. 

SPACCA  B  SCAPPINO. 

SPACCA. 

Io  Yoglio  bilanciare  quai  pesa  più,  o  la  mezza  patacca  o  l'amor 
di  Scappino,  et  appigliarmi  al  meglio. 

SGAPPOIO. 

Spacca,  che  fai? 

SPACCA. 

Bilancio. 

SCAPPOIO. 

Che  cosa  ?  il  cerrello  con  la  borsa  ?  o  l' honor  con  l' ntile?  Dimmi 
la  Tenta  :  tn  bai  fatto  qualche  mariolaria. 

SPACCA. 

Of  tu  m^hai  in  cattÎTo  conto  :  se  ta  fassi  giudice,  mi  oondan- 
naresti  senza  esaminare  testimonii. 

SGAPPOIO. 

Io  non  potrei  condannarti,  perché  non  si  pn6  esser  giadioe  e 
parte. 

SPACGA. 

Tu  dici  la  Tenta.  Scappino,  io  t'haTerei  da  palesare  ona  cosa; 
ma  non  posso,  ch*  io  mi  sono  legato  di  parola  in  presenza  d' un 
testimonio  da  vinticinque  grana. 

scAPPnro. 

Sto  fresch'  io  !  come,  non  Taglio  più  di  Yinticinque  grana  ? 
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»  un  pooo,  pcr  gniû,  c  biriamt  fiv  i  miei  coud.  Celui  ad  ha 
detto  che  qoando  renirà  Scmppino  per  far  por  la  lemitiini  aopni 
la  porta  del  fondaco,  che  gli  dîea  ehe  Tada  da  lei,  che  le  il  soo 
padrone  non  larà  în  casa,  raol  far  aprire  la  porta  délia  ma  caméra 
et  andanene  con  Scappino;  et  il  signor  Cintio  tentendo  qnest*ordine 
ha  detto  che  tuoI  far  egli  qnefto  fînto,  e  ehe  non  debba  dir  nolla 
a  Scappino  ne  a  Folvio  :  io  gli  roglio  ofserrar  la  parola,  non 
tanto  per  la  mezza  pataoca  che  mi  ha  dato,  quanto  ch'io  dero 
lerrire  chi  mérita.  Retiratilu,chenonToglio  che  senti  i  fatti  miei'. 

scAppiiro. 
Volontierî.  Io  roglio  andar  hor'  hon   a  rimediare  ad  on  in- 
conTeniente  per  far  serrizio  al   mio  padrone.  Di  grazia,  Spacca, 
perdonami  s*  io  non  posso  trattenermi  teco. 

tPACGA. 

Va  par  a  far  i  fatti  taoi,  e  non  stare  a  tentare  i  aegretari.  Io 
potr6  giorare  di  non  haver  detto  nulla  di  questo  fatto  a  Scappiao. 


SCENA  OTTAVA. 

FULVIO  B  SPACCA. 

FULVIO. 

Spacca,  che  fai  ? 

•FACGA. 

Caro  Signore,  sono  quà  imbrogliato,  percliè  ona  schiara  tuoI 
fuggire  dal  suc  padrone,  et  uno  vuol  fingere  un  magnano  e  me- 
narla  via;  et  io  son  pregato  a  tacere,  e  non  dir  nulla  a  Scappino; 
c  Scappino,  senza  che  io  gli  habbia  detto  nulla,  dioe  che  rï  ri- 
mediarà. 

FULVIO. 

Che  schiava  ?  che  magnano  ? 

SPACCA. 

Signore,  io  son  obligato  d' osservare  il  silenzio,  e  non  voglio  dire 
che  la  schiava  stia  in  questa  casa,  ne  che  quello  che  si  vuol  trave- 
stire  sia  uno  che  ha  sborsato  dugento  ducati  per  haverla,  e  che  gli 
tiano  stati  séquestrât!  i  danari  e  la  schiava,  perché  mancherei  di 
parola  :  perdonatemi,  in  cortesia,  ch*  io  voglio  serbar  la  fede  a  chi 
r  ho  data.  Io  mi  parte. 

FULVIO. 

La  schiava  che  sta  quà  ?  senz*  altro  ella  è  Celia  :  11  magnano  de  li 

I .  Cette  délibération  hypocrite  de  Spacca  réTélant  tout  à  Scappino  rap- 
pelle, malgré  la  différence  de  rintention,  le  faux  aparté  on  Sbrigani  prépaie 
les  faaiMa  ooafidaaoet  qu'A  va  ùân  à  M. de  Poaroeaagnac  (aeta  II«  scène  it}. 
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dagento  ducati  e  del  séquestre  è  Cintio,  sMo  non  fallo;  ma  costui 
dîce  di  non  haveé  detto  cosa  alcuna  a  Scappino  :  e  corne  Scappîno 
ha  detto  di  remedianri?  Hoimè,  le  cose  sono  cosi  confuse,  ch*io 
non  so  corne  guidarmi  :  io  non  mi  posso  ingegnare  per  amor  di 
Scappino,  e  pur  vedo  la  cosa  rorinata. 


SCENA  NONA. 

MEZZETTINO  x  FULVIO. 


Io  sono  liberato  dal  sequestro,  ma  non  sono  afTatto  liberato  dalla 
giustizia,  che  rayrersario  ha  pur  Toluto  farmi  intricare  con  pre- 
cetti.  O,  siete  qoà,  Signor  ? 

FtTLTXO. 

Al  Tostro  senrizio. 

MBZZBITIHO. 

Io  ho  ordine  dalla  signora  Giustizia  di  non  contrattare  con  Toi 
ne  col  signor  Cintio  :  per  tanto  vi  prego  a  lasciarmi  viver  in  pace, 
e  non  impedirvi  délia  mia  schiava. 

FIJI.TX0. 

Almeno  fatemi  piacere  di  non  la  vendere  ad  alcuno  per  otto 
giomi,  ch'io  spero  in  virtù  de*  miei  prieghi  far  condescender  mio 
padre  aile  mie  voglie,  caro  il  mio  Mezzettino. 

MEZZETTINO. 

Signore,  mi  fate  pietà;  ma  non  ri  posso  sodisfare,  perché  la 
mercanzia  délie  schiare  è  mercanzia  viva  e  puô  morire,  e  non  è 
corne  il  rino,  l*  olio,  il  formaggio,  chc  quanto  più  invecchiano 
sono  migliori,  che  le  donne  quanto  più  invecchiano  più  calano  di 
prezzo  ;  e  poi  è  una  mercanzia  che  aile  volte  magna  non  solo  gua- 
dagno,  ma  anche  il  capitale  :  perdonatemi,  Signore,  io  la  voglio  dar 
Tia  quanto  prima,  e  trafiGicar  i  miei  soldi. 

FULTIO. 

Se  morirà,  morirà  per  me  ;  e  s*  inrecchierà,  mio  danno  :  io  ri 
iàià  buono  quello  che  spenderete  nel  suo  vitto. 

MBZZKTTUIO. 

Signor  Fulvio,  roi  non  la  rolete  intendere  :  non  voglio  inimi" 
canni  con  vostro  padre,  ne  voglio  aspettar  altro  che  i  miei  toldi. 

FDLVIO. 

Non  la  voleté  dar  a  me  per  darla  al  signor  Cintio? 


Vi  dico  che  ho  precetto  di  non  contrattar  con  esso  lui  ancora, 
e  ch*io  non  glie  la  daro. 
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FUI.VIO. 

£,  ^iela  darete  bene. 


Non  gliela  darà  già. 

FUI.TIO. 

Egli  se  la  prenderà. 


Che  se  la  prenderà?  E  dove  siamo?  nel  boaco  di  Baccano  '? 

PULYIO. 

Non  Te  la  torrà  per  forza,  ma  la  prenderà  oon  inganno. 


Et  io  fttarô  avrertito. 

FUI.  VIO. 

Avrertite  quanto  Tolete,  eh*  egli  sarà  vestito  da  magnano  che 
non  lo  conoacerete,  e  corne  roi  andarete  fuori  di  casa,  ed  esso 
verra  a  levar  la  serralura,  e  ve  la  condurrà  via  al  vostro  dispetto  : 
e  non  ai  potrà  dir  fiirto,  perché  ve  V  havrà  pagata.  Ma  questo  è  forû 
voatro  concerto,  per  non  parer  di  far  contro  gl*  ordini  che  ve  ha 
fatto  far  il  aignor  Beltrame  ;  ma  a*  io  me  n*  accorgero,  haverete  poi 
a  far  meco. 

BKBZZBITIirO. 

Io  non  ho  concerto  con  niuno,  e  ringrazîo  Vostra  Signorîa  dell' 
avviao  :  ma  ae  me  la  farà,  aarà  un  grand*  haomo. 


SCENA  DECIMA. 

SCAPPINO  da  magnano,   MEZZETTINO,  X  FULVIO. 

aCAPPIHO. 

O,  cfai  conza*  chlave^  chiave? 


O,  galant*  huomo  ! 

acAPPuro. 
O  fortuna,  coatui  è  quà!  Paaaaro  di  longo. 


O,  maeatro,  voleté  mutar  un  poco  una  aerratura  quà? 

t .  «  Baeemmo  è  mn  nilaggio  situato  non  iungi  dalU  âorgemU  iel  fimmicêUo 
Fàiea^  eeiéhre  m  «ntieo  êotto  U  nome  di  Crtmera  per  la  sconfitta  iocemtm  ei 
3o6  Fabii,  f^  ho  neiU  wicinanse  il  hoteo  detio  anticamenie  nïfB  Meni,  rieeUc, 
ëpeeioimente  nel  xvi  seeolo^  di  Urrihili  Sonde  di  oseoenni;  amde  preseo  i  Ro- 
i  ii  dire  bono  di  Bacffnno  ofoivale  o  dire  eonvegno  di  ■manini  ■  (Aaaii, 
io  eorogrofieo  delV  Ttalio^  I,  5aa.} 
a.  Cmuv  povr  mucm,  comme  menzo  poor  momeio  :  tojcs  acte  lY,  aeiae  vi, 
p.  340.  nota  I. 


i 
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SCUkPPOIO. 

Non  ho  tempo  adesso. 

MBZZBTTDrO.  ' 

E  perché  andate  gridando,  se  non  Tolete  laTorare 

SGAPPOIO. 

Vado  cercando  da  lavorar  per  domani  :  hoggi  ho  da  fare. 

FULVIO. 

AccostateTiy  e  lerategli  la  barba  rimessa. 


A,  galant' hnomo  ! 

FULVIO. 

Ah  flignor  Cintio!...  Oimè,  che  vedo?  ' 

MBZZBTTDTO. 

A,  non  vi  è  già  rioscita  :  o,  mi  guarderô  da  quà  avanti.  Signor 
FuItîo,  io  yi  ringrazio  dell*  awiso. 

SGAPPmO. 

Ah,  che  ftiete  voi  quell^huomo  di  contcienza  che  ha  fatto  la 
carità  d*  arviBare  Mezzettîno  ?  o  siate  benedetto  ! 

FCLTIO. 

Io  sono  stato  assassinato  da  Spacca,  o  Scappino  !  sono  stato  tra- 
dito,  fratello  !  Spacca  m*  ha  detto  che  il  signor  Cintio  era  restito 
(la  magnano,  e  che  roleva  menar  via  la  schiara  ;  ed  io  per  far  bene 
ho  arrisato  Mezzettino. 

SGAPPnro. 

Spacca  Te  1*  ha  detto  ? 

FULVIO. 

Messer  si. 

scAPpnro. 
E  corne  ve  V  ha  detto,  se  lui  havea  giuramento  di  non  scoprir 
questo  fatto  a  niuno  ? 

FULVIO. 

Non  me  V  ha  detto  chiaro  ;  ma  io  1*  ho  compreso  per  circon- 
scriûone. 

scAPPnro. 
Ne]  sno  parlare  havea  naminato  Scappino  ? 

FULVIO. 

Si,  ma  ha  detto  :  «  Scappino  non  Io  sa,  ma  dîce  che  vi  rime- 
dierâ.  » 

SCAPPIVO. 

o,  qnesto  basuva,  quest*era  segno  ch'egli  haveva  pariato  in 
zifera  meco  o  in  metafora,  come  haveva  fatto  oon  voi. 

FULVIO. 

Ma,  Scappino,  non  si  pnè  già  indovinare  tntte  le  cose  ! 

•CAPpmo. 
Gie  occorre  indovinare,  se  voi  non  havete  da  far  cosa  in  questo 
MoLiÀRB.  I  ai 
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negozio  ?  Ma  io  credo  che  roi  farete  pur  maie  quand*  anche  non 
farete  nulla.  O  meschino  me!  io  to  gridando  «  coma  terratiire,  »  e 
voi  andate  gridando  t  a  romper  inTenzioni  !  » 

PULVXO. 

O  poter  del  mondo!  ogn^hnomo  yî  sariacadotoaquelPinganno. 
Ma  tu  mi  poni  in  tanto  sparento,  ch'io  temo  d*ogni  cosa,  e  du- 
bito  che,  dormendo,  in  fin' a  i  sogni  non  mi  tra^aglino,  credendo 
di  non  romper  qiialche  inTenzione. 

SCAPPDrO. 

Se  le  lenzuohi  fotsero  di  stratagemme,  per  certo  che  dormiresti 
da  Galio*.  Andatemi  via  da  grocchi,  per  grazia. 

PULTIO. 

Bisognerà  ch'io  mi  bandisca  da  Napoli  senz*  altro. 

SCAPPUO. 

È  rimportanza  ch^io  non  so  se  la  disgratîa  aiî  la  sua  o  la  mia, 
quella  che  distrugge  le  mie  machine.  Mi  facci*  la  disgrazîa  qnello 
che  Tuole,  ch*io  ne  Toglio  veder  il  fine. 


SCENA  UNDECIMA. 

SPACCA  K  SCAPPmO. 

SPACCA. 

E  bene,  come  t^  è  riuscito,  il  negozio  ? 

SGAPPnro. 
Qoale? 

8PACCA. 

Qaello  chMo  non  t'  ho  potuto  dire. 

SGAPPUrO. 

A,  qaello  che  non  ho  potuto  effettuare. 

SPACCA. 

E  perché  ? 

scAPPiiro. 
Perché  il  mio  padrone  ha  fatto  la  carità  d*  arrisar  Mezsettino, 
pensando  che  il  signor  Cintio  t*  andasse  lui  travestito. 

SPACCA. 

Horsu,  questa  se  gli  puô  perdonare. 


I.  Le  mot  Gallo  est  ainsi  écrit  arec  une  majaaeole;  le  sens  est  donc  :  c  vms 
•eriei  bientôt  védnit  à  donnir  à  la  ganloise,  à  la  française,  a  e*esl-è'diie  saas 
draps;  mais  nous  n'sTOtts  pu  trooTer  Torigine  de  ce  dicton. 

a.  ITest-ce  pas  plnl6t  Mm/àcei  qa'il  faudrait  ici? 
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SCAPPIVO. 

Eh  SI,  se  non  havesse  haTuto  ordine  da  me  di  non  parlare  con 
Mezzettino  né  con  altri  per  conto  délia  schiara. 

SPACCA. 

O,  che  Tuoî  tu  fare?  Scusalo,  di  grazia,  et  aîutalo  :  egli  è  tanto 
bnon  giovîne,  che  mi  fiipietà  vederlo  traTagUato. 

SCAPPIHO. 

Vuoi  tu  aîutanni  in  un*altra  invenzîone? 

SPACGA. 

lo  SI,  volontieri. 

SCAPPOfO. 

Vieni  meco  nel  fondaco,  ch'io  tl  traTestir6,  e  farô  finger  un 
messe  del  padre  délia  schiava  per  harer  tempo  da  negoziare. 

SPAGGA. 

Andiamo  pore. 


SCENA    DUODECIMA. 

CmTIO  da  magnano,  MEZZETTINO,  B  PANTALONK. 

cnrno. 
O,  chi  Tuol  far  conzar  *  chiave,  chiaTC  ? 

pautalore. 
O,  mastro,  mastro,  ona  parola. 

cnmo. 
Che  Tolete,  Signor  ? 

PAUTALOHE. 

Ponete  un  poco  quà  una  serratnra  forte,  e  lerate  questa  Tecchia , 
eh*  io  Ti  pagherè. 

cuino. 

Io  non  ho  cosa  a  proposito  :  venirà  domani  a  vederla. 

FAHTALOaa. 

Voi  dite  di  non  haver  cosa  a  proposito,  e  non  guardate  manco 
la  porta,  e  chinate  il  capo  :  e  che  temete  di  non  esser  sodisDeitto? 

Gimno. 

£,  credo  ogni  cosa,  ma  non  ho  lavori  adesso  perVostraSignoria. 
O,  chiare! 


0,  magnano,  magnano. 

Gumo. 
O  poter  del  mondo  !  costui  è  in  casa,  e  questo  altro  m' impe- 
dîsce  :  TogHo  partire. 

1.  Cofuar  pour  eaneiar  :  foyes  cidassas,  aoèat  x,  p.  3^0,  aoAs  a. 
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Fermateri,  maestro,  Hsh'  io  tî  roglio  moftrare  cetti  laTort. 

cnno. 
Venirà  poi  domani. 

MBZsmvo. 
Vedetegli  lolo  :  tono  in  cata  mla  ;  non  haleté  da  far  riaggio  ne 
da  perder  tempo. 

cnmo* 
VediamoU.  (Scoierà  pigliar  la  prattîca  délia  casa*.) 

mtznniio. 
Costui  è   ttn  fiirbo.  Signor  Pantalone,  gnardate  nn  poco.  Ah 
signor  Cîntio,  a  me  quesO  eh  ?  togtiete  la  rostra  barba.  Signor  Pan- 
talone, fermatevi,  per  cortesîa,  qui. 

PAITAXAn. 

Volontieri. 

ciimo. 
Signor  Pantalone,  m*havete  rorinato  :  se  V.  S.  non  mi  tratte- 
neTa,  io  passavo  di  longo  e  non  era  scoperto  da  cosloi. 

PAaTA.LORX. 

Giro  Signor,  io  hareTo  bisogno  d'  an  fabro,enon  m*  harerei  mai 
pensato  una  leggierezza  taie  in  un  Tostro  pari  :  perà  deU'error 
▼ostro  yi  sia  questo  rossore  il  pagamento. 

cumo. 

Amore  ha  fatto  far  di  peggio  a  persone  più  gravi  di  me. 


Togliete,  qnesti  sono  li  dugento  ducati;  io  Te  gli  restitnisco  in 
presenza  del  signor  Panulone  :  il  seqoestro  è  levato,  et  io  ho  ordine 
délia  signora  Ginstiaia  di  non  oontraltar  più  oon  roi  sotto  pena  di 
perder  la  mercanaia.  Perà  fate  il  fatto  Tostro,  e  laaciatemi  in  pace, 
per  oortesia. 

PASTàljOaB. 

Signore,  non  fate  più  quesii  manca menti  ail*  esser  Tostro  ;  atten- 
dete  allô  stndio,  che  non  ri  manoheranno  donne  belle  e  degne 
délia  Tostra  condiaione. 

dsno. 

Ringratio  V.  S.  Horsù,  le  cose  mi  si  numo  attrarersando  :  sarà 
meglio  ch'  io  mi  disponga  al  Toler  del  padre  ;  ma  non  so  oome  far 
questo  passaggio  cosi  di  repente.  Se  Io  sdegno  o  1*  impazienza  non 
mi  serve  per  meuo ,  io  durerô  fatioa  a  &r  questo  tragitto  :  ma 
faccia  il  Gelo  ! 


I.  «  Voilà  qui  me  dispensera  de  Tenir  étodier  les  étns  ds  la  anson  ;  bonnt 
occasion  de  bon  coonsissance  avec  la  maison.  » 
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SCENA   DECIMATERZA. 

SCAPPINO,  SPACCA,  MEZZETTINO,  k  FULVIO. 

SGàrPIHO. 

Tu  sei  informato  del  tutto  :  dàglî  la  lettera,  ch*io  t*aapetto  nel 
fondaco. 

«PACGA. 

Lascia  fare  a  me.  Olà. 


Chièlà? 

SPAOCA. 

Sono  io.  Siete  roi  miaser  Mezzettino  ? 


Son  io.  Che  Tolete,  paesano  ? 

SPACCA. 

Io  son  on  seiridore  del  signor  Gosberto  Quercimoro,  padre  dl 
quella  gioTane  che  harete  Toi,  il  quai  ▼!  salota,  e  yi  manda  questa 
lettera. 


Io  ringratio  Sua  Signoria,  e  toI  ancora.  Ma  mi  sapreste  dire  il 
contenuto  délia  lettera?  perché  la  lettera  riene  da  SicÛia,  et  io  non 
intendo  Io  scriTere  Siciliano. 

FULVIO  '. 

Chi  è  colni  che  paria  oon  Mezzettino  ? 

SPACCA. 

Signor  n  :  il  signor  Gusberto  vi  prega  a  non  far  esito  di  sua 
figliuola  per  otto  giomi,  poich*egli  ruol  Tenir  in  persona,  et  a 
quest*  hora  sarà  partito  da  Palermo. 

FULVIO. 

Chi  t' ha  dato  questo  palandrano  e  questo  cappello  ? 

SPACCA. 

Io   'ho  portato  di  Sicilia. 

FULYIO. 

C!he  Sicilia  ?  Questa  è  roba  mia. 

SCAPPIVO. 

Hem,  Hem. 

FULTIO. 

Ho  inteso,  ho  inteso. 


Ho  inteso  ancor  io  :  Scappiuo  è  cosd.  Dove  t  è  vino  dolce,  ivi 
E .  Gnmo,  pur  emeor^  dans  notre  impretsion. 
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sono  mosciolini;  dore  è  Seappino,  ri  sono  stratagemme  :  eeco,  e 
tire  n'  ho  peUti  hoggi.  Togliete  la  Tostra  barba  e  la  Tostra  lettera, 
e  non  tomate  più  quà  ;  se  non,  Ti  farô  casdgare  dalla  sîgnora  Gia- 
stiûa.  Intendete,  misser  Seappino?  roi  mi  rolete  far  scaltro  al  mio 
dispetto  ;  ma  lo  dire  al  signor  Pantalone. 

SPAOCA. 

Che  domine  ha  mandato  colui  quà  ? 

SCAPPIHO. 

La  sua  mala  fortuna  per  la  mia  dlsperazione  :  non  û.  tosto  1*  ho 
reduto,  c'ho  detto  tra  me  :  rinrenzione  è  al  bordello. 

SPA0C4« 

È  possihile  che  oostni  sii  cosi  disgrazîato,  che  non  sappia  manco 
far  bene  a  se  stesso  ? 

SCAPPIHO. 

n  proveibio  dice  :  «  Chi  non  fa  non  falla,  e  fallando  s' impara  ;  > 
ma  costui  falla  sempre,  e  non  impara  mai;  anzi  peggio,  che  non 
facendo  pur  falla,  e  rovina  le  fatiche  de  g^'altri.  O  pensa  tu  oome 
mi  ritroTo  :  sono  tanto  in  contumacia  con  Mezzettino,  che  tratta 
dell'  impossibile  far  più  cosa  che  riesca. 

SPAGCA. 

lo  te  lo  credo;  ma  che  ti  gioverà  1* baver  affaticato  tanto,  se 
non  ne  mostri  qualche  opéra?  qui  di  nuoro  bisogna  assottigliar 
1*  ingegno. 

SCAPPIHO. 

QuQSta  è  la  cagione  che  mi  travaglia  :  io  ho  posto  Passedio  a 
questa  fortezza,  e  mi  par  vergogna  il  levarlo  senza  frutto.  Honù, 
rieni  a  spogliarti,  ch'  io  ti  travestira  in  altra  maniera  per  quelle 
che  potesse  occorrere. 

SPAGCA. 

Mi  travestirai  in  tante  guise,  che  non  mi  parera  poi  strano 
qnando  mi  vestiranno  da  galeotto. 

SCAPPIHO. 

Prim'  annunzio,  e  pot  mal*  anno  ' . 

I.  C'est-à-dire  :  alpronostieo  corritponderà  il  malanmo^  «  voUà  on  pronos* 
tic,  on  presieatiiiieiit  qui  ne  t'aura  pas  trompé.  » 


IL  Pimi  DSL  TiasO  A1T0. 
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ATTO  QUARTO. 


SCENA    PRIMA. 

Capitaiio  BELLëROFONTE  MARTELLIONE. 

Manco  maie  ch*  îo  esco  di  barca  ad  hora  che  non  tî  sono  per- 
sone  di  rispetto  al  Molo,  e  che  niuno  ha  sentito  quando  ho  detto 
air  ufficiale  délia  sanita  che  io  mi  chiamo  capitan  Bellorofonte 
Martellione  :  che  potrô  star  sconosciuto  a  far  il  fatto  mio  ;  ben  ch' 
io  dubito  che  1*  aspetto  mio  formidabile  non  mi  palesi  più  presto 
di  quello  ch*  io  ho  proposto,  perché  non  posso  far  forza  a  questa 
mia  terribile  fierezza  :  mi  escono  d' ogn'  intomo  spiriti  cosi  furiosi, 
che  non  t'  è  occhio  homano  che  possi  far  schermo  quando  gl*  in- 
contrano,  e  men'accorgo  dal  yeder  che  quelli  che  mi  mirano  si 
raccapricciano  o  s' interizzano  ;  e  pur  mi  sforzo  di  lampeggiar 
sgnardi  con  benigno  ciglio  :  o,  pensa  tu  sorte,  s^  io  gli  lasciassi  scor- 
rere  a  briglia  sciolta  !  guai  al  mondo  !  Perô  se  gl*  occht  miei  fanno 
alcuna  Yolta  danno  aile  persone,  gli  fanno  ancor  benefizio.  E  come 
sarebbero  usciti  dal  pericolo  del  procelloso  mare  quei  poTcri  pas- 
saggieri  che  meco  erano  nel  naviglio,  s' io  non  inarcaya  le  ciglia  e 
non  yihrava  sguardi  d^  infemo  contro  quel  yasto  monstro  (di  già 
hayera  scomposto  il  liquido  suolo^  e  per  far  mostra  di  quei  tesori 
ch'  egli  nasconde  nel  seno ,  solleyaya  1*  onde  sino  alla  sfera  del 
fuoco,  leyando  per  terror  il  fîato  a  quei  meschini,  che  non  po- 
teyano  manco  gridare  aiuto  né  implorare  dal  Cielo  soccorso),  e 
s*  io  non  gli  rincoraya  con  dirgli  :  c  Non  dubitate,  fratelli,  che  se 
Cesare  disse  in  simile  pericolo  a*  suoi  marinari  :  Non  n  togUete  ptti- 
siere^  che  havete  Cesare  con  voi^  et  io  a  yoi  dico  :  state  allegri,  ohe 
hayete  yosco  quello  che  ha maggior  fortuna  di  Cesare  »?  Et  al  mio 
bieoo  sgoardo  le  tpayentose  yoragini  hanno  ingoiato  gPondosi 
monti  ;  e  fattosi  il  mare  quasi  un  suolo  di  congelato  mercurio,  ha 
leyato  la  tema  a*  passaggieri  et  a  me  Temptto  dell'ira.  Conosco  perô 
tntto  quetto  da  quelle  mie  bénigne  steUe  che  mai  da'  miei  yoleri 
si  scompagnono,  si  come  quei  meschini  che  sotto  a'  miei  be« 
nigni  in  Aussi  si  sono  salyati  mi  rimarranno  in  obligo  délia  yita,  e 
danumo  alla  fama  quest'ayyiso,  acciô  ch'  ella  intnonicon  oricbalchi 
di  letizia  le  mie  glorie.  Voglio  col  tempo  far  ttancar  la  fama  di 


i%i  APPENDICE  A  L'ÉTOURDL 

modo  nel  dire  délie  mie  axioni,  ch*  io  U  to^o  fiir  diTentar  naca 
e  fioca.  Le  opère  del  caralier  Marino  hanno  qaati  tratto  a  terra 
tatte  1*  antiehe  poette  liriche  :  oom  i  miei  getti  hanno  col  tempo  t 
&r  dimentieare  al  mondo  de  gl'  ErcoH  e  de  i  Briarei,  non  ehe  de 
gl' Aletêandn  ed  i  Ce«ari'.  O,  corne  io  habbii  qnetta  giorane  per 
moglie,  io  TOglio  rinoTar  la  memoria  di  Cadmo,  To^io  semînargii 
nel  rentre  tanti  gnerrieri,  che  to*  riempir  il  mondo  di  penone  di 
commando,  e  far  dar  al  diayolo  qnetti  soldatooci  del  tempo d*hoggi, 
che  non  havranno  mai  piu  un  boon  carioo  militare  :  o,  mi  Yengono 
i  bei  peniieri  in  capo  aile  Tolte.  Ma  io  ito  qaà  nudrendomid'  ima- 
ginaxioni,  e  non  Tado  ad  effettnar  il  negozio  per  Io  quale  tono 
Tenuto.  S*  io  non  erro,  per  i  contrasegni  che  mi  sono  itati  dad, 
quetta  dehb*  eater  la  casa  di  Pantalone  :  o  sia  o  non  sia,  Toglio 
picchiare. 


SCENA  SECONDA. 

CAPITANO  B  PANTALONE. 

PAKTALOn. 

Chi  è  là  ?  chî  batte  ? 

CAPITAXO. 

£  il  terremoto. 

FAVrALOJn. 

O  Cielo,  aiuto  !  o  poTera  la  casa  mia  !  yicini,  aiuto  !  oimè,  il  ter- 
remoto ! 

CàPlTAirO. 

Per  che  cosa  grida  costuî  ? 

PAirrALOHS. 

O  Sîgnore,  è  Vostra  Signoria  quello  che  m' ha  arrisato  che  si 
santé  il  terremoto  nella  citti? 

CAPITAVO. 

S),  ch^io  son  io. 

PAHTALOVB. 

E  Vostra  Signoria  l' ha  udito  ? 

^  GAPITAirO. 

Hà  lia  ha,  io  sono  il  terremoto,  e  peggiore  del  terremoto  qnando 
Io  TOglio  :  oimè,  mi  farô  conoscere,  a  sua  posta.  £  Toi  chi  siete? 

PAirràLom. 

Una  pecora,  un  balordo,  mia  bestia  che  mol  eredere  ogni  cosa. 
V.  S.  adunque  è  il  terremoto  ? 

I .  Tel  ett  notre  teite  :  peat-étre  faut-il  «appléer  fue/Zi  «Tant  Je  gPEreoiif 
et,  à  la  fin  de  la  phrase,  lire  «  de  i  Cesari  an  lien  de  ed  i  Cesari, 
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CAPITAVO. 

lo,  io,  si  :  perché  ? 

FAjrTÀLom. 

Perché  non  pensava  mai  di  veder  tal*  animale  a*  miei  giomi, 

che  dà  apavento  ad  ogn^  uno  solo  col  nome  et  atterra  le  città  col 

fiato;  e  pur  lo  Tedo    ello  d*aspetto  e  leggiadro  nel  moto. 

CAPITASO. 

Io  non  son  il  terremoto  ordinario  sotterraneo,  ma  un  ettraordi- 
nario,  lieto  e  sociabile  ;  non  son  uno  scatenato  senza  ritegno,  non 
uno  imprigionato  fuori  délia  sua  sfera  :  ma  uno  ch'affrena  leToglie 
ali^ira  ultrice,  per  raddoppiarla  poi  quando  é  di  mestiere;  son 
hnomo  nell*  aspetto,  ma  nella  forxa  un  terremoto,  un  fulmine,  on 
satanasso,  che  spezxo  e  abrugio  et  indiavolo  chi  tenta  d'essere 
mio  nemico. 

PASTALOn. 

Signore,  io  non  solo  ri  sono  amico,  ma  vi  sono  senridore  e 
schiaTo.  Ma  ditemi  per  grazia,  caro  padrone,  perché  andate  cosi 
raccontando  queste  cose  ?  £  forsi  un  Tostro  capriccio  d*  andar  a 
casa  per  casa  a  dir  queste  maraTiglie,  o  pur  é  grazia  particolare  che 
fate  a  me  ?  S*  ella  Ta  per  tntto,  bisognera  che  produca  i  testimonii 
d' esser  taie;  se  non,  ogn*  uno  lo  crederà  un  pazzo:  ma  s*  é  grazia 
fatta  a  me  solo,  io  la  ringrazio,  et  in  ricompensa  le  prometto  sfor- 
zarmi  di  crederle  qualche  cosa  più  del  doTere,  ancora  che  mi  fosse 
dato  del  merlotto. 

GAPITAKO. 

Non  T*  é  persona  al  mondo,  per  credente  ch*  ella  sia,  che  possa 
prestar  piena  fede  aile  mie  pruoTe,  perché  traboccano  dalle  straor- 
dinarie  ;  perà  il  non  esser  io  credulo  é  tutta  mia  gloria  :  non  puô 
un  picciolo  Taso  capire  in  se  V  immenso  Oceano,  né  picciol  intel- 
letto  capire  i  miei  impossibili. 

PAMTàLOim. 

A  taie  che  s' io  dicessi  che  V.  S,  é  leggiero  di  cenrello  a  dir 
queste  cose,  le  farei  honore,  e  direi  quello  che  molti  suoi  conosoenti 
deTono  dire. 

CAPlTAirO. 

Si,  si  per  certo  :  ancora  mio  padre  mi  tiene  per  pazzo,  perché 
nascondo  V  azioni  eroiehe ,  accioché  non  mi  facciano  nominar 
tanto,  che  i  popoli  desiderosi  di  yedermi  ne  yenghino  in  tanto 
numéro  al  mio  paese,  che  faccino  un  mondo  nella  mia  città  e 
lascino  spopolate  V  altre  patrie. 

PAflTALOini. 

Signore,  io  vi  ritengo  al  doppio  di  quello  ch*  io  ri  tenera  per  lo 
passato,  ed  ho  caro  a  conoscerla.  Ma  a  che  effetto  é  yenuto  V.  S. 
in  Napoli,  se  la  dimanda  é  lecita  ? 
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A  trofue  il  figDor  Panulone  de'  BbognocL 


Hoimè,  fon  nmnato  !  M  dûiTolo  ha  mandato  qiieiU  Iwitbi  alla 
nia  porta  ?  Sens*  ahro  è  qualehe  bell'  famnoie  per  làmii  vna  Imria. 
O  padnm  mio  oiti  TandJMiino,  Pantalooe  Bon  ha  aDoggiamcnto 
proponionato  per  nn  par  Tottro;  hanno  crrato  quelH  che  l' hamio 
imrîato  qui  :  loeo  per  V.  S.  saidbbe  il  caateDo  deH^Oro,  o  la  gran 
eaia  de  gl'  Incmabili. 

CàrrràMO. 

lo  son  Toglio  alloggîar  da  Ptotalone,  ch*io  ho  da  ritoniar  in 
Sicilia  forti  ben  ienza  aUoggiar  pnr  nna  notte  in  Napoli  :  io  ho  da 
paiiar  teco,  solo  per  conto  d' nna  polizza  di  cambio.  Ma  dore  sta 
Pantalone?  non  è  qnesta  la  toa  casa?  Siete  forsi  toi  Pantalone  per 
sorte? 


SCENA   TERZA. 

SCAPPmO,  SPACCA,  PANTALONE,  b  CAPITANO. 

SGAFPDIO. 

Chi  è  quel  pennacchione  che  parla  col  mio  padrone  ? 

SPACCÂ. 

Io  non  lo  conosco  :  accostianci,  che  V  intenderemo. 

PASTALOim. 

Signor  ù,  per  senrirla  :  e  che  commanda  la  terribilità  tua  ? 

SOAFPniO. 

Terribilità?  e  chi  è  costui? 

CAPrrAVO. 
Mio  padre  vi  saluta,  e  tï  manda  questa  lettera. 

PASTALOMB. 

Chi  è  il  padre  di  Vostra  Signoria  ? 

GAprrAWO. 
n  signor  Salumuzio  Variabelli. 

PABXALOim. 

o  padron  mio  osserrandissimo ,  me  le  inchino,  m' allegro  di 
▼eder  il  frutto  d'un  mio  caro  amico,  et  un  frutto  che  trapassa 
r  eccellenaa  délia  pianta  :  cappe  I  il  signor  Salsimuaio  ha  nn  bel 
figliuolo,  e  Taloroso  per  quello  che  posso  notare. 

GAPITAVO. 

Non  parliamo  del  valore,  che  per  quello  io  non  sono  figliuolo 
di  mio  padre,  ma  délia  mia  propria  Toluntà;  la  belleica  poi  è  qndla 
ch*  io  mi  sono  compiaciuto  farmi  da  me  medemo  oon  le  dita  nel 
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rentre  de  mia'  madré  :  mio  padre  non  harea  tanta  scultura  ne 
architettnra  da  far  fabrica  si  stupenda,  tebeneche  d'nna  fetid'heriia 
natce  il  giglio.  Per6  qnal  sono,  tono  per  faTorir  il  signor  Pantalone, 
in  TÎitù  deir  amicizia  ch*  egli  tiene  con  qaello  c'  ha  gloria  d' es- 
sermi  padre. 

PAlITALOirB. 

lo  tanto  la  ringrazio  quant*  egli  mérita ,  non  osando  di  dire 
qnanto  so  e  posso,  per  esser  poco  ad  un  tant^huomo. 

SCAPPDrO. 

Chi  diaTolo  è  questo  parabolano  ? 

PAITTAXOUB. 

M*incresce  che  V.  S.  voglia  tomar  subito  in  Sicilia,  ch*io  non 
ho  tempo  di  far  il  debito  mio  ;  per6  m^  esibisco  a  tutt'  i  suoi  com- 
mandamenti.  lo  non  yedo  troppo  bene,  e  mi  bisognerà  tomar  in 
casa  a  prender  gl' occhiali  per  leggere  la  lettera;  ma  V.  S.  si  com- 
piacerebbe  di  palesarmi  il  contenuto? 

GAPITAHO. 

Signor  si  :  nella  lettera  yi  è  una  polizza  di  cambio  di  trecento 
ducati,  co'  quali  io  bo  da  riscuotere  una  schiava  ;  e  subito  riscossa 
io  To'  tomare  ad  imbarcarmi,  e  per6  non  accetto  1*  inrito. 

SGAPPIKO. 

Quetti  sarebbono  buoni  per  noi. 

PAHTALOVB. 

Andiamo  dunque  in  casa  a  leggere  la  lettera;  et  in  tanto  potrebbe 
arrivar  un  mio  serridore  che  ha  buona  yista,  ch'  io  le  faro  contar 
i  danari,  e  mandaremo  doVe  V.  S.  Torra. 

capitâvo. 

Io  ho  detto  ad  uno  dé*  miei  creati  che  yenisse  in  terra,  e  che 
addimandasse  délia  casa  del  signor  Pantalone,  ch'  io  sarei  cola  : 
se  yiene,  non  occorrerà  altro  servidore.  Andiamo. 

scAPPuro. 

Tu  hai  inteso,  questo  aspetta  un  servidore  :  io  entrerô  in  casa, 
tu  yerrai  meco  prontamente,  e  quando  Pantalone  mi  darà  i  sac- 
chetti,  io  conterô  i  danari  a  te;  tu  tirali  e  reponili  ne  i  sacchetti, 
e  yediamo  che  Pantalone  ti  stimi  un  creato  del  forastiero,  e  ch'  il 
forastiero  ti  stimi  di  casa  di  Pantalone  ;  e  cosi  buscheremo  questi 
soldi  da  far  il  nostro  negosdo  ;  tu  poi  starai  nascosto  un  poco,  e  se 
ben  la  cosa  si  scoprisse,  rimediaremo  al  tutto. 

SP4CCA. 

E  s'  a  caso  mi  fusse  dimandato  o  dall'  uno  o  dall*  altro  chi 
sono,  che  cosa  yuoi  ch'  io  dica? 

I.  Tel  est  le  testa  :  dé  se  troove  cneore  d-après,  à  la  fia  de  la  page  354> 
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•câpnvo. 
Che  sei  meco  per  alcnni  serrigi  ;  e  pigUâ  pur  i  danari,  ehe  per 
yhiggio  faremo  qualche  imbroglio,  o  che  camhîaremo  il  saocbetto, 
G  che  faremo  naacer  qualche  bnga. 

tPAOCA. 

lo  tirerô  i  danari,  e  tu  rimarrai  oon  Pantalone  per  dar  credito 
alla  cosa,  ch'  io  gli  daro  poi  on  cantone  per  pagamento. 

BCAPPniO. 

Del  cantone  Ta  bene  ;  ma  ch*  io  resti  con  Pantalone  non  è  a 
proposito. 

tPACCA. 

Perché? 

acAPpnco. 

Perché  la  bm*la  la  Toglio  far  io  al  forastiero,  e  non  Toglîo  che  ta 
la  facci  al  forastiero  et  a  me  ;  col  forastiero  poi  la  ridurremo  a 
soditfazione  col  tempo,  e  placaremo  Pantalone  :  ma  tu,  se'l  diavolo 
ti  tentasse  a  far  un  yiaggio  incognito,  corne  s*  aocommodarebbe  il 
negozio  ?  no,  no,  fratello,  io  non  Toglio  far  la  znppa  per  il  gatto 

SPACCA. 

Perché  ?  tu  non  ti  fidi  di  me  ? 

scAPpnro. 

Si  bene,  ma  per&  tanto  quanto  ti  Tedo  e  ch'io  ti  possa  giongere  : 
fratello,  la  somma  è  un  poco  grossa,  e  non  ho  ancora  tant'  espe- 
rienza  di  te  di  fidarmi  tanto. 

SPAOCA. 

O,  sei  il  gran  forbo. 

SGAPPUIO. 

Si,  s' io  mi  potrô  salvar  da  te. 

SPACCA. 

E  perché  mi  poni  in  opéra,  se  m' bai  per  huomo  taie? 

SCAPPIHO. 

Ti  adopro  come  fanno  î  speziali  il  releno,  limitatamente  e  per 
nécessita.  Ma  entriamo. 


SCENA     QUARTA. 

BELTRAME  b  CINTIO. 


Un  par  rostro  trarestito  da  magnano,  a  pericolo  d' esser  sooperto 
dalU  giustizia,  ed  hayeme  danno  e  disturbo,  e  dar  traTagiio  a 
▼ostro  padre  et  a*  Yostri  amici  !  eh  Signore,  di  grazia,  andate  nn 
poco  più  considerato  per  1*  ayrenire. 

OOITIO. 

Signore,  quesu  é  ttata  più  perfidia  ch*amore,  poichè  io  sono 
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suto  pofto  al  pnnto  da  un  mio  riTtle  ;  per6  non  t*  era  pericolo  di 
giafttiaa,  rîspetto  ch*  io  m' era  trayestito  qui  TÎcino,  et  bayera  con- 
ceruto  oon  amiei  di  dire  che  quetta  era  iina  scommetsa  fatta  ira 
di  noi  acolari. 


Ogni  coaa  alla  fine  il  sa,  e  non  è  cosa  manco  tanto  rioscibile,  a 
taie  ch'  è  sempre  bene  a  fiiggir  gP  inconyenienti  ;  e  poi  qnette 
machine  di  barbe  posticcie  tono  cose  che  hanno  deil'  inyeritimile. 

CIRTIO. 

Era,  com'  ho  detto,  poco  viaggio  sotto  pretesto  di  scommessa, 
era  momentaneo,  non  y' intrayeniyano  persone  di  stima,  era  ben 
trayestito;  e  poi  era  un  negozio  desiderato  d*  una  schiaya  che  non 
m' hayea  da  yedere  nel  yiso  e  che  attendeya  solo  il  nome  di  Scap- 
pino  ;  e  poi  mi  era  di  già  stata  yenduta  :  in  conclusione  la  machina 
non  ha  hayuto  effetto,  ed  ecco  leyato  Pimpossibile. 


Basta,  la  cosa  non  poteya  apportare  né  Iode  né  utile  scoprendosi, 
ne  manco  poteya  dare  odore  di  prudenza. 

ciimo. 
Ogn'huomo  è  atto  a  fallare. 


1 

E  yero,  perô  è  prudenza  lo  star  ayyertito.  Il  yottro  signor  padre 

m' ha  scritto  una  taie  particolarità,  e  dice  d*  hayerla  scritta  anche  a 

V.  S.  Io  non  so  che  dirgli  intomo  a  qnesto  :  s*  io  sarô  richiesto, 

risponderà.  a  tenore. 

cmno. 

È  yero,  m*  ha  scritto  di  yostra  figliuola,  ed  è  questo  ch'io  ho 

fatto  dire  da  Scappino  a  Vostra  Signorîa  ch*  io  gP  hayea  da  parlare 

di  C€Ma  d' importanza  ;  ma  mio   padre  non   deye  sapere   che  la 

signora  Layinia  sii  promessa  al  signor  Fulyio. 


Io  hayeya  dato  il  mio  assenso  a  quel  gioyine,  a  contemplazione 
del  signor  Pantalone  ;  ma  gl*  amori  del  signor  Fulyio  con  quella 
schiaya  cagionano  ch'  il  detto  fa  poca  stima  del  mio  parentado, 
et  io  manco  del  suo  ;  tanto  più  che  mia  figliuola  non  incUna  molto 
aile  sue  nozze  :  a  tal  ch*  io  credo  che  questo  parentado  s' an- 
nichilerà. 

csurrio. 

Io  non  yorrei  che  per  amor  mio  s*  intoibidassero  le  cose,  e  che 
gl'  efFetti  non  hayessero  il  fine  che  brama  il  signor  Pantalone;  tutta 
yia  dall*  esito  ch'  io  yedrô  io  mi  goyemerà,  e  ci  parlaremo*.  Servi- 
dore  di  V.  S. 

I.  B  si  fodarémo  daas  notre  taie.  M.  Masirfs  nous  apprend  que  les  Té- 
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A  Dio,  figlioolo.  —  Qoett^è  toeeo  anoor  loi  d^'  «Bur  di  «gaelU 
•chiaTa,  e  non  ta  ritolyerû  :  io  Toglio  redcfe  di  ùae  Tendere  qaou 
tchiaT»  quanto  prima,  •'  io  doretti  far  lo  tentale  et  anche  limec- 
terri  qualche  oosa  del  mio,  aooîà  ohe  poiti  far  eflettnar  il  pa- 
rentado  ood  qnetto  giorîne;  io  non  to^^  per6  correre  eon  faru 
per  ttar  ta  *1  mio  deooro,  ma  ne  anche  to^o  laUcnlare  il  ncgosio 
molto,  accià  che  non  radi  in  nnlla. 


SCENA   QUINTA. 

FULVIO,  PANTALONE,  CAPITANO,  SPACCA, 

B  SCAPPINO. 

FULTIO. 

Se  Scappino  non  mi  facea  cenno,  îo  gli  royinara  qoalch'  in^en- 
zione  senza  altro  ;  ma  chi  haverebbe  potuto  tacere  Tedendo  la  mia 
roba  intomo  ad  on  furbo?  Tuttavia  meglio  è  fiu«  eome  dioe  Scap- 
pino :  vedere,  tacere,  ed  aapettare  il  fine.  Ma  che  penona  è  quella 
ch^  esce  da  casa  mia  con  mio  padre  ? 

PASTALOn. 

Mi  rincresce,  Signore,  che  V.  S.  non  habbia  accettato  i*  inTito 
almeno  d'un  hiccbiero  di  Tino. 

CAPrrABO. 

Signore,  io  beyo  aile  Tolte  per  la  sete  naturale,  aile  Tolte  bero  per 
gusto,  et  aile  Tolte  per  tête  di  rabbia  e  colera  ;  per  la  aete  natorale 
io  beTo  Tino  generoso;  per  gusto  beTo  sangue  d*animali  rapaci,  per 
mantenermi  la  ferocità  ;  et  alla  rabbia  e  colera  beTo  nettare  et 
ambrosia,  per  farmi  correggere  l' ira  :  ma  hora  non  ho  ninna  di 
queste  seti,  e  perô  ringiatio  V.  S. 

P4«TALOVS. 

0,  ecco  mio  figliuolo.  FuMo,  fa  rÎTerenaa  a  quetto  nottro  pa- 
drone  :  questo  è  figliuolo  del  sîgnor  Salsimuzio  Variabelli  tanto 
nostro  amico  e  padrone. 

PI7X.TI0. 

Io  me  V  inchino  e  dedico  humiliasimo  serridore.  —  Lerati  di 
mezzo  tu,  forfante  *. 

Fermati,  ohe  egli  è  creato  del  aignor  Capitanio. 

ailim  (et  aotra  impression  est  de  Tenist)  emploient  da  b  sorte  n  poar  c»  • 
Toyes  encore  ci-aprèi,  p.  36%  et  note  a  ;  mais  aillcara  on  troaTe  ci,  par  eua- 
ple  acte  II,  fin  de  la  scène  ti  :  m  rinfêtUrci. 

1.  FolTio  s'adresse  ici  à  Spaeaa,  qa*U  aperçoit  dmrière  le  Capitsn. 
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CAPRAirO. 

ttio  non  è,  ch'  io  ncm  ho  famiglia  con  infima  dietro  :  io  le  tti- 
mara  on  Tostro  aerridore  da  ttrapazro. 

PAXTALOm. 

Signor  no.  Laacia  qaà  questi  danari  :  clii  t*  ha  mandato  qaà  ta  ? 

•GAPPISO. 

A,  Talent*  huomo,  il  dlayolo  non  vi  mol  mat  far  tacere  :  che  siate 
maladetto  ! 

tpàcca. 

Io  era  renuto  qoa  perché  Scappino  mi  fa  far  qnalche  tenrlgio  e 
mi  fa  guadagnare  qnalche  cinquina,  ed  hora  pensara  di  guadagnar 
un  carlino  con  questo  signore. 

PA1ITAIX>1IE. 

Va  Tia  di  qaà,  ch^  io  TOglio  persone  conoscîute  a  far  questi  ser- 

vigi. 

PULTIO. 

£  ben  galant*  haomo  ti,  ye  ne  potete  fidare. 

pautalorb. 
£  eome  è  galant*  huomo,  t' hor  hora  Io  discacciari  ? 

SGAPPIBO. 

Fate  peggio  :  in  buon'hora,  non  dite  parola  che  non  fate  errore. 

PULTIO. 

Non  rhavera  figurato  bene  prima;  ma  adesso  Tho  conosciuto. 
Horsù,  Signore,  con  tua  buona  grazia  andrô  per  un  mio  senrigio 
▼erso  il  mercato.  Senridore. 

8CAPPIV0. 

Va  pur  al  mercato,  che  nel  mezzo  t'  è  qaella  che  tu  menti  *. 

CAPrrANo. 
Le  bacio  la  mano.  È  andato  via  quel  furbo? 

PABTALOm. 

Signor  tî. 

SCAPPINO. 

£  partito  il  furbo  e  '1  pazzo. 

CAPITAHO. 

Ha  fatto  bene  :  io  gl'  ho  quasi  dato  d*  una  mano  su  '1  yiso  ;  ma 
perché  grhayerei  gettato  i  denti  di  bocca,  e  non  essendo  conosctuto 
in  Napoli,  yedendolo  le  persone  con  i  denti  tutti  fuori  di  bocca, 
m*  hayerebbono  tolto  me  per  un  ciarlatano  o  cavadenti,  e  perci6 
nû  son  pentito. 

SGAPPniO. 

Se  non  eerretano,  parabolano  al  certo. 

I .  AUniion  k  l*éd»fuid  où  se  donnait  le  fouet  :  Toyes  acte  I,  fia  de  la 
scène  v. 


336  iAPPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 


È  fUto  bene  e  per  qaello  e  per  Vottra  Sifoom  :  [per]  <{iftdlo, 
che  porrà  masticare  per  1*  âTrenire,  e  per  V.  S.,  che  «tara  aicara  del 
•ao  danaro.  Bia  qaetto  farà  il  sermio,  che  è  mio  serridore  fidato  : 
fidato  perè  in  qaello  ch'  io  gli  oomegiio  ;  che  del  rimanente  non  mi 
porrei  in  rîjchio  di  fiu*li  aicurtày  per  non  star  in  loapetto  di  fidlire. 

tCApraio. 

Pazienaa,  Signore,  io  qpero  ancora  ch^nn  giorno  mi  oonoaoerete. 

Sarà  maie  per  me,  perché  le  cote  ttanno  tempre  aa*l  peg- 
giorare. 

GAPITAirO. 

Io  gli  portera,  che  non  fanno  ingombro  ;  del  peso  poi  me  ne 
rido,  oh'io  ion  ufo  a  portare  le  palle  d'artiglieria  nelle  saccochie. 

SCAPPIHO. 

Gli  debbano  dunque  dire  il  capitan  Palotta  *. 

PAlITÂIXin. 

Taci,  bestia,  te  Tuoi  magnar  biacotto  :  non  hai  inteso  dnnque  qaello 
ch'egli  fa  coni  schiaffî? — Signore,  gli  do  Tarbitrioe  del  serridore 
e  di  me  ancora  ;  e  s*  altro  non  mi  commanda,  gli  farô  riTerenza,  e 
gl'aaguro  il  baon  viaggio. 

CAPITAIIO. 

Le  bacio  la  mano.  —  O  ta,  dore  sta  Mexzettxno? 

SGAPPnro. 
Quà,  Signore,  a  questa  porta. 

GAPITAVO. 

Batti  an  poco,  piochia  o  chiama. 

8GAPPIKO 

Volontieri  :  tic,  toc. 


SCENA  SESTA. 

MEZZETTINO,  CAPITANO,  b  SCAPPINO. 


Chi  è  là  ?  O,  siece  roi  ?  Mi  raooonunando  :  o,  non  me  la  fiu«te, 
fratello. 

CAPITAVO. 

Perché  t*  é  partito  costni?  ha  fone  havuto  paora  di  me. 


I.  lUnsioa  à  Piia  «1m  mbi  da  mot  paUoiia  et  à  aa  antre  mot,  synosyM 
énergique  de  poitrom^  dont  b  forma  fruiçaÎM  B*e«ait  ma  de  bien  choqéut 
aa  tempe  de  Molière. 
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scAPpnro. 
Di  V.  S.  o  âi  me. 

GAPITAVO. 

Olâ  !  e  che  tiamo  tutt'  uni,  o  mascalzone  ?  gnarda  chi  tuoI  do- 
mesticani  in  far  paura  a  grhuomini!  L*  aspetto  mio  formidabile 
1*  ha  spayentato. 

scAPpnro. 

L*  astazie  mie  tingolari  V  hanno  fatto  fîiggire. 

CAPITAHO. 

Basta,  TÎa  di  qnâ. 

scAPPnro. 
Ali  Signore,  ah  Signore,  parto,  parto. 

GAPITAirO.  , 

Gnarda  chi  tuoI  giostrar  meco  in  brarura  !  Mi  sa  maie  ch*  io  non 
ho  mirato  ben  in  viso  questo  briccone,  per  conoscerlo  un'  altraTolta. 
OU. 


Chi  èU? 

GAPITAirO. 

Amici. 


Ho  inteso  :  questo  è  un  altro  furbo  maiuscolo  e  bizaiTO,  ehe  ha 
mandato  Scappino.  Hor  me  ne  chiarisco. 

CAPrrANO. 
Fermatl,  fermati,  a,  traditore  !  tirar  la  barba  al  fiore  de  i  capi- 
Uni!  Sei  morto,  fa  testamento  :  che  cosa  bai  al  mondo?  a  chi  la 
lasci?  presto. 

scAPPnio. 
Non  ha  altro  che  il  canchero,  e  re  ne  fa  herede  :  o,  se  mi  sen- 
tisse hora,  hà! 


0  Signore,  un  salvo  condotto,  per  grazia,  per  sin  tanto  ch'io 
habbia  detto  la  mia  ragione. 

CAPITAXO. 

Di*  su  presto,  che  non  mi  passa  la  colera,  che  senza  colera  non 
posso  far  maie  a  niuno. 

scÂPmro. 
E  poi  la  colera  anche  V  offusca,  che  non  vede  a  far  maie  a  niuno. 

MBZZBTTIHO. 

Son  stato  ingannato  da  certi  marioli,  et  hoggi  n'  ho  scoperti  tre 
con  leraili'  le  barbe  posticcie,  e  dubitando  che  V.  S.  ne  fusse 

I.  LewarU  dans  notre  tate  :  Tojei  ci-dessus,  p.  3i3,  note  i. 

Mouias.  I  la 
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un  altro,  e  per  qnesto  gli  ho  tînto  la  barba,  sdmandola  anche  elli 
posdccia;  ma  per  quello  ch'  ioTedo  V.  S.  dere  esser  galant'  hoomo. 

CAPITAirO. 

Sono  r  idea  de'  galant'  huomîni ,  il  fiore  de  gl*  hononti,  e  U 
•ebiama  de  i  braTÎ.  Qaeito  aspetto  dunqae  ha  on  minimo  neo  di 
furbo  ?  Sciagorato,  non  bo  chi  mi  tenga  ch'  io  non  te  ne  dii  ou 
memoria  per  sempre  ! 


Gompasttone,  Sîgnore  !  io  troTo  che  grhnomini  sono  corne  i  me- 
loni,  die  mold  ingannano  non  tolo  alla  viata,  ma  al  peso  et 
ail'  odorato.  Bia  chi  è  V.  S.,  se  si  puo  sapere  ? 

CAPITAVO. 

Son  il  capitano  Bellorofonte  Martelione, 
Délia  stiipe  di  Chirone, 
'  Qnel  si  fier  commilitone 

Ch'  ogn'  hor  mand'  aime  a  Plntone. 

Son  r  idea  del  Ter  campione  : 

Son  più  nobile  d^  Ottone, 

E  più  braTo  di  Gierione 

E  del  fîglio  di  Milone  ; 

In  bellezza  son  Adone, 

Nel  cantar  un  Anfione , 

Nella  grazia  un  Endimione, 

Nelle  caccie  un  Atteone, 

Ma  più  scaltro  di  Sinone* 

E  più  forte  d'un  leone, 

E  più  fiero  d' un  dragone  : 

Son  quel  braTo,  in  conclusione, 

Che  discaccia  Austro  e  AquilonCi 

Al  pesar  dell'  Oblmone*. 

SGAPPDrO. 

Ma  yigliaco  e  arcipoltrone 
E  calamita  da  bastone. 

MszzKrmro. 
O  Signore,  ilTostro  nome  non  è  per  persone  di  poca  memoris,  aè 
per  quelli  c^  hanno  fretta.  Ma  che  conmianda  V.  S.  a  qnesto  porer 
huomo ,  e  che  ricerca  un  tanto  soggetto  da  questo  Tile  albergo? 


t .  Dans  notre  impression  :  di  Seinane, 

a.  c  Et  mes  prouesses  peavent  braTer  TOnbli.  »  Le  tradition  vonlai^  aiad 
que  nous  le  rappelle  M.  Mnssafia,  qae  le  Capitan  assaisonnât  toujours  ses  fal- 
Ueries  de  qudqnes  mots  de  sa  langue  naturelle.  IcapiiamêpaeeampiUmgHêpat- 
lano  iemfre  tpagnolueamente.  In  tpagnuolo  k  pesar  de  aignifiea  a  dispetto  di. 
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CAPITAVO. 

Nell*  ostrica  t*  è  la  peria  prezîosa;  nelle  Tene  dell*  incalta  terra 
▼i  sui  Targentoe  Toro  e  le  gioie  :  e  nel  Tottro  albergo  vi  è  la  perla 
margarita  e  la  pregiata  gioia. 


O  me  felice!  sono  ricco,  e  non  lo  sapera  :  e  dore  è  questa  gioia, 
caro  Signore? 

scAPpnfo. 
Qaetto  poTer  hnomo  s' allegra  in  credenza. 

GàPrrAVo. 
Qael  Cielo  c*  harete  in  casa  è  la  gioia. 


Qoal  cielo?  se  non  è  il  cielo  délia  mia  caméra,  ch'io  Paddl- 
mando  soffitta,  îo  non  ho  altro  cielo  ch*  io  sappia. 

CAprrAVO. 

Che  caméra?  dico  qnella  Dea  che  fa  cielo  tutta  la  casa  Tostra, 
quel  rassiinto  di  bellezza,  quella  quarta  Grazia,  quell*  epilogo  di 
perfezione,  la  bella  Gelia  dico. 


La  mia  schiara? 

GAPITAHO. 

Qaella. 


Qaella  è  la  gioia? 

GAPITAVO. 

Qaello  è  on  tesoro  a  chi  lo  conosce. 

MBZZSTTOIO. 

Hor  io  confesso  d*  esser  ignorante.  Non  è  dunque  maraTÎglia  se 

tanti  cercano  di  levarmela  :  cappe  !  mi  volerano  lerar  la  gioia  qaesti 

manigoldi. 

scAPpmo. 

Horsù,  questo  porer  huomo  direnteri  pazzo,  se  pratica  niente 
niente  con  costui. 

MBzzarmo. 

Ma  corne  le  dite  gioia  ?  non  è  questa  donna  corne  1*  altre?  in  casa 
questa  magna  bene,  bcTe  meglio,  e  fa  altre  cose  come  fanno  V  altre  : 
caro  Signore,  mi  imbrogliate  col  dirmi  queste  cose.  Che  eosa  bra- 
mate  in  somma  da  me? 

GAPITAHO. 

Che  mi  date  questa  schiava,  M  io  la  Toglio  menar  iu  Sicilia. 


Come  che  re  la  dia  ? 

GAl'lTAjrO. 

Che  me  la  date  a  me  n  :  eecori  lettere  di  sno  padrc,  ed  eccoTi 
qoà  i  danari  per  lo  suc  risoatto. 
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•CAPpiiro. 
Hoimè,  te  ooetoi  non  è  pazzo,  son  io  roTÎnato. 


Bnono  :  ma  V.  S.  è  informata  del  sao  rùcatto? 

CAPITAVO. 

So  che  sono  dogento  ducati,  e  poi  la  Tottra  manza  '  :  non  è  ooà? 


Goti  è;  ma  aTrertite,  Signore,  che  ae  per  sorte  foste  mandato  dal 
signor  Cintio  Fidenzio  o  dal  sîgnor  Fulvio  Bisognoai,  la  oompn 
non  yale,  ch*  io  non  posso  contrattar  con  essi  loro. 

GAPITAIIO. 

Per  chl  m' harete*  ?  per  sensale  forsi?  O  corpo  de  i  ootnmi  di 
Berenicei  io  comprar  per  altri  !  e  che  direte? 


La  tema  di  non  errare  m' ha  ûitto  dir  qnesto  ^roposlto  :  perdo- 
natemi,  Signore. 

GAPITASO. 

Qiiamatela,  ch*  io  la  consoli  con  la  mia  presenza. 


V.  S.  la  conosce  forsi? 

GAPITAVO. 

o  corpo  del  trintesimo  occhio  d'Argo  !  s' io  la  conosco  ?  Io  son 
amante  d*  una  sua  sorella,  quai  fa  presa  seco  col  padre  et  altri  da 
corsari  ;  io  son  quello  che  per  ricuperarla  ho  fatto  tanta  strage  de' 
Turchi  :  e  non  Tolete  ch'  io  la  conoschi? 


E  perché  non  la  liberaste? 

CAPITAHO. 

Perché  la  colera  non  Tolse. 


Corne  la  colera  ? 

CAPITAVO. 

Ve  lo  dire.  Io  armai  snbîto  un  bergantino  e  li  segnitai;  ma  la 
rabbia  dell'  affronto  che  mi  havcTano  fatto  mi  faceva  gettar  tanti 
sospiri,  ch'il  fiato  mio  gli  servira  per  Tento  in  poppa,  e  oosi  si 
salrorono  '. 


Bnon  per  loro.  Dunqne  Celia  rï  conoscerà? 

1.  Manza  pour  mameia^  qui  te  trooTe  plus  loin,  scte  T,  scène  dl,  p.  $70. 
Yoyei  d-dessiu,  scte  III,  scène  x,  p.  3ao,  note  a. 

a.  Dans  notre  impression  :  Perche  m*  havete;  et  on  pen  plus  lofais  par  intar- 
▼arsion  d*nne  lettre  :  i  eoturni  di  Bêrencie. 

3.  Yoyea  ci-desans,  p.  3o7,  note  i. 
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GAPITAHO. 

O,  corne  se  mi  conoscerà  !  Tutti  gli  hnomini  del  mondo  mi  co» 
noicono  per  la  fama,  tutti  i  potentat!  dell*  uniTeno  per  tema,  tutti 
i  soldati  per  lÎTerenza,  e  tutte  le  beUe  e  curiose  per  ritratti  che 
sono  sparsi  di  questo  gran  colosso  :  o,  pensa  se  mi  oonoscerà  la 
signora  Celia,  che  m' ha  più  Tolte  pratticato. 


La  fama  non  ha  saputo  trorar  casa  mia,  o  che  s*  è  scordata  o 
ch*  io  son  fuor  de!  mondo,  poi  eh*  io  non  lo  conosco  ;  la  fama  mi 
ha  fatto  torto  :  pazienaa.  Celia,  Celia! 


SCENA   SETTIMA. 

CELU,  MEZZETTINO,  CAPITANO,  a  SCAPPmO. 

GUJ4. 

Signore. 

MszzBrmro. 
Guarda  un  poco  se  oonosci  questo  gran  cayalierazzo? 

CELU. 

O  Signor  capitano. 

CAprrAVo. 
Ben  troTata,  signora  Celia,  calamita  che  ha  tîrata  questa  massa 
ferrigna  da  Sicilia  a  Napoli. 

SCàPPIUO. 

Per  hr  ch'  io  vada  da  Napoli  aile  forche  per  disperazione. 

CELIA. 

E  che  nuoTa  ha  V.  S.  di  mio  padre  e  di  mia  sorella? 

CAPrrAHO. 

Di  Tostra  sorella  non  se  ne  sa  nuova  ;  Tostro  padre  è  rîscosso,  e 
non  potendomi  dar  la  signora  Lavinia  per  moglie,  si  corne  m'  ha- 
vea  promesso,  mi  ha  concesso  Vostra  Signoria  in  quella  vece  ;  et  io 
son  Yenuto  a  riscuoterla,  et  a  ricondorla  in  Sicilia  come  mia  moglie. 

SCAPPIHO. 

Bona  notte  e  buon  anno,  io  son  finito. 

CELIA. 

M' allegro  di  mio  padre  riscattato,  mi  dolgo  che  mia  sorella  non 
si  trori,  et  ho  gusto  délia  presenza  di  V.  S.  ;  ma  io  non  mrà  il 
Tero  oggetto  da  Toi  amato,  anzi  saro  una  memoria  di  quel  bello 
che  havete  impresso  nel  cuore  ;  e  non  essendo  V  originale,  ma  co- 
pia con  mille  mancamenti,  sarè  più  materia  di  sospiri  che  di  re- 
spiri,  a  taie  ch'  io  mi  terre  vostra  sempre  per  nécessita  e  non  per 
elezione,  •  non  rimarrd  mai  oonsolata  per  tal  rimemhrania. 
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SignorA  Celia,  rottim  toreUa  a  quett*  hora  è  fbni  collocaU  nd 
•tellato  manto  a  far  qaaranta  noTe  imagini  celesti,  doTe  come  pit- 
To  di  tperanxa  di  Tederla  mai  più  se  non  nel  cîelo,  ritîrerè  tntto 
l' affetto  mio  in  me,  e  porrollo  nel  crocinolo  del  mio  cnore,  e  po- 
stolo  sopra  le  scintillanti  fiammeUe  de*  Tostri  bei  lumi,  ne  far6  po- 
rificata  massa,  e  t*  impronterè  la  vostra  bella  imagine,  e  circtMida- 
roUo  con  caratteri  de'Tostri  menti,  e  cosi  coniato  con  la  fede,  non 
▼i  sarà  altro  che  il  tosCto  nobiliisimo  simolacro ,  e  solo  con  cfoello 
m*  adomerè  il  petto,  e  Tirerete  sicura. 

GBLXA. 

Ringraaio  Vostra  Signoria.  E  perché  mio  padre  non  è  renoto 
etêo  a  riscnotermi? 

CAPITAVO. 

Fer  non  •*  esporre  più  a  perioolo  de  i  coraari  ne  alk  lialîa  de 
Tenti. 

GKUA. 

E  s*io  di  nuoTO  fossi  presa,  e  ch'  io  fotfi  cagione  ehe  V.  S. 
perdesse  la  libertà? 

chmàMo, 

Guardane  il  Cielo  !  sarebbe  la  mina  dell*  Eoropa  et  la  Tcntura 
deir  Africa.  Come  io  fossi  cattivo,  non  darei  tre  soldi  dell*Italia, 
perché  il  Slaumetano,  assicurato  di  non  harer  resbtenza  a^snoi  em- 
piti,  s' aranzarebbe  tanto,  che  non  si  Tedrebbe  altro  ch*  il  Tessillo 
délia  Lima  in  questo  paese  ;  e  per  contrario  Y.  S.  porterebbe  gnsto 
a  tutte  le  donne  d*  Europa,  e  noia  a  tutte  quelle  d' Africa  :  queste 
per  non  harer  émule  di  bellexza,  e  quelle  '  per  sopragiongerie  chi 
1*  ofTuscarebbe  la  loro  bellezza. 

MBZZBITIRO. 

Mi  piace  che  Y.  S.  dice  le  cose  da  giorno  di  festa,  in  lettere 
maiuflcole. 

CAPrTAHO. 

Io  non  dico  délie  oento  parti  una  la  reriti. 

SGAPPISO. 

Io  te  Io  credo. 

MEZaRTINO. 

Horsù,  Signore,  Y.  S.  si  degni  di  Tenir  ad  honorar  cata  mia: 
conteremo  i  danari;  e  poi  Y.  S.  si  condurrà  la  schiava  a  soa  corn- 
modita. 


r.  Il  semble,  d*«pr^  PuMge  ordinaire,  qu'il  deTraît  être  fait  ici  m  emploi 
iavene  de»  deux  déraonatntirt  queste  et  quelle.  Mais,  dit  M.  MiuaafM,  àiêo^ 
iiehi  seriiiori  cke  tumo  qnetto  ri/èritù  al  frimo  Ntmimt^  #  qatUo  cl 
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CAPITAirO. 

Son  contento  d*  honorar  casa  Tostra  ;  e  perché  tI  ricordiate  di 
me,  Toglio  privilegiarri,  voglio  che  poniate  sopra  la  casa  Tostra 
1*  arma  mîa ,  e  che  le  scriviate  sopra  :  Albergo  del  capiton  Belloro^ 
fonte  MarteUone^  acciochè  ogn'  uno  ve  la  rispetti. 

SCâPPIHO. 

E  chi  ha  d*  haver  la  possa  seqnestrare 


V.  S.  eaXri, 

CAPITAHO. 

Tocca  a  mia  moglie. 

dUA. 

V.  S.  mi  perdoni. 


Prendeteri  per  mano  et  entrate  însieme. 

scAPPnro. 

Entrate  pur  allegramente,  ch*  io  son  nno  di  qaelli  che  stanno  di 
fuori.  HoTsù,  la  speranza  sin  ad  hora  è  stata  inferma,  ma  hora  è 
moribonda. 


SCENA  OTTAVA. 

CBSTIO  B  SCAPPmO. 

cmio. 
La  mia  inTenûone  mi  riuscî  tanto  maie,  ch^îo  ho  qoasi  ver- 
gogna   a  farmi  Tedere  da  Mezzettino,    et  ho  rossore  del  signor 
FulTio  e  da'  Scappino,  che  si  rideranno  di  me. 

SCApFDrO. 

Senridore,  signor  Cintio.  Io  ho  poî  fatto  pace  col  signor  Fnl- 

TÎO. 

CDRTO. 

Eh,  quando  tî  tolsi  meco,  ti  pigliai  per  modo  di  proTÎsione,  e 
per  impiegarti  in  quel  serrigto  solo  ,  che  del  rimanente  non 
t'haTerei  chiesto,  sapendo  che  tu  non  potevi  star  senza  il  signor 
FuItîo  ned  egli  senza  di  te  ;  V  interesse  mio  mi  fece  credere 
quello  che  disappassionato  non  harerei  creduto  :  ma  tu  sai  colorir 
hene  le  tue  cose.  Ma  che  farai  con  questa  schiara  ?  a  che  senri- 
ranno  le  tue  scaltritezze  ed  i  tuoi  rigiri? 


1 .  ila  se  Ut  iei  dans  notre  texte,  paai-étre  par  shnple  faute  (TimpreHioii,  aa 
lien  de  di  :  tojcs  la  note  taÎTante. 
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A  famii  toiere  in  eonio  di  hnboda  MexBettmo,  e  di*  m  btlordo 
da  totti  gl^altrL 


E  perché  ?  Sei  forû  looii  di  tpeianza  d*  faaTcria  ? 

•CAFPDIO. 

Ami  Êono  sicaro  di  perderia  afiatto. 

cnno. 

O  qaefta  debb'  ester  qoalch'  orditura ,  orero  che  eon  tal  modo 
Tooi  aMicurare  il  negozio  ;  perà  io  credo  qaello  che  n  poè  credere 
da  te,  et  anche  cod  difficoltâ. 

8CAPP1SO. 

y.  S.  mi  pa6  prestar  intiera  fede,  perché  le  dirô  coaa  taie,  che 
mi  farô  creder  per  forza. 

dvno. 
Che  cosa  t*  é  di  nnovo  ? 

SCAPFOrO. 

La  schiava  non  sarà  più  né  vostra  né  del  ûgnor  FoMo,  atteso 
ch'  é  Tenuto  un  capitan  da  Sicilia  da  parte  del  padre  délia  Êineiulb 
a  riscuoterla,  e  menarla  al  paese  corne  sua  moglie. 

CIHTIO. 

Oimé,  che  cosa  sent^  io  ? 

scAPPnro. 
È  cosi;  et  ecco  che  reniçono  di  casa  :  ritiriamoci,  e  V.  S.  s*as- 
•Icurerà  del  tutto. 


SCENA  NONA. 

MEZZETTINO,  CELU,  CAPITANO,  CINTIO,  b  SCAPPINO. 

MBZZBTriNO. 

Figliuola,  mi  raccommando  ;  salutate  il  Tostro  sîgnor  padre  in 
mio  nome,  e  pregatelo  a  commandarmi  dore  potrù  senrirlo. 

CKLIA. 

Messer  Mezzettino,   sMo  v'ho  dato  traraglio,  perdonatemi,  e 
condonate  il  tutto  alla  gioventù  :  a  Dio,  messer  Mezsetdno. 

mzzBxmio. 
A  Dio,  Signora.  Ve  la  raccommando. 

GAPITAHO. 

Mi  raccommandate  le  mte  cose;  é  superflno,  fratello  :  lei  é  sicnra, 
SI  perché  ella  é  con  suo  marito,  quanto  che  ella  si  troTa  con  qaelio 


I.  Par  faute,  da  dans  notre  impression. 
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che  pone  in  fuga  i  nemici  col  nome  solo,.  gP  inferma  con  la  TÛta 
bieca,  e  gl'  uccide  con  la  Toce  colerica.  Mi  raccommando. 


Hù,  hù,  hù,  hù,  hù. 

•GAPPnro. 
Che  ne  dite  hora? 

Gnrno. 
O,  caflo  strano  ! 

scâFFnro. 

£  degno  di  compassione. 

C4PITAH0. 

Moglie  mia  carissima,  andiamo  al  mio  naTÎlio  :  cola  sarete  rega- 
lata  da  prencipeua,  là  tî  sono  i  miei  creati  che  v*attendono,  e  Te 
ne  sono  di  quelli  che  voi  conoscerete. 

GBUA. 

HaTerè  gusto  di  vedere  i  conoscenti,  si  corne  harrè  gusto  che 
V.  S.  non  mi  sposi  insino  che  non  siamo  doTe  è  mio  padre  :  le 
starè  a  canto  con  nome  di  moglie,  e  con  effetti  di  sorella. 

CAPITAHO. 

Andiamo  pure,  eh*  io  non  vi  scompiacerô.  Perché  piangete  ? 

GSLIA. 

(O  Ful-rio  mio,  a  Dio  :  mi  scoppia  T  anima  a  non  vederti.)  Signor, 
mi  tréma  il  cuore  d' andar  per  mare. 

GAPITAKO. 

£  come,  Signora,  tremate?  Adnnque  il  mio  Talore  non  pone  in 
fnga  la  Tostra  tema  ?  Forti  non  osa  di  yiolentar  niuna  cosa  che  si 
troTa  in  Toi.  O,  gli  darô  hen  io  il  thema  di  quello  ch'  egli  doTra 
fare.  Il  mar  è  in  calma  ;  e  se  sarà  turbato ,  non  t'  imbarcherô,  e 
ritomerô  in  casa  del  Tostro  padrone,  sin  ch'  io  Io  facci  quietare  ; 
e  forai  s*acquieterà  al  mio  comparire  :  e  non  crediate  ch*io  Ti  dica 
hiperbole,  ch^  il  mare  teme  la  mia  fortuna  faTorevole  ne'  Tiaggi  ; 
ove  penso  che  non  s' adirerà,  per  non  rimaner  in  Tcrgogna,  doTen- 
dosi  poi  acqnietar  per  forza.  Ah  reserenate  il  viso,  andiamo;  s^io 
troTcrô  nna  segetta,  io  ri  porrô  dentro,  ancora  che  sia  poco  il  ca- 
mino. 

scâppnro. 
Ecco  ne  mira,  salata,  e  piange. 

cmno. 
Oimè,  che  m*  ha  commosso  tntto.  Il  Cielo  ti  dia  buon  Tiaggio  ! 

SGAPpnro. 
Io  la  Toglio  seguitare  alla  lontana,  e  Tederla  ad  imbarcare,  e  poi 
Te  ne  darô  conto. 

crnio. 
Va,  ch'  io  r  haTTÔ  caro  —  Come  il  signor  FulTio  sappia  che  la 
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schiaTA  lia  partiu  facilmente,  pcr  foditfar  al  padre  aolleciten  le 
nozae  della  sîgnora  Lavinia,  ed  io  rimarrè  leiiia  V  nna  e  senza  1*  a]<- 
tra;  e  se  il  ûgnor  Beltrame  scrive  a  mio  padre  la  freddezza  ch'io 
mi  ho  mottrato  nella  sua  oblazione,  mio  padre  haTri  occanone  dî 
dolerti  di  me  :  onde  mi  Tado  oonaigliando  che  tara  meglio  a  non 
disgustar  il  padre,  l*  amico,  e  la  gîoTane,  che  contro  ogni  mio  me- 
rito  tanto  m'ama,  e  prima  del  «i^or  Fulvio  prenderla  per  mogiie; 
e  tanto  più,  ch*  io  potrô  dire  d*  easeme  stato  pregato  dal  tignor 
Falyio  ttetêo.  Io  TOglio  fédère  te  il  tignor  Beltrame  è  in  cata  :  tic, 
toc. 

SCENA  DECIMA. 

LAVmiA  M  cmTio. 


Chièlà? 

dHTIO. 

Amici.  0  tignor  Beltram'  è  in  cata  ? 

LATmA. 

Signor  no.  Vottra  Signoria  Tuole  ch*io  gli  dica  qoalche  cota 
com*  egli  toma  a  cata? 

CIHTIO. 

Mi  farà  favore  a  dirli  '  ch*  io  lo  cercara  per  quel  negozio  che 
gl*  ha  acritto  mio  padre. 

LAYDRA. 

La  terrirô  Tolontieri.  Ma  V.  S.  non  ha  riceruto  i  danari? 

GDmo. 

Signora  ti;  ma  r'è  on'altra  particolarità  in  qnella  letten,  la 
qnale  te  fotte  cou  cara  a  Y.  S.  come  tarebbe  a  me,  rimairei  molto 
conaolato. 

LATIVIA. 

Ëh  tignor  Gntio,  il  chieder  ad  on  fanciullo  te  gli  piacciano  i 
frutti,  o  ad  nna  fanciulla  te  gli  tono  cari  i  fiori  et  i  Taghi  ador- 
namenti ,  è  quesito  tuperfluo ,  ma  protnppotto  ticaro.  Dir  a  me  te 
mi  futtero  cari  i  Tostri  gosti,  oimè  Toi  mi  tentate  di  pazienza,  o 
che  Toi  deffidate  delP  amor  mio,  o  che  non  tapete  che  cota  tia 
amare  :  io  tono  in  virtù  d' amore  cosi  trasformata  in  roi,  ch*  io  non 
vorrei  poter  pentare  te  non  co*  Tostri  pentieri,  né  retpîrare  se  non 
co*  TOttri  retpiri,  e  stimarei  somma  félicita  il  poter  etter  pretaga 
de*  TOttri  gusti,  per  incontrar  e  mendicar  con  ogni  possibile  ooca- 
sione  per  agcTolar  la  strada  a*  Tostri  contenti  ;  tanto  tono  bramoia 

I.  Le  ttzta  a  dirUs  ▼ojei  d-demit,  p.  313,  note  i. 
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de*  Tostri  giistî  :  o,  vedete  se  vi  è  da  por  dnbbio  che  le  rostre  gioie 
non  siano  i  miei  contentî. 

cnmo. 
O  mia  Signora,  e  chi  non  rimarrebbe  schiavo  a  tanta  cortesia?  e 
chi  non  s^ accenderebbe  a  quest*  afTettuose  parole?  Veramente  chi 
pa6  far  preda  con  tutti  i  sentimenti,  non  deve  temer  dello  schermo 
d*  on  cuor  proterro  ;  feriscono  i  rostri  occhi,  innamorano  le  vostre 
grazie,  rapiscono  le  vostre  leggiadre  manière,  încatenano  le  vostre 
Tirtu,  et  assassinano  le  Tostre  parole  ;  e  chi  pu6  résister  a  tanti  e 
si  potenti  campioni  ?  Signora,  io  mi  vi  rendo  per  yinto,  e  perché 
non  Toglio  che  il  tempo  mi  fogga,  e  col  tempo  la  gioia,  io  rado 
hor  hora  a  trovar  il  Tostro  signor  padre,  perché  egli  mi  leghi  con 
indissolubîl  nodo  al  carro  de*  Tostri  trionfi. 

X^YTiriA. 

Voi  al  carro  de*  miei  trionfi?  Eh,  Y.  S.  mol  scherzar  meco, 
corne  tal*  hora  fanno  i  cavalieri  co'  suoi  serridori,  che  gli  pongono 
in  cocchio  ed  in  Tece  di  quelli  prendono  il  carico  del  cocchiere  : 
io  sar6  quella  che  mostrando  al  mondo  la  grazia  che  mi  liene 
segnata  dalla  vostra  cortesia ,  riempirô  d*  allegrezza  tatti  i  miei 
amici.  Andate  pure,  ch*  io  attendendovi  spenderè  il  tempo  in 
contemplare  i  Tostri  meriti,  acciô  che  questo  gusto  non  mi  faccia 
sentire  la  noia  dell*  aspettare,  che  suol  far  parer  1*  hore  più  longhe 
del  solito. 

CIHTIO. 

Io  Tado,  e  non  rispondo  pin  a*  Tostri  amorosî  detti,  per  non 
inTolare  a  me  stesso  quel  tempo  con  parole,  ch*  io  devo  distrîbuire 
per  Tostra  consolatione  :  a  Dio,  mio  bene. 

LATDIIA. 

A  Dio,  mia  unica  speme. 


SCENA   UNDECIMA. 

KIEZZETTINO  oon  i  draari. 

m 

Io  ho  gettato  qnattro  lagrimuccie  di  tenerezza,  ho  contato  tre 
▼olte  i  soldi,  e  sono  giusti;  ho  mangiato  due  bocconi  saporiti,  et 
ho  bevnto  una  volta  al  fiasco  :  e  cosi  ho  passato  V  ozio.  Veramente 
mi  par  d*  esser  perduto  a  star  cosi  solo  ;  non  posso  stare  senza 
compagnia,  io  ho  gusto  di  chiaccherare  :  il  parlar  solo  è  da  pazzo  ! 
Io  Toglio  andar  da  un  certo  sensale,  che  mi  disse  bieri  che  gl*  erano 
arrirate  certe  schiaye  da  vendere.  Voglio  veder  se  posso  impiegare 
i  miei  danari  in  qnalche  oosa  di  bello  :  veramente  le  più  belle  sono 
più  Tendibili. 
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SCENA    DUODECIMA. 

scAPPmo. 

Il  tempo  è  cattÎTO,  Celia  non  si  yuoI  imbareare.  lo  credo  che 
qnando  gV  ho  mostrato  il  bollettino  délia  caméra  locante,  cfae 
m*  habbi  inteso;  gl'  ho  detto  in  isfuggendo  al  fondaeo  :  io  pense 
che  l'amor  di  FulYio  la  farà  scaltra.  Orsù,  acciô  che  questo  ca- 
pitano  non  mi  conosca,  mi  rabufFerô  i  capelli,  mi  slargherô  la  bar- 
ba, mutarô  linguaggio,  mi  travestirô  ;  e  s' a  caso  gli  nascerà  dubbio, 
dirô  d*  esser  fratello  di  Scappino,  e  non  se  n*  aTTederà,  che  non 
m*  ha  praticato  molto.  Orsù,  il  bollettino  sta  bene. 


SCENA  DECIMATERZA. 

CELIA,  B  CAPITANO. 

CSLIA. 

Signore,  m*  havereste  fatto  morîre  il  cnore  ad  imbarcarmi  con 
quel  mare  cosi  procelloso  :  hoimè,  corne  freme  e  strepita  ! 

CAPITAKO. 

Ha,  hà,  hà,  mi  fate  ridere  :  sapete  che  tuoI  dir  qael  riunore? 

CBLI4. 

Io  no. 

CAPITAirO. 

Qaella  è  V  allegrezza  che  mostra  il  mare  della  Tostra  presenza, 
quella  è  una  salva  ch'  egli  faceva  al  vostro  imbarco  ;  ma  Toi  non 
r  barète  gradita. 

CBLia. 

Io  non  so  di  salra  per  me  ;  io  credo  che  sia  una  salra  che  dica  : 
«  Sàlvate»,  e  felice  chi  pu6  salvarsi  dali'empito  suo.  Io  pormi  in 
quel  mare  cosi  tempestoso  ?  fra  quel  soUevamenti  di  qaeil*onde?  I] 
Cielo  me  ne  liberi. 

GAPITAKO. 

Quei  monti  erano  machine  da  tomei  fatti  per  voi  '  :  non  harete 
posto  cura  come  per  ossequio  si  humiliavano  a'  vostri  piedi,  e  qoasi 
rirerenti  volevano  baciarri  il  lembo  della  veste? 


I.  «  Cétaient  là  montagnes  conrtoiaet,  qnek  mer  soslevail  eomme 
tournoi  dont  elle  voulait  tous  donner  le  spectade.  » 
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CBUA. 

No,  nOf  manoo  ossequi  che  mi  farà  e  manco  lalre,  10  l'haTerè 
pîù  caro. 

SCENA  DECIMAQUARTA. 

SCAPPINO,  CAPITANO,  b  CELIA. 

scAPPnro. 
Hem. 

CâPITAHO. 

Andiamo  dunqne  dal  ▼ostro  mercante  a  riposarsi  an  poeo. 

CKLIA. 

(Ho  inteflo,  Scappino.)  Signor  capitano,  io  harerei  caro  d*  andar 
in  ogn'  altro  luogo  a  riposarmi,  che  in  quello  di  messer  Mezzettino. 

CAPRAVO. 

£  perché? 

CBUA. 

Perché  vedendomi  in  qnella  casa,  mi  parrebhe  d'esser  tomata 
tchiara,  e  non  mi  potrei  mai  rallegrare. 

CAPITAVO. 

Io  non  TÎ  Yorrei  condur  troppo  discosto  dal  molo,  per  non  tI 
condor  cosi  per  istrada  senza  senrîtù  :  se  vi  fosse  qualche  alloggia- 
mento  bnono  per  questi  contomi,  io  tî  compiacerei  Tolontieri. 

CU.IA. 

Eccone  cosd  nno  ;  là  ri  soleva  gia  star  on  forastîero  molto  hono- 
rato,  per  qaello  che  mi  fa  già  detto  ;  non  so  se  vi  dimora  più  :  e 
poi  ogni  alloggiamento  é  huono  per  poco  tempo  ;  né  più  né  meno 
V.  S.  non  é  conosciuto. 

GAPITAVO. 

Io  non  Torrei  degradare  délia  mia  condizione,  né  Torrei  darmi  a 
conoscere  di  vîsta  a  niun  prencipe,  per  non  haver  da  dimorar  quà 
un  mese  in  accettare  e  rendere  le  visite  :  se  si  sapesse  ch*  io  son  in 
Napoli,  io  havreî  più  popolo  intomo  alla  casa,  che  non  ha  il  Vi- 
ceré  *  qnando  fa  V  entrata. 

CBUA. 

£  bene,  in  laogo  picciolo  Y.  S.  sarà  manco  conoiciato. 

CAPITAHO. 

Io  picchierè  donqae  a  qaesto.  Olà. 

scApraio. 
Chié? 

I.  Dus  notre  impissiion  :  «  il  Yîd  Ei». 
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CAPITAVO. 

Son  io.  Hareresti  alloggiamento  per  qnefU  gîoTÎne  •  pcr  me? 

MAPPOrO. 

Alloggiamento  t!  è,  ma  non  per  un  par  di  Voatra  Signoria  :  ad 
on  par  aao  Ti  Torrebbe  il  castello  dell'  Oro  o  la  Vicaria,  e  a  pena 
•arebbono  ttanze  proporzionate  ;  tattaTia  te  ai  compiaoefte  d' ho- 
norar  quetto  vil  tugurio,  io  gli  lo  offeriaco. 

CAPITAVO. 

BuonOf  buono  :  qnetta  tua  homilti  mi  farà  aecettar  ogni  piociol 
albergo;  pur  che  Ti  sia  un  camerino  per  questa  giovane,  io  ni  con- 
lento. 

acAPPOio. 

O  porera  Signora,  il  Gel  fi  dia  pazienza  ! 

CAPITAVO. 

Perché  dite  ooii? 

80AFPOIO. 

Eh  Signore,  io  itimo  che  qnetta  debb'  esser  qualche  prencqMMa 
che  y.  S.  ha  fatta  schiara. 

GAPITAVO. 

Al  corpo  di  quell'  occhio  sgangarato  di  Polifemo  !  che  coitni  mi 
conosce. O bnon  compagno,  per  chi  m*hai  tu  pigliato?  ove  mi' 
conosci  tu? 

SCAPPDIO. 

Io  non  conotoo  V.  S.;  ma  1*  aspetto  auo  mi  dà  da  oredere  che  sia 
persona  di  commando,  et  al  moto  de  gl*  occhi  che  quasi  mi  q»a- 
▼entano,  lo  stimo  per  V  estratto  di  formidabili.  (Bisogna  gonfiario 
per  prenderlo,  costui  :  manco  maie  che  non  mi  conoaoe.) 

CAPITAVO. 

Tu  sei  un  grand'  huomo  ;  bisogna  che  ta  habbi  buona  a«trologia. 

•OAPPoro. 
(O  spioneria.) 

CAPtTAVO. 

Che  dici? 

SGAPPnrOé 
Un  pnoco  di  fisonomia;  ma  per  prattica,  non  di  scienza. 

CAPITAVO. 

Moite  Tolte  la  prattica  nd  più  délia  sdenxa*  Hortù,  Signera,  en- 
triamo  quà. 

CBUA. 

Entriamo.  — -  Bfanoo  maie  che  non  ti  conosoe  ! 


I.  Le  pronom  mi  est  répété,  sans  doute  par  faata  d*impraitioa,  dans  aolre 
esemplaire. 
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SGAPPDIO. 

Ma  mi  Tado  coprendo  con  la  mano  pià  che  sia  possibile,  hor  ti- 
rando  il  mostaccio,  et  hor  fregandomi  gli  occhi. 


SCENA   DECIMAQUINTA. 

FULVIO,  B  CAPITANO,  eh'eatn  et  m»  iabito.. 

VT7LTIO. 

Scappino  non  comparisce,  et  io  senza  di  lui  son  morto  :  non  oso 
di  parlar  con  alcuno,  poich*  il  demonio,  per  farmi  disperare,  non 
Tuole  ch'  io  possa  ragionare  con  alcuno  che  non  mi  faccia  danno. 
Olâ,  ond'  esce  '  costui  ? 

GAPITAJrO. 

n  ûto  è  commodoy  ma  è  mal  addobbato.  Mi  dice  che  ha  altre 
camere,  e  che  mi  farà  baver  la  chiaTe  £ra  due  bore  ;  in  nome  del 
Cielo! 

FDLTIO. 

Senridor,  Signor  capitano. 

CAPITAVO. 

O,  schiaro,  padron  mio.  Non  è  Y.  S.  il  figliaolo  del  signor  Pan- 
talone? 

FULYIO. 

Signer  si,  per  serrirla. 

GàPITAHO. 

Mi  perdoni  :  non  Pho  reduto  se  non  quel  poco,  e  Tho  oonoseiato 
ail*  babito. 

FULYIO. 

£  non  è  maraTiglia  in  on  forestière.  Ho  caro  che  V.  S.  si  lia 
degnata  di  rimaner  con  noi  questa  sera. 

GAPITAIIO. 

L*  inquietezza  del  mare  m' ha  fatto  rimanere  e  ritirar  qnà  a 
questo  povero  albergo  per  questa  notte.  Di  grazia,  Y.  S.  facci  scnsa 
con  il  suo  signor  padre,  se  non  ho  accettat^il  suo  albergo. 

FULT10. 

£  nostro  ancor  questo,  ma  è  un  fondaco  dore  teniamo  délie 
lobe  che  ingombrano  la  casa.  Ma  che  redo  io  ?  un  bollettino  di  ca- 
méra locante! 

CAPITAVO. 

Non  è  caméra  locante  questa? 

I.  On  lit  êuê  dans  notre  imprssdoB  :  voyss  cJ-deMm,  p.  i45,  aole  i. 
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FULTIO. 

(Or  qaett*  è  V  imbro^io  :  debbo  dire  di  ai  o  di  no?  Hoiiiiè,iiii 
tréma  il  cuore  per  tema  di  non  guattar  qoalche  cosa.) 

CAPRAHO. 

V.  S.  si  consigHa  a  rispondermi  :  roi  mi  ponete  in  tospetto,  per- 
ché in  NapoU  si  fanno  délie  pazze  burle,  per  qaello  ch'io  ho  intew 
dir  a  molti. 

FULTIO. 

V.  S.  non  ti  tnrbi,  perché  sto  in  dobbio  che  qnesto  bollettino  non 
i*  habbi  posto  on  mio  servidore  per  qoalche  inrenûone. 

GAPrrAVO. 
Ch'  inrenzione? 

FULTIO. 

Eh,  dirô  a  V.  S.  :  io  son  inamorato  d' ona  schiaTa  nomata  Celia, 
e  non  ho  danari  per  riscnoterla,  ed  ho  prohibizione  dal  padre  di 
non  la  goardare  manco  ;  et  nn  mio  fidelissimo  serridore  oerca  ogni 
modo  di  farmela  capitar  nelle  mani,  e  forse  questa  dcT*  essere 
qnalch'  InTenzione  per  farmela  havere.  Çaro  padron  mio,  V.  S.  mi 
faTorisca  di  secondar  la  cosa,  occorrendo,  ch*io  Te  ne  resto  oon 
obligo. 

CAPITAHO. 

Volontieri ,  anzi  ch'  io  t'  aiuterè  occoirendo. 

FULTIO. 

BuonOy  buono  :  o^  tiate  benedetto! 

CAFiriJIO. 

Tic,  toc. 

SGAPPDTO. 

Chiélà? 

CAPITAVO. 

Amici  :  io  Tog^o  entrar  in  casa. 

SCAPPIHO. 

Hoimé ,  FulTio  é  quà  :  V  inTenzione  é  roTÎnata  :  hà  ! 

FULTIO. 

No,  no,  Scappino,  scn6preti  pure,  che  siamo  d^accordo  io 
qnesto  signore. 

GAPRAVO. 

Siate  benedetto  !  Honù,  Tado. 

SCAPFDIO. 

Siate  dnnque  accordati  ?  O,  sia  lodato  il  Gelo  :  sono  pnr  fnori  di 
fastidio. 

FULTIO. 

Si ,  si ,  il  mio  caro  Scappino ,  qnesto  capitano  mi  tuoI  aintuv. 
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SCENA    DECIMASESTA. 

CAPITANO,  CELIA,  FULVIO,  b  SCAPPINC. 

CAPITAHO. 

Signor  FuItîo,  vi  rîngrazio  dell*  awiso  :  mi  raccommando. 

CELTA . 

Signor  Fulvio,  a  Dio.  —  A  Dio,  mio  Fulvîo. 

FULVIO. 


Scappino  ? 
Signor  Fulvio  ? 
Che  cosa  è  questa? 


SCAPPIKO. 


PULVIO. 


SCAFPT50. 

Che  cosa  è  questa  ?  Non  lo  sapete  voi  ?  non  dite  che  siete  accor- 
dato  con  quel  signore  ? 

PULVIO. 

E  corne  !  Celia  era  cola  dentro  ? 

SCAPPIAO. 

O,  quest*  è  un'altra!  e  ch'  accordo  è  stato  il  vostro? 

FULVIO. 

O  misero  me  ! 

scAPPuro. 
Che  cosa  havete  ?  di  che  vi  dolete  ? 

FULVIO. 

Ahimè  !  che  non  sapendo  che  costui  havesse  Celia,  io  gl*  ho  rac- 
contato  r  amor  ch'  io  porto  a  Celia,  e  gl*  ho  detto  le  tue  trame,  e 
gl'  ho  chiesto  aiuto,  ed  egli  me  Tha  promesso. 

scAPpnfo. 

SI?  O,  posso  dunque  levar  il  hollettino  dalla  porta  e  porlo  sopra 
la  fronte  vostra,  poichè  U  vostro  capo  potrà  servire  per  caméra  lo- 
cante ,  ch'  il  cervello  non  ha  ingombrato  la  stanza.  E  forsi  ch*  io 
non  r  havevo  condotto  sino  a  casa,  e  qnando  più  la  credevo  per- 
duta?  e  forsi  ch'io  non  havea  pensato  di  trahalzarla,  subito  che  quel 
capitano  volgeva  le  spalle,  in  luogo  lontano,  con  pericolo  délia 
giustizia  e  dell*  ira  di  quell*  huomo  furibondo  ?  Horsù,  voi  non  siete 
degno  di  questa  giovane,  la  fortnna  non  ve  la  vuol  concedere,  et  io 
non  mi  voglio  più  romper  il  cervello,  né  tener  voi  in  isperanza  del- 
r  aiuto  mio  ;  e  per  levar  le  cause  io  mi  voglio  partir  anche  da  voi. 

FULVIO. 

Ah  Scappino  mio  ! 

MoLiàaB.  i3 
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•CAmno. 

Che  mio?  A  rÎTederci. 

FCLno. 
O,  questo  no  :  io  non  mi  spiccherô  mai  da  te . 

ftCAPPDIO 

Lasciatemi. 

LTIO. 

Qaesto  no,  mai. 

8GAPPDIO. 

Lasciatemî,  dico  :  non  harete  Tergogna? 

FULTIO. 

Non  ho  né  vergogna,  né  sorte  ne  cenrello. 

SGAPPDIO. 

Dico  che  mi  lasciate,  ch*io  Toglio  andar  da  certi  mîm  amîci. 

FULYIO. 

Io  Toglio  Tenir  teco,  e  ra  OTe  ti  piace. 

scAPPuro. 
Io  Toglio  andar  a  giuocare  per  farmi  passar  la  oolera. 

FULTIO. 

Venirô  anch*io,  ch'io  non  ho  men  oolera  di  te. 

scAPPnro. 
Voglio  fuggir  TÎa  da  qacsta  citta. 

FULTIO 

Ed  io  Toglio  far  Io  stesso. 

SCAPPITO. 

Voglio  andanni  a  precipitare  di  disperazione. 

FULTIO. 

Venirè  ancor  io  a  pianger  i'  amaro  tuo  caio. 

•GAPPlirO. 

E  non  a  precipitarri  ancor  Toi? 

FULTIO. 

Eh,  fratello,  basta  d'nno. 

•GAPPIKO. 

O,  come  basta  de*  uno,  andateTi  dunqae  Toi  solo, 
t.  De  pour  di^  comnie  Gi<<leMiu,  p.  33 1. 


IL  Fim  OEL  QUABTO  ATTO. 
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ATTO   QUINTO. 


SCENA    PRIMA. 

FULVIO  solo. 

O  Fortnna,  frena  qaella  in  hormai  che  senxa  ritegno  fai  soorrere 
sopra  di  me  :  o  mitiga  il  rigore  de'  suoi  maligni  influsaî,  che  tanto 
mi  tormentano,  o  cessa  di  scherzar  meco,  se  pure  sono  scherzi  qaelli 
che  taDto  m'affliggono.  Quai  mio  demerto  t' habbia  irritata,  io  non 
lo  so;  quai  rigore  mi  soyrasta,  tu  ben  lo  sai,  ed  io  lo  provo  :  ma  te 
pure  questi  sono  tuoi  scherzi,  ahî  che  toccanotroppo  alviro!  Ferma, 
ferma,  ti  prego,  e  mira  a  che  termine  son  ridotto  :  io  sono  in  dis- 
grazia  del  padre,  di  poca  stima  al  suocero,  in  derisione  col  capi- 
tano,  in  conto  di  pazzo  a  Mezzettino,  in  punto  di  perder  Celia,  ed 
in  somma  sono  la  favola  della  città  ;  e  quello  ch*  è  peggio,  io  sono 
in  odio  a  Scappino,  quai  mi  fugge,  ed  ha  ragione.  Cessa,  cessa, 
scapigliata  Dea,  di  tormentarmi,  te  ne  priego.  Ma  chi  prieg*  io? una 
sorda ,  una  cieca ,  una  più  inesorabile  della  morte.  Ma  ecco  Scap- 
pino. O,  la  mia  rentura  Tolesse  ch*  egli  hayesse  digerito  quella  co- 
tera concetta  contro  di  me  !  quanto  mi  stimarei  felice  !  io  sperarei 
ancor  qualche  soccorso. 


SCENA  SECONDA. 

SCAPPINO  B  FULVIO. 

soAPPnro. 
Quel  capîtanio  Ta  girando  dal  molo  picciolo  al  grande,  e  non  sa 
ore  dar  di  capo  peralloggiar  questa  notte,  e  non  tuoI  lasciar  d*  oc- 
chio  quella  schiaTa  :  io  credo  che  V  ambizione  d*  baver  questa 
bella  schiaTa  seco  lo  faccî  passeggiar  rolontieri  per  mendicar  sbe« 
rettate. 

FULTIO. 

A  Dio,  il  mio  dolcisaimo  Scappino. 

SOAFPISO. 

A  Dio,  il  mio  amaristimo  signor  Fnlrio . 
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PULVIO. 

Tanto  amaro  în  vero  e  tanto  scuro,  ch*  io  non  fao  più  gnsto  dl  cosa 
alcnna  al  mondo,  e  non  posso  Teder  più  nggio  di  contentena. 

■Câpruio. 

Ed  io  pur  tant'  amaro,  c*  ho  perduto  il  gusto  di  aerrinri,  e  tanto 
scuro,  c*  ho  r  ingegno  adombrato  in  modo,  che  non  to  più  che  mi 
Tare  per  far  bene. 

PULTIO. 

Tu  hai  ragione  ;  ma  so  ben  anche  che  tu  conosci  che  qnei te  in- 
avvertenze  mie  non  sono  artificiose,  ma  che  sono  effetti  di  quelle 
seconde  cause  inclinatrici  di  cosi  esorbitanti  afTetti',  influssi  pro- 
dotti  da  quelle  motrici  cagioni  a  noi  nascoste,  perch*io  TÎvm  seiD' 
pre  con  qualche  mortiûcazione  ;  ma  délie  mie  disgrazie,  tn  ne  bai 
solo  il  disgusto ,  et  io  infelice  che  ne  ho  il  disgusto  e  '1  danno , 
congionti  d'  un  rossore  di  vergogna,  con  un  battimento  di  caore, 
più  di  disgustar  te,  che  di  quai  si  Toglia  altra  persona^oonccmente 
a  questo  negozio.  O  Scappino,  pietâ,  pîeti  ti  prego  :  quel  capitano 
ancor  non  è  partito,  ancorvi  è  tempo  di  far  qualche  profitto.  O,  te 
tu  vinci  questa  mia  costellazione,  sarai  chiamato  un  superatore  de' 
maligni  influssi,  un  dominatore  de  gl*  efTetti  délie  stelle,  il  schcr- 
mitore  del  mio  maligno  ascendente ,  in  somma  il  mio  deûderato 
triangolo. 

•CAPPIHO. 

Piano  con  questi  triangoli  e  questi  ascendenti,  che  se  un  ascen- 
dente mi  fa  descendere  da  un  triangolo,  io  sono  roTinato. 

PULTIO. 

Eh  tu  non  m*  intendi. 

SCAPPtHO. 

Io  V*  intendo  per  disnrezione  :  so  che  mi  sollerate  tanto  al  cielo, 
che  mi  fate  venir  le  vertigini  ;  m*  barète  posto  in  capo  tant*  alba- 
gia  a  dirmi  che,  s' io  supero  queste  vostre  disgrazie,  ch*  io  saro  diia- 
mato  la  sponga  che  suga  i  cattiri  humori  aile  stelle,  e  V  acqna  forte 
che  rode  i  maligni  influssi  aile  persone,  che  mi  fate  tomar  la  voglia 
di  seguitar  V  impresa,  per  farmi  cronicare  per  uno  che  contrasta 

I.  On  lit  ici,  comme  à  la  ligne  précédente,  effèiù  dans  notre  in^reasioii  : 
Yojei  Gl-de«sttt,  p.  a64t  note  i. 

a.  M.  Mnssafia  ne  pense  pat  qa*il  y  ait  rien  à  corriger  à  ce  texte.  Il  se 
pourrait  que  le  di  qui  précède  quai  ne  fût  qu'one  répétition  inTolontaire  de 
celui  qui  précède  disgustar;  mais,  qu'on  le  retranche  on  non,  h  phrase  pMt 
t*expliqner,  et  le  sens  reste  au  fond  le  même  :  «  nne  honte,  an  battement  de 
coeur  qui  me  rient  pins  du  chagrin  qae  je  te  donne,  qne  de  tonte  autre  peraonne 
(à  qui  j'en  pourrait  donner)  ;  »  on  bien  :  «....  qui  ne  rient  plus  de  te  chagri- 
ner toi,  que  personne  au  monde  (intéreasée  à  cette  albiie}.» 
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con  le  stelle  o  che  abbaia  alla  luna.  Andate  un  poco  in  buon*  hora, 
e  lasciatemi  far  i  miel  castelli  in  aria  a  mio  modo. 

FULTIO. 

lo  Tado.  O  me  feiice! 

SGAPPIHO. 

Si  tien  di  già  feiice,  ed  io  non  ho  ancora  troyato  il  modo  d*  aiu- 
tarlo.  Al  corpo  di  me!  che  mi  nasce  unMnTenzione ,  e  questa  potria 
riuscire:  caso  che  no,  galera,  aspettami!  Ed  ecco  costui,  che  pare 
c'  habbia  poca  Toglia  di  far  bene  :  lo  Toglio  far  scorrere  la  mia 
sorte. 

SCENA   TERZA. 

SPACCA   B   SCAPPINO. 

8PACGA. 

Che  diaTolo  di  disgraziato  è  quel  tuo  padrone  ?  Come  puoi  mai 
alzar  fabrica  alcuna,  se  quanto  tu  sai  fare  egli  disfa  ?  In  vero  che  mi 
vien  colera  da  tua  parte  :  tu  sei  più  disgraziato  che  i  ragni  délie 
case  polite,  ch*  a  pena  tirano  le  fila  délie  loro  reti,  che  la  fantesca 
gli  dà  délia  scopa  dentro.  lo  ti  dico  la  Terita ,  non  haTrei  tanta 
pazienza  per  oerto. 

SCAPPfVO. 

Veramente  è  un  gran  sopportare;  ma  aile  Tolte  si  yede  due  per- 
sone  che  giuocano,  et  uno  s' affezionerà  ad  una  parte  in  modo, 
che  sente  disgusto  qoando  l' altro  rince  :  o,  pensa  poi,  quando  t'  è 
interesse  !  Questo  giovine  è  allerato  si  puô  dire  da  me,  è  mio  pa- 
drone, mi  Tttoi  bene;  e  poi  io  nelle  mie  cose  sono  un  poco  perfî- 
dioso,  e  non  Torrei  lasciar  quest'  opéra  imperfetta,  a  tal  ch'  io  ho 
gusto  nell'  opéra,  e  colera  a  non  poterla  mandar  a  fine  ;  e  se  bene 
hora  è  quasi  cnra  disperata,  tuttaria  io  mi  picco  di  furbo  straor- 
dinario,  e  Torrei  riuscime  con  honore. 

SPACCA. 

O,  bello  !  rinscir  con  honore!  come  se  le  mariolarie  fossero  cose 
honorate. 

scAPPiao. 

E  perché?  anche  le  stratagemme  militari  sono  mariolarie,  e  pur 
sono  honorate,  e  beato  colui  che  sa  trappolare  l' avrersario;  e  chi 
paè  acquistar  con  stratagemma,  ha  più  Iode  che  a  sparger  sangue. 

SPACCA. 

Aiutiamolo  dunque,  e  fomiamola  senza  tante  rettoriche» 

SCAPPINO. 

OrsLi,  aiutiamolo.  Vien  qoA  ta  :  ti  basterebbe  P anime?  Dobito 
di  no. 
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SPâCCâ. 

A  far  che?  È  cosa  tant^  importante,  che  tu  ti  difBde  di  me? 

scAPpnro. 
Cosa  a  te  grandissima,  e  dubito  assai. 

SPACCA. 

Che  cosa  sarà  mai?  Ho  forsi  d'andar  a  levar  il  tnlpante'  al  Gnn 
Tupco? 

SCAPPIHO. 

E,  non  è  qnesto!  è  ch*  io  ho  dobbio,  perché  Torreîche  ta  fiioessi 
una  cosa  contra  a  l'uso  tuo. 

SPACCA. 

0,  t' intendo     tu  Torresti  ch'  io  facessi  qualch*  opéra  buona. 

SCAPPIHO. 

Anzi  no. 

SPACCA. 

E,  ta  ti  diffîdi  dunqne?  o  balordo  !  o  che  non  mi  conosci  bene,  o 
che  la  cosa  deve  eccedere  il  mio  potere. 

scAPpnro. 

Io  te  la  dire  per  levarti  di  sospetto.  Yi  è  un  mercante  amioo  mio 
che  ha  certe  medaglie  d' oro  e  d' argento  ;  io  me  le  rorrei  far  pre- 
stare,  e  porle  in  una  borsa  con  un  poco  di  moneta  ;  e  poi  Torrei 
che  tu  la  ponessi  nascostamente  adosso  di  quel  capitanio  che  ha 
menato  Tia  la  schiava  (quest'  è  la  diffidenaa  mia,  che  tu  sei  uso  a 
lerar  le  borse,  e  non  a  porle  adosso  aile  persone),  ch*io  poi  con 
qualche  scusa  mi  trovarei  subito  con  la  corte  in  quel  luooo;  e 
Torrei  che  tu  gridassi  ',  fingendo  d*  esser  stato  assassinato  da  colui, 
e,  dandogli  i  contrasegni  délie  medaglie,  facessimo  andar  carcerato 
quel  capitanio,  tanto  ch'io  gli  trafugassi  la  schiava  :  che  dici?  ti 
basta  r  animo  ? 

SPACCA. 

Veramente  mi  pare  difficile  il  por  borse  adosso  de  graltiî.  Se 
fusse  Tuota,  pur  pur  :  io  son  uso  a  gettarle,  o  porle  adosao  a  chi 
troTO  commodo;  ma  con  danari  non  ho  mai  proTato.  Ma  se  al  me- 
nare  prigione  colui  mi  conducessero  me  ancora,  per  sapere  chi 
mi  ha  dato  quelle  medaglie  ? 

SGAPPnro. 

Di*  che  sono  mie,  e  ch*  io  te  le  mandava  ad  impegnare  ;  ma  non 
ti  meneranno  carcerato  tu,  perché  si  prende  il  reo,  e  non  1*  ac- 
cusatore. 

SPACCA. 

Hai  bel  dire  tu  :  io  ti  dico  che  tresco  mal  Tolontieri  con  la 

1 .  Forme  popolaîre  pour  twbanu  sans  doute, 
a.  Dans  notre  imprestion  :  gridasti. 
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gîustizia;  io  vorrei   più  tosto  cette  miserioordie  che  una  meua 
ginstizîa. 

SGAPFnro. 
E  da  quant*  in  quà  hai  tema  délia  giustizia?  se  bai  quetto  timoré, 
ti  conTcrrà  mntar  rita,  e  aarebbe  ben  tempo.  Horsù,  questa  non  è 
cosa  cbe  possa  portar  molto  perieolo  :  Tien  meco. 

8PACGA. 

Non  v'  è  niono  che  m' babbia  da  far  romper  il  collo  te  non  tu* 


SCENA    QUARTA. 

BELTRAME  s  ONTIO. 

BBI.TBAJfB. 

Ho  caro  cbe  V.  S.  babbia  fatto  questa  risoluzione,  perché  fa 
cosa  grata  al  sno  signor  padre  e  di  gnsto  a  me  :  quanto  poi  alla 
parola  data  al  signor  Fulvio,  la  posso  ritrattar  quando  Toglio  con 
xnio  honore. 

dSTIO. 

Ho  caro  di  compiacer  mio  padre  e  Vostra  Signoria,  e  di  non  pre- 
giudicar  niuno  ;  e  se  a  Y.  S.  paresse  bene  cb*  io  toccassi  la  mano 
alla  sposa  adesso,  io  l' haTrei  a  caro. 

BBLTHAMB. 

Et  io  ho  gusto  della  Tostra  sodis&zione.  V.  S.  mi  farà  graûa 
di  non  lasciarsi  redere  cosi  subito  da  mia  figliuola,  perché  la  Toglio 
esaminar  un  poco,  et  intender  corne  ella  condescende  a  questo 
parentado. 

CIHTIO. 

Yolontieri.  (So  ben  io  che  non  le  pn6  dar  più  grata  nnova  di 
qnesta.) 

SCENA   QUINTA. 

LAVINU,  BELTRAME,  b  CINTIO. 

BBLTBAMB. 

Olà,  LaTinia. 

ijiTnriA. 
Questa  é  la  voce  del  signor  padre.  Cbe  mi  commandate,  Signor 
padre? 


Figliuola,  il  signor  FuMo  non  puè  condnder  le  noue  eosi  presto, 
et  io  non  Torrei  star  con  qnetta  aspettatÎTa  ;  io  sono  qnast  di  parère 
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(qaando  a  te  non  fosse  discaro)  di  trowtar  qiuldi'altro  pardto  :  cbe 
te  ne  pare? 

A  me  par  bene;  e  per  dim  la  Tenta,  io  non  ho  moho  gosto  di 
quetto  matrimonio  :  tntta  via  roi  fîete  padrone. 


Se  non  foMe  per  lerarti  da  Napoli,  quasi  quasî  che  ti  darei  ad 
on  forastiero  ;  ma  dnbito  che  non  hucîaresti  *  rolontieri  qaesta  bella 
città,  e  che  non  haTresti  gnsto  d' allontanarti  da  me. 

lATIHIA. 

Veramente  mi  sarebbe  strano  e  l'ono  e  F  altro;  se  bene  cVîl 
mntar  paese  è  on  goder  di  quelle  delizie  che  ne  concède  il  Cielo, 
c'  ha  fatto  cosi  bel  mondo  ;  e  mi  stupisco  di  tanti,  che  potendo  Ùlt 
,  di  meoo  *,  perché  si  ristringono  in  un  picciol  angolo, corne  se  fus- 
sero  sequestrati  in  quelle  parti.  H  lasciar  il  padre  poi,  qnest*è 
costume  delle  figlinole  che  prendono  marito,  che  o  poco  o  assai 
si  dilungano  dalle  case  paterne  :  anzi,  che  molti  padri  rorr^bono 
le  loro  figliuole  lontane  dalle  case,  per  lerarsi  di  sospetto  ch^elle 
fartÎTamente  non  soccorressero  i  mali  mariti. 

BELTRAMS. 

Tu  dici  bene  ;  a  tal  ch*  io  posso  troTar  altro  marito,  et  o    or- 
•rendo  anche  un  forestiero,  non  e  vero? 

LAVIHIA. 

Signor  si. 


Et  se  ti  lerassi  da  Napoli? 

ULYDriA. 

Clie  importa  ?  tntt'  il  mondo  è  paese. 

BBI.TR  AME. 

A  dirti  il  vero,  mi  è  venuto  un  partito  d' un  stadente,  che  mi 
par  assai  buono. 

LATIKIA. 

Buono  :  ho  caro  d' esser  in  mano  d' un  letterato. 


Quest'  è  un  giovine  Acquilano. 

LATliriA. 

Acquilano?  e  che  mi  Tolete  mandar  a  cogliere  safi^ano*? 

BBLTRAMR, 

Ti  Toglio  mandar  ad  udir  testi,  paragraphi  e  digesti,  e  non 
coglier  zafarano. 

I .  Dans  notre  impreMiun  :  lateiareête. 

a.  Far  di  mtno  Tmls/2w  tmaa  ofarêtUtrimmti.  {F'ùeaManom*,tMiaCnuea,) 

3.  On  iait  sncore  à  Aqnib  on  grand  oouuncfos  de  nfiraa. 
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LAVinXA. 

O,  mandarmi  in  quei  paesi  cotanto  freddi  !  patîrô  troppo.  E  per^ 
chè  non  mi  dare  un  Beneyentano,.  che  vi  è  quà  cke  mi  pîgliarebbe 
per  moglie  ?  ed  è  patria  Ticina  a  Napoli,  aria  baona  ;  e  forsi  Y.  S. 
potrebbe  Tenir  anche  ella  cola  ad  babitare  per  star  appresso  al  suo 
sangue. 

BBLTBAin. 

U  Cielo  me  ne  liberi  d'  andar  a  Benevento  ! 

UkTIiriA. 

£  perché? 


Perché,  com'  uno  vuole  augorar  maie  ad  un  mercante,  gli  dice  : 
«  Va,  che  possi  andar  a  Benevento!  » 

LATnaA. 

Et  a  che  proposito  ?  non  è  quella  una  patria  nobile,  abbondante 
di  vivere,  et  amica  de*  forastieri  ?  lo  ne  ho  sempre  udito  dir  bene, 
e  non  so  perché  si  proTerbia  a  questo  modo. 

]nX.TBAME. 

Ti  dirô  :  non  ri  é  città  di  potentato  diTerso  da  questo  di  Napoli 
più  Ticino  di  Benevento,  e  com*  uno  fallisse  ',  o  ch' é  in  contumacia 
délia  corte,  Ta  cola,  e  perci6  si  dice  cosi. 

LATIHIA. 

U  Gelo  TÎ  liberi  da  tali  accidenti  !  Ma  diccTa  io.... 

BBLTHAMB. 

Taci,  taci,  ch*  io  t'  ho  inteso  senza  che  tu  parli  :  Toi  dire  ohe  ti 
place  il  signor  Cintio. 

LATINIA. 

He! 

BBLTBAMB. 

Che  dici?  tu  non  parli,  tu  ridi?  ah  fraschetta!  Signor  Cintio! 

CIBTIO. 

Signore. 

BBLTBAMB. 

Ho  parlato  con  mia  figlinola,  la  quale  mostra  di  gradir  pin  il 
Tostro  parentadO|  che  quello  del  signor  FulTio, 

CIBTIO. 

Io  gliene  resto  obligatissimo,  e  le  farô  quella  buona  compagnia 
che  i  suoi  meriti  nchiedono. 

BBLTBAMB. 

Denndate  dunque  la  mano,  ch'  io  Ti  congiongo.... 


I.  Toyet  d-dtuuMf  p.  2^5,  note  c. 
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SCENA  SESTA. 

PANTALONE,  BELTRAME,  ONTIO,  e  LAVIKIA. 

PAKTALOIIB. 

Olu,  cLe  oosa  è  questa? 

BILISAMB. 

....  in  matrimonio  :  il  Cielo  tî  feiictti! 

PAvrALom. 
Rompo,  spezzo  et  annicliilo  qoetto  parentado. 

ABLTIIAIIB. 

Et  io  cucio,  ripezzo  e  taccôno  il  matrimonio. 
OU,  signor  Beltrame,  a  che  giuoco  giuochîamo  ? 


A  picchetto  cLe  la  bocca  giaooa*. 

PAlTTALOra. 

Se  la  bocca  giuoca,  questa  giorane  è  di  mio  figlinolo,  che  coù 
voi  gli  ne  liarete  dato  parola. 


È  Tero;  ma  quand*  uno  ha  tcartato,  non  pn6  più  ripigUar  le  carte 
c  far  giuoco  con  quelle  :  Tottro  figliuolo  m' ha  detto  che  non  la 
Yuole,  e  con  qualche  mio  roMore  ;  ed  io  non  sto  seco  ;  e  se  si  fosse 
mutato  d*humore,  io  non  roglio  far  un  matrimonio  con  uncapric- 
cioso,  e  sprezzatore  del  mio  parentado. 

CIHTIO. 

Signor  Panulone,  io  Vassicuro  che  vostro  figliuolo  nonTuol 
questa  giovane,  e  di  già  ha  cedute  le  sue  pretensioni  a  me. 

PAlTTALOn. 

V.  S.  è  parte,  e  non  sono  tenuto  a  crederli.  Che  mi  fàoeîano  pia- 
cere,  che  andiamo  di  compagnie  a  trorar  mio  figliuolo,  aociocV  egli 
non  trori  scuse  che  V  havrebbe  presa,  se  bene  in  quel  punto  mostro 
renitenza ,  e  che  si  dolesse  poi  di  me  e  del  signor  Beltrame  doppo 
il  fatto  :  ma  cosi  si  *  chiariremo,  et  io  havrà  aodisfazîone  di  rimpro- 
verar  io  lui,  et  non  egli  me. 


Per  Tostra  sodisfazione  io  son  contento. 

CIIITIO. 

Et  io  contentissimo. 

I .  Il  est  itiif  doute  dit  alloaioB  id  à  lue  éqnÎToqne  tonte  lenbbbk  s  eeUe 
qu'Antoine  Ondin  cite  à  h  pige  396  de  am  Cunotités/raneùUe*  (1640). 
a.  Yoyes  d-dcMos,  p.  333,  note  1  :  PëHialome  est  on  marehand 
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LATUriÂ. 

Kt  lo  disgufttatiftsima. 

cmno. 
V.  S.  non  si  pigli  pensiero,  che  so  quello  ch*io  dico  :  il  signor 
FoItio  mira  altrove. 

LATIHIA. 

Che  miri  pur  doV  egli  vaole,  pur  che  non  miri  me  ;  e  quando 
poi  anche  suo  padre  tanto  lo  persuadesse  che  condescendesse  a 
qaesto  parentado ,  saprô  persuader  anch'  io  il  mio  a  non  lo  con- 

sentire. 

cnmo. 
Ritomaremo  presto. 

LATIVIA. 

Non  puo  esser  si  presto,  che  a  me  non  paia  molto  tardo. 


SCENA    SETTIMA. 

CAPITANO,  SPACCA,  CELU,  SCAPPINO,  s  Corte 

CAPITAKO. 

Signera,  qnelli  alloggiamenti  non  sono  da  famé  capitale  :  tî  è 
troppo  la  gran  confusione  di  gente,  e  donnaccie  di  poca  honestà.  Io 
vi  lodarei  a  dimorar  per  una  notte  in  casa  di  quel  Tostro  merca- 
dante  :  già  esso  non  ha  altra  persona  in  casa,  per  quant*  ho  veduto, 
eyoi  mi  dite  che  t'  honorara  e  vi  servira  con  amore  :  doverolete  star 
megiio?  Hora  non  starete  corne  schiara,  ma  come  padrona  :  io  com- 
prer6  da  cena  per  tutti,  e  mandero  per  uno  de  miei  creati  alla  barca 
che  Tenga  a  serrire,  e  staremo  allegri  ;  ed  in  questo  mentre  venirà 
bnon  tempo ,  ch*  io  so  ch'  il  tempo  non  se  la  Torrà  poi  tor  meco 
alla  disperata. 

CBLIA. 

Signore,  starô  dove  gli  è  in  piacere;  et  anche  che  mi  paresse  d*es* 
sere  ritomata  schiava,  redendo  Y.  S.  mi  parera  d'  esser  riscossa  ; 
et  anderà  col  pensiero  felicitandomi  da  me,  ponendomi  a  memoria 
il  signor  padre,  i  parenti  e  la  patria. 

CAPTTAHO. 

Buono ,  buono ,  per  certo. 

SPACCA. 

Vedo  Scappino  con  la  Corte  :  hora  è  tempo.  — -  Ohimè  meschino, 
o  sconsolato  me  ! 

SGAPPnro. 

Eccolo,  è  quel  meschino  che  piange  cola.  (Io  non  Toglio  lasciarmî 
vedcre,  per  non  parère  ch'io  habbi  fatto  la  spia.) 


36/,  APPENDICE  A  L'ETOURDI. 

SPACCA. 

Aiuto,  aiato,  ohimè! 

CAPlTAirO. 

Che  8i  che  l' ombra  mia  hayrà  fiitto  dispiacere  a  oostui  per  non 
star  indamo?  Che  hai,  poTer  huomo  ? 

COBTB. 

Che  cosa  è,  buon  compagno?  perché  piangî  e  ti  lamenti? 

8PAGGA. 

A,  Sîgnori,  ginstizia,  giuttizia! 

COBTB. 

Che  cosa  è? 

tPACGA. 

Mi  è  stato  rubata  una  borsa  rossa  con  tre  medagllette  antiche 
effigiate  d*  imperadori  dentro ,  una  d*  oro  e  due  d*  argento,  ona 
mezza  patacca,  un  carlino  da  Tint*  ono,  e  quattro  tomesi. 

OOBTB. 

Chi  ti  è  stato  appresso ,  lo  sapresti  per  sorte  ? 

SPACCA. 

Signor  si  :  non  m*  è  staio  yicino  niun'  altro  che  qaesto  signore, 
quai  m' ha  dato  due  vohe  delli  urtoni  ;  et  io,  per  tema  e  riTerenza 
dell*  aspetto  suo ,  gli  guardara  la  faccia  e  V  habito,  e  non  gl'  ho 
guardato  aile  mani. 

CAPITAHO. 

Che  diciy  manigoldo  ? 

SPACCA. 

Dico  che  io  giurarei  che  Y.  S.  mi  haresse  tolto  la  borsa. 

CAPITAVO. 

O  vigliacco  !  —  Signera,  scostateri  un  poco  da  cottoro.  —  E  ta 
furfonte.... 


Piano,  Signore ,  che  la  giustizia  tuoI  il  suo  loco. 

SPACCA. 

Tenetelo,  Signore,  che  non  mi  dia. 

CAPITAHO. 

O  Cielo,  per  non  pagare  quelli  che  V  hanno  da  sepelire^  mi  tuoI 
proTocar  a  dargli  un  pugno  sopra  il  capo  che  V  uocida  e  sepdifci 
a  un  tratto  ;  ma  non  ti  voglio  far  quest*  honore,  non  roglio  che  si 
scriya  ne*  miei  annali  qaeste  bagatelle.  Ma  non  ho  io  Teduto  oostni 
un'  altra  volta  ? 

iPACGA. 

So  anch'  io  che  mi  havete  veduto  quando  Tolera  far  pesar  le  me- 
daglie  da  quel  orefice. 

CAPrTAVO. 

Ah  sciagurato  ! 
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CORTE. 

Fermatevi,  da  parte  del  signor  reggente  délia  Vicaria. 

CAPITAHO. 

Mi  fermo. 

GORTB. 

Cercali  adosso  tu  :  con  licenza,  Signore  :  la  gitistizia  commanda 
cosî  ;  se  non  sarà  Tero  c*  habbiate  questo  furto,  prenderemo  carce- 
rato  costai. 

CAPITAHO. 

Son  contento,  se  ben  ch*  io  non  son  uso  ad  obedire  se  non  a  ge- 
neralissimi  di  terra  e  di  mare;  ma  per  non  baver  briga  di  mo- 
strarri  tutti  i  miei  prWilegii  e  patenti ,  mi  fermo,  e  vi  lascio  far 
V  ufl&cio  Yostro  :  cercate  pure. 

CORTE. 

Guarda  nell'  altra  saccochia. 

CAPrrAno. 

Manco  maie  che  quà  non  ri  si  trovano  principi  ne  gran  perso- 
naggi  cbe  mi  vedono  o  conoscono,  che  del  resto  io  sarei  srergo- 
gnato. 

COBTS. 

Qaesta  è  una  borsa  rossa  ? 

CAPrrAHo. 
Che  cosa  ved*  io  ?  ohimè  ! 

GORTB. 

Qucste  sono  le  tre  medaglie,  e  quest*  è  la  moneta  che  costuî  ha 
detto. 

CAPITAHO» 

O  Fortuna ,  quest'  è  un  affronto  che  mi  fa  fare  il  conte  Palatino, 
perché  gli  ho  fatto  perder  Io  stato  ;  ma  me  la  paghera. 


SCENA  OTTAVA. 

FULVIO,  CoRTB,  CAPITANO,  SPACCA,  SCAPPINO, 

B  CELIA. 

PULTIO. 

Che  cosa   è  questa?  i  birri  prendono  il  capitano?  Olà»  che 
fate  Toi? 

CORTB. 

L'officio  nostro,  Signore  :  bisogna  venir  carcerato, 

•PACCA. 

Menatelo  prigione,  ch'io  v'aspetto  aile  carceri.  (Ho  reduto  Fui- 
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TÎo  :  non  Toglio  emer  redoto  an  loi,  accîochè  parlando  eon  la  corte 
non  s' aooorga  dell'  înganno  e  lo  gmstti.) 

CAPITikSO. 

loprigîone?  îo  caroerato?  LeratenÛTi  d'intomo'  tîI  eanaglû; 
se  non,  ch'  îo  Ti  fracasto  tatd. 

FUITIO. 

Fermateri,  tî  prego.  Che  oota  è,  Signe»*  capitano  ? 

CAFITAHO. 

Signore,  cottoro  m*  hanno  troTato  nna  bona  adoMo,  qnal  non  è 
mla,e  dioono  ch*io  1*  ho  rubata.  Fer  cortesûv  Y.  S.  non  mi  lasei  far 
afSronto  da  oottoro,  ch'io  larei  poi  in  obligo  di  tnicidaigli,  e  hr 
porre  Napoli  sosopra. 

F1JLTIO. 

Dore  è  la  borsa? 

ooaTB 
Eccola. 

FULTIO. 

A  chi  è  stata  rnbata  ? 

OOBTB. 

Ad  nno  ch*  è  ito  hor  hora  alla  Vicaria. 

rULTIO. 

Conoflcete  voi  me  ? 

OOBTB. 

V.  S.  è  figUaoIo  di  ^el  mercante  Veneziano  che  sta  qna. 

FDI.1IO. 

È  lero  :  et  io  faccio  sicnrtà  per  qaetto  signore  per  qnanto  va- 
gliono  sette  bone.  Questo  c'  ha  dato  ^esta  denonaia  è  qnalche  ma- 
riaolo  che  tuoI  traragliar  qnetto  caragliere.  Qnetto  aîgnor  è  on 
amico  di  mio  padre,  venuto  hoggi  di  Sicilia;  et  ha  portato  nna 
poliza  di  trecento  dacati,  e  mio  padre  gli  ha  sborsati  :  o,  redete  le 
questo  ha  bisogno  di  <piesta  borsa. 

GAPITABO. 

Io  non  mbarei,  s*  io  non  rubassi  qualche  stato,  o  per  capriooiD 
qnalche  nariglio,  che  sono  furti  iUustri.  InformateTi  fooridiqoeia 
città  chi  son  io,  che  quà  non  sono  conosciuto  se  non  per  fama  :  e 
poi  parlatemi. 

PDLTIO. 

Io  TenirÀ  domani  alla  Vicaria  ail'  hora  di  corte,  se  bisogna.  To 
gliete  quà  questi  tre  carlini,  et  andate  a  bere  per  amor  mio. 

GOBTB. 

Ma  se  coloi  si  duole  délia  borsa? 

I.  Iwjt9mi  tPintomo,  dans  noti«  impiMiion. 
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FULVIO. 

lo  gliela  restituirô.  Chi  è  costoi  ?  lo  conoscete  ? 

CORTB. 

Mi  pare  an  ceito  Spacca  Strombolo. 

PULVIO. 

£  un  mariolo  al  sicoro. 

GO&TS. 

Honù,  V.  S.  comparisca  dunque  domani  alla  Vicarla. 

wvixio. 
Si,  flî,  figliaoU  :  a  DIo. 

SGAPPnro. 
Quest'  altra  ancora?  ah  traditore  ! 

FULTIO. 

Ohîmè,  che  cosa  ho  fiitto  io? 

SCAPPIRO. 

Non  Tedete  ch'  il  capitano  ha  la  schiaTa  seco  ?  Io  ho  fktto  che 
Spacca  gli  ponga  la  bona  adosso  per  farlo  andar  carcerato,  ac- 
cioch'  io  poteasi  menar  via  la  schiava.  Assassino  di  voi  stesso  a  qaesto 
modo ,  ah  ! 

FULTIO. 

O  ScappinOy  va  pur ,  che  hai  mille  ragioni  :  io  non  son  degno  di 
questa  gioTane  né  del  tuo  aiuto  ;  ferma ,  che  hai  fatto  troppo.  A 
Dio,  Signor  capitano  ;  a  Dio,  Scappino.  U  mondo  è  finito  per  me. 

CAPITAIIO. 

Che  cosa  ha  il  signor  Fulrio  che  si  duole  ?  È  forsi  per  aflronto  che 
m'  hanno  fatto  quei  forfanti  cercandomi  adosso  :  non  occorre,  poi 
ch'  io  V  ho  passato  sotto  silenzio,  per  non  far  una  délie  mie,  e  por 
sotto  sopra  qnesta  citta,  e  dar  occasione  d'  esser  conosciuto,  atteso 
ch'  io  YOglio  star  incognito  • 

SCAPPIHO. 

Y.  S.  fa  bene  a  tener  le  azioni  sue  incognite;  ma  il  signor  Fol- 
lio  è  arrabbiato  d*altro  negoûo;  il  po^erino,  per  far  bene  ad  altri, 
ha  fatto  maie  a  se  stesso. 

CELIA. 

E  che  maie  ha  il  signor  FaWio?  Ohimè,  Signore,  egli  è  il  più 
gmrbato  giorine  del  mondo. 

SCAPPDTO. 

Che  non  vi  scappasse  di  dire,  il  più  sapiente,  o  il  più  trincato, 
che  cadereste  in  stima  di  poc'  ingegno  ancor  roi. 

CBLU. 

Perché  ?      ' 

SGAPPnro. 

Perché  lo  troTO  tanto  simpliciaccio  negraffari  del  mondo,  che 
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mi  darebbe  prima  V  animo  d*  îiiqMiare  <lî  chitura  ad  ima  teîmîi, 
che  di  fiu*  capire  ona  lesione  di  mariolaria  a  lai. 


SCENA   NONA. 

MEZZETTDÎO,  LAUDO^HA,    CAPITANO,   CELU, 

B  SCAPPINO. 


lo  ton  nso  a  tener  schîaTe,  non  ri  dnbîtate,  e  non  gnaidate  a 
questo  habito  fatto  air  antica,  ch'  io  lo  porto  per  modo  di  proTÎ- 
fione  ;  e  poi  io  ho  ordine  <]alla  mia  bona  d*  andar  con  sîno  a  sdo 
avriso  :  ma  ne  ho  tre  o  qoattro  de^  noori  nella  mia  mente  che  non 
sono  ingrati. 

UkUDOMIA. 

E,  Signore,  non  mirava  1*  hahito  :  gnardava  al  Tiso  per  Tedere  se 
mi  pnô  far  scemar  la  reputazione  e  darmi  tara. 


E  che  SI  che  mi  bisognerà  prender  un  bel  mostaccio  a  nolo,  o 
mostrarle  î  testimonii  ch*  io  sia  galant*  huomo.  O,  eccori  qui 
un'  altra  schiara,  che  è  stata  mia  più  di  dne  mesi  :  ella  v*  infonuerà 
s' io  son  huomo  da  bene  o  no. 

LAITDOmA. 

Ohimè  che  red^io?  mia  sorella! 

CEUA,, 

Laudomia  ! 

IJkUDOSUA. 

Celia! 

Signora  Laudomia  ! 

Consoite  caro  ! 

UAPTTAVO. 

O  anima  mia,  o  mio  récupéra to  tesoro  ! 

8C4PPOIO. 

O  mia  recuperata  speranza,  e  che  sento  ? 


CAPrTAiro  • 


lAUDOMU. 


O  Signore,  non  mi  stazonate  la  mia  mercanzia  :  e  che  cerimonie 
sonoqueste? 

1.  ScAmaOy  par  cnaor  sans  doote,  dans  notre  Imprassiun. 
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CAPITASO, 

O  galant*  huomo  ! 

8CAPPU10. 
Per  modo  di  dire. 

GAPITAirO. 

Qaest*è  mia  mogUe  in  parola,  e  non  sapendosi  di  lei  naova, 
stlmassimo  ch^ella  fosse  stata  eletta  regina  di  Persia  o  prima 
sultana  ;  e  come  priro  di  speranza  di  rivederla  più,  harendo  suo 
padre  nuova  délia  signora  Celia,  me  la  diede  in  vece  di  qaella 
per  moglie,  e  cosi  sono  venuto  a  Napoli  a  riscuoterla  ;  ma  in  vero 
quest*è  la  mia  légitima  moglie.  Signora  Celia,  perdonatemi,  io  non 
posso  ri}»noAr  alla  prima. 

CEUA. 

Sîgnore,  10  ho  triplicato  gosto  :  d' harer  trorato  la  sorella  quando 
manco  sperava,  di  consolar  V.  S.,  e  di  non  esser  vostra  consorte, 
liaTendo  1  miei  pensieri  rivolti  in  altr*  oggetto  ;  e  s' io  condescen- 
deva  al  partirmi  di  quà,  era  solo  per  esser  libéra,  e  veder  mio  padre, 
e  cliiedergli  grazia  dMiaver  nn  giorine  di  Napoli;  e  per6  pregai 
V.  S.  a  non  mi  sposai*e  sino  ch'io  non  fossi  dal  padre. 

CÂPrrANo. 

Ho  caro  che  restiate  consolata  ;  e  s*  io  posso  adoperarmi  in  vostro 
servizio  avanli  di  partire,  vi  supplico  ad  impiegarmi,  che  io  vi 
«erviro  di  cuore. 

scAPPnro, 

Signore,  tra  le  magnanime  imprese  cMiarete  fatto,  se  ne  vor- 
rete  por  una  segnalata  ne  i  yostri  annali,  che  trapasserà  le  altre, 
hora  si  ri  appresenta  T  occasione. 

CAPITAIfO. 

E  qnal  è  quest' impresa  che  mi  germoglia  inarvedutamente  nelle 
mani? 

SCAPPIHO. 

U  signor  Fulvio  ama  senza  termine  la  signora  Celia,  e  V.  S. 
non  puè  prender  due  mogli  :  io  Torrei  chieder  grazia  a  V.  S.  :  per 
quanto  amore  portate  a  quest'  altra  gioyane,  e  per  quelle  inaudite 
proTe  che  si  debbano  raccontar  di  V.  S.  per  tutt*  il  mondo  (ch*io 
non  le  dico,  perché  non  le  so),  fate  ch*  il  signor  Fulvio  habbia 
questa  giovane,  che  tî  sarà  pagato  il  riscatto,  e  Io  tornerete  '  da 
morte  a  vita. 

CELIA. 

Oy  se  V.  S.  fa  questa  grazia  a  questo  giovane,  io  mi  voglio 
constitnire  tant' obligata  alla  vostra  generosità,  che  io  non  vorrô 

I.  On  Ut  îd  h  au  liea  de  Io  dans  notre  inpressîon;  à  U  rigueur  /#  poomit 
se  rapporter  aux  deux  personnes,  aux  deux  amants. 

MOLIÈRK.   I  «4 
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mai  più  obtigarmi  a  niiin'  altra  ooaa,  per  non  ioemar  qnesto  ch'ora 
le  prometto  di  oonaenrar  con  tutta  la  pienena  del  mio  potere. 

CAPITAHO. 

In  giorno  di  tante  allegrezze,  mi  vengono  cbieste  graûe  di  si 
poco  momento?  ma  che  dioo?  questa  non  è  grada,  è  obligo  mio, 
ch'  io  son  tennto  a  senrire  le  belle  dame,  e  tanto  più  «piesta,  che  è 
mia  illnstrissima  parente. 

SGAFPUrO. 

E  Tira  il  aignor  capitano  ! 


E  Tiva  il  signor  capitano,  anche  per   mio    conto,   doppo   perô 
eh'  io  havrô  hamto  il  mio  danaro  del  riscatto,  e  qualchc  mancia. 

GKLIA. 

Ringrazio  V.  S.,  e  messer  Mezzettino,  cagxone  ch'  io  veda  mia 
•orella  e  ch'  io  habbia  tanto  contento. 

lAYIKlA. 

Sia  benedetto  messer  Mezzettino  ! 


Perô  queste  carezze  non  Tanno  già  a  conto  della  manza,  no  ? 

CAPITAVO. 

Messer  no. 

GBLIA. 

No^  no,  il  mio  Mezzettino. 

SGAPpnro. 

Ho  quasi  inridia  dl  quelle  carezze.  O,  redi  fortuna!  oolni  è 
applaudito  che  ha  operato  a  caso,  e  di  me  non  si  parla.  Orsù, 
mi  lauderô  da  mia  posta  :  Viva  Scappino!  sia  benedetto  Scappino  ! 


SCENA   DECIMA. 

FULVIO,  SCAPPINO,  CELIA,  CAPITANO,  LAVINU, 

s  MEZZETTINO. 

FULTIO. 

Io  Toglîo  chiedere  la  benedizione  a  mio  padre,  e  poi  andar- 
mene  tanto  lontano,  che  niuno  de'miei  parenti  sappîa  dore  mi  sis. 

SGAPPIBO. 

Signor  Fulvio  ! 

GBLIA. 

Signor  FuItIo  ! 

FUI.  VIO. 

Ohimè!  senz^altro  ho  fatto  errorea  comparir  quà;  haTrô  rorinato 
qnalche  oosa  anche  n<»i  parlando  :  o  steUe  arrerse!  Voglio  partire. 
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OBLIA. 

Signor  FuItîo,  renite  qoa. 

ruLTio. 
Ah  no,  SigiKira,  che  pur  troppo  ho  fatto  errore  tin  adetto  :  me 
ne  Tado. 

CSLXA, 

£  perché  fugge  egli? 

acAPPnro. 
Per  non  mancare  aile  solite  balordarie  :  quetto  non  sa  hr  bene, 
manoo  quando  il  bene  gli  salta  adosso  per  forza. 

CAPITAHO. 

Che  oosa  ha  quel  giorine ,  che  quasi  profugo  •*  inyola  da 
gV  amici,  e  chiude  V  orecchie  alla  sonora  voce  di  questa  bellisaima 
dama? 

SCAFPDrO. 

L'ener  avYeuo  a  far  maie  fa  ch'ii  bene  lo  diaordina,  ed  ha  Tin- 
gegno  aTfiluppato  ne  i  dubbii  in  modo,  c'hormai  non  sa  discer» 
ner  il  bene  dal  maie,  e  non  sa  ove  girarsi  per  far  cosa  buona.  Per 
qnesto  giovine  io  ho  posto  l'honore,  la  libertà,  e  il  cerrello  alla 
sbaraglia  ;  io  fui  quello  délia  caméra  locante  ;  io  ri  feci  porre  quelle 
medaglie  adosso,  per  lerarvi  questa  schiara. 

CAPrrAHO. 

O,  gran  rischio!  ed  io  non  fho  conosciuto  !  ma  è  chMo  non 
pongo  cura  a  cose  basse. 

SCAPPDIO. 

In  somma  ho  fatto  V  impossibile  e  1*  incredibile  per  aîutarlo  : 
ed  hora  che  la  Tostra  incomparabile  magnanimità  gli  fa  oosi  pre* 
giato  dono,  fugge  ! 

CAPrrAVO. 

Baono,  buono. 

SGAPpnro. 

Per  non  mancare  del  suo  solito  mal  fare,  fugge  !  acciochè  il  signor 
Cintio,  suo  rivale,  s^intermetta  in  questo  negozio  e  fiicci  n  che 
Pantalone  non  consenta  a  questa  compra,  et  intorhida  le  sue  con- 
tentezze;  che  se  il  signor  Fulvio  haresse  la  giovine  in  potere,  il 
padre  non  gli  lasciarebbe  commetter  mancamento,  otc  gli  sarebbe 
moglie  per  forza,  e  il  signor  Beltrame  rimarrebbe  appagato  daPisn* 
talone,  non  essendo  egli  quello  che  manca  di  parola  :  e  questo 
paz£o  (mi  sia  perdonato  il  dirglielo)  hora  fugge  ;  e  il  Cielo  sa  che 
accidenti  ponno  succedere  in  questo  meuo.  O  Portnna,  dammi 
pazienza,  e  consenra  il  cerrello  a  me,  poichè  1' bai  lerato  a 
quell'  altro. 

OAPITAVO. 

Mi  dispiaca  de!  poc*  ingegno  di  questo  gionnei  ma  M  mi  ditii 
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cognato,  io  Torrô  eonrertar  soTente  teeo,  per  brio  TaJoroio  e  pra 
avTcduto. 

•CAmiro. 
Eh  Sîgnore,  ae  la  tua  dttgraaia  non  è  atanea,  o  ehe  la  natnra  iio« 
g\i  dia  nn  altro  cenrello,  ne  V.  S.  ne  tutt*  il  mondo  lo  ^Êurk 
astuto.  Qnest'è  corne  li  scogli  del  mare,  che  atanno  sempre  neir  ae- 
qua,  e  mai  împarano  a  nuotare  :  quello  che  non  ha  fiitto  meco, 
che  tono  (e  fia  detto  sens*  ambirione)  la  schinma  délia  marioUrîa, 
non  lo  farà  maneo  eon  nîon'  altra  pertona. 


SCENA  UNDECIMA. 

BELTRAME,  PANTALONE,  CINTIO,  SCAPPINO,  CAPITAXO, 
CELIA,  LAUDOMU,  s  MEZZETTINO. 

BBLTRAJIX. 

Voi  liaTetc  veduto  corne  s' è  turbato  nel  vedenri. 

PUITiLOm. 

Io  ho  veduto  che  va  come  un  pazzo  isFuggendo  chî  lo  conosce, 
e  m*  ha  posto  in  sospetto  cir  ei  non  habbia  fatto  qualcbe  rumore. 
O,  quante  penone  !  Serridore,  Signor  capitano. 

G4PITAirO. 

Bacio  la  mano,  il  signor  Pantalone.  Sapete  doye  tî  troya  il  signor 
Fulvio  vostro  fîgliuolo  ? 

PUITALOlfB. 

L*  habbiamo  inconlrato  hor  liora,  io  non  so  le  mi  debba  dire 
colerico  o  intimorito. 

SCAPPIHO. 

Signor  Pantalone,  te  roi  non  rimediate  al  maie  di  rottro  figliao- 
lo,  Toi  lo  perderete  o  per  fuga,  o  per  scemamento  di  oerrello,  o  per 
disperazione. 

PkUTALOm, 

Che  eosa  ha  egli,  ch^  apponto  ya  come  pazzo  per  la  città  ? 

SCAPPIHO. 

Io  re  lo  dir6  :  egli  si  ritroya  innamorato  di  questa  signora  gia 
schiava,  et  hora  cognata  del  signor  capitano  ;  et  habbiamo  trôyato 
mille  invenzioni  per  bayer  danari  da  riscaoterla,  o  modo  di 
lararla  a  Mezzettino  senza  soldi. 

MBZZBTTUrO. 

Io  yi  ringrazio. 

scAPPxiro. 
Intendendo  pei)^  tfxe  V.   S.  1*  havesse  poi  pagata   :  e   nim^ 
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cosa  è  riusciu.  Hora  il  tignor  capitano  ha  riscossa  la  giovane  con 
pensiero  di  pigUarla  per  moglie;  poi  ch'è  amvata  un^altra  sorella 
gik  moglie  in  promissione  '  dal  sudetto  mgnor  capitano  ;  ond'  egli 
percid  cède  la  prima  a  yostro  figliuolo,  e  si  piglia  quest'altra  di 
naoTO  ritrovata,  e  prima  a  lui  destinata  :  hora  altro  non  resta  se 
non  che  Y.  S.  dia  il  placée  di  questo  parentado  ;  se  non,  Toi  per- 
derete  Fulrio,  o,  se  V  hayerete,  V  haverete  pazzo.  Che  il  parentado 
sia  lecito,  ye  ne  farà  fede  il  signor  capitano  ;  e  poi  il  signor  Fui- 
vio  non  ha  gusto  di  pigliar  la  signora  Layinia  :  a  tal  che  darete 
gusto  a  questa  giovane,  stabilirete  il  cervello  a  yostro  figliuolo,  e 
farete  ch*  io  m^  acquieter6,  e  potrei  forsi  diventar  galant'  huomo. 

PAlfTALOlfE. 

Non  sarehhe  poco. 

C£UA. 

Caro  Signore,  non  mi  sdegnate  per  nuora,  ch'  io  yi  prometto 
d*  esseryi  e  serya  e  schiaya,  non  che  nuora. 

PAHTALOHB. 

10  yi  ringrazio,  bella  fîgliuola. 

CAPrrAHO. 

11  padre  ha  solo  due  figlinole,  la  dote  è  compétente,  e  sono 
figliuole  d'  heredità  :  V.  S.  Io  puô  fare  ;  e  tanto  più  per  hayer  me 
per  parente,  che  V  ombra  mia  solo  yale  per  mille  dote. 

PAirrALOirs. 
Come,  Signore  !  mi  fa  te  troppo  honore.  La  gioyane  è  di  garbo, 
mi  pîace,  e  gli  do  l' assenso  mio  :  in  questo  mentre  il  signor  Bel- 
trame  potrà  fare  il  suo  parentado,  che  poi  faremo  le  nozze  di  com- 
pagnia,  e  Y.  S.  starà  ad  honorar  le  nozze. 

GAPrrAiro. 
Yolontîeri  ;  et  io  scriyerè  al  signor  Gusberto  come  è  saccesso  il 
caso,  e  daro  noya  a  tutti  i  potentati  nel  mondo  délie  mie  nozze. 

BSLIBAMS- 

Layinia! 

I.  Dans  notre  imprcMion  impromistione  en  nn  seol  mot,  comme  une  loite 
d*adyerbe;  maïs  il  y  a  pins  baat  (an  commenoemoit  de  la  aeène  préoèdttte, 
p.  369]  :  Quett*  i  mia  moglU  in  parola. 
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SCENA   DUODECIMA. 

LAVINU,  BELTRAME,  CINTIO,  CAPUANO,  CELIA,  LAU- 
DOMU,  SCAPPmO,  MEZZETTINO,  b  PANTALONE. 

LATIVIA. 


Eccoti  rennta  qaeÏÏ*  hora  tanto  da  te  desiderata ,  eccoti  il  tno 
•ignore  Gintio.  Lërati  il  gnanto  :  il  Qelo  tî  pitMperi,  e  ri  dia 
figliaoli  BUMchi! 

tiUTTO* 

Et  a  Vostra  Signoria  longa  e  tranquilla  vita  ! 

LATnriA. 
Sia  lodato  U  Cielo  ! 


SCENA  DECIMATERZA. 

FULVIO,   SPACCA»  b  nnm  gl'aubi. 

V17I.TIO* 

Eh  fratello,  il  mio  caio  è  troppo  difperato;  e  te  par  r^h  laggio 
di  speranxa,  ccm  la  nube  délia  mia  isaTrertenia  lo  ooprirô  ;  in 
fomma  io  ion  troppo  afortunato. 

tCAPnBO. 

LaMÎateTi  reggere,  per  graaia^  e  non  parlate  lena*  ordine  di  Seap- 
pino,  e  cosl  non  fidlirete. 

rOLTIO. 

Ohimè,  che  sono  qok  tutti  !  Hor  mi  oonTien  o  taoere  o  partire. 

PABTAIX>BB. 

Passa  qoà,  tu. 

PULTIO. 

Signor  padre,  oon  licenza  di  Vostra  Signoria  son  aspettato  ds 
on  mio  amioo. 

CBUA. 

Fermateri,  signor  Folrio. 

PULTIO. 

S*io  mi  fermo,  rorino  qualche  cosa  a  Scappino.  —  Senridor, 
padrona. 

SGAPpnro. 
Fermateri,  in  buon*  hora. 
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FULTIO. 

Scappino,  guarda  ben  «piel  che  mi  faî  &re. 

•CAPPIVO. 

O,  cofti  Ta  detto  '  :  bisognava  guardarvi  prima,  e  non  hora. 

FULTIO. 

Perché  non  è  più  a  tempore*  :  oimè,  la  cosa  è  ditperata!  io  me 
lo  merito. 

rAJTTkLOME. 

Vuoî  fermarti,  bestia,  si  o  no? 

PULTIO. 

Scappino? 

scAFPnra 
Egli  parla   con  voî  ;  guardate  rostro  padre  :  che  barète  ?  tîete 
? 

FITLTIO. 

Hoimè,  Scappino,  ton  confoso. 

scAppiiro. 
State  in  eenrello. 


Paua  qoâ.  È  vero  che  tu  aîa  innamorato  di  quetta  gioTÎne  ? 

FULTIO. 

SigDor  no. 

FAFTALOim. 

Che? 

PULTIO. 

Signor  no,  dioo. 

PASTALOm. 

Ma  a  che  proposito  mi  nieghi  quello  che  tutti  mi  affermano  ? 

8CAPPI1IO. 

Per  mottrare  il  tno  bell'  ingegno.  Perché  dite  di  no  ? 

PULTIO. 

Non  mMiai  tu  detto  chMo  stia  in  cerrello? 

MAFPDIO. 

E  bene? 

FULTIO. 

c  Sta  in  eenrello  »  tuoI  dire  :  «  Guardate  che  non  confetti.  » 

tCAFFIVO. 

O  betl'  intelletto  !  Vnol  dire  che  retpondiate  a  propotito,  ch*  a- 
detto  è  il  tempo. 


i«  Cett-à-dire  eati  si  tUve  dire,  qmeâio  è  bem  iuto^  «  voilà  qoi  ait  puler 
tnnt  ■«  w&eaoL  (oum  il  frlhit  toos  ariier  plot  tôt  de  tow  latlbt  mv  tm 
gardes).  • 

a.  Oa  Kt  aînii  a  tempon  daat  notre  leiia;  pc«t-4tre  fMdniWfl  nnpltBfat 
impriawr  «  Umpo,  eoBOM  ta  mttiMi  da  Prologw* 
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Che  conaegli  sono  qaest!  ?  Vuoi  tu  ch*  îo  ti  dii  questa  gioTane 
per  moglie? 

FULTIO. 

Scappino? 

PAirTALOHS. 

£  elle  ri  ruol  il  consenso  di  Scappino  ? 

cmno. 
H  meschlno  terne  di  non  eirare  :  di  grazia,  iscusatelo. 

scAPPoro. 
Dite  di  ù,  in  buon'hora. 

FULTIO. 

Goarda  bene  che  non  mi  facci  fare  qualche  balordaria  ? 

SGAPPDTO. 


Si,  81  dico. 

Signor  si. 

Toccali  la  mano. 

Ah,  ah. 

Sa! 

Ecco,  io  gliela  tocco. 

Enon  fate.... 


FULYIO. 
PAHTALOHB. 

FULTIO. 
8GAPPIHO 

FULTIO. 
SCAPPIKO. 


FULTIO. 

Ohimè,  c^  ho  fatto  errore,  o  meschino  ! 

PASTALOra. 

Che  cosa  hai,  balordo  ? 

FULTIO. 

Scappino  mi  dice  :  «  Non  fate.  *» 

SCAPPI50. 

Se  mi  rompete.... 

FULTIO. 

L' inTenzione,  hè? 

SCAPPIKO. 

No,  in  buon'  hora  !  Dico  che  mi  rompete  la  parola  a  mezzo  ;  dissi 
«  Non  fate  » ,  e  ToleTa  seguir  :  f  tante  bagatelle  ;  finîtela  !  »  ma  V  ioDh 
pazienza  Tostra  e  la  tcma  Tuole  tribular  anche  nelle  allegrezxe. 

FULTIO. 

Gli  toccherô  dunque  la  mano,  neh  Signor  padre? 
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pautaloick. 
Si,  si  !  se  la  yuoî  perô. 

PULTIO. 

Signora,  sîete  mia  moglie. 

CELTA. 

E  Vostra  Sîgnoria  mio  marito,  grazia  del  Cîelo  e  V  aiuto  del  si- 
gnor  capitano. 

PULVIO. 

Ali,  ah?  habbiamo  pur  fatto  tanto,  che  in  ultimo  rhabbîamo 
vin  ta. 

SCAPPIKO. 

Di  grazia,  ponetevi  in  donzina  M  Se  il  macarone  non  tî  cadera  in 
bocca,  per  voî  vi  sareste  morto  di  famé.  Signor  Pantalone,  se  il 
padre  è  obligato  per  il  iigliuolo,  V.  S.  è  obligato  a  farmi  raccom- 
modare  il  cervello,  che  vostro  (igliuolo  me  1*  ha  tolto  da  segnu. 

CMTIO. 

M'  allegro,  signor  Fulvio,  délie  yostre  contentezze.  Son  mari- 
tato  anch^  io  :  ecco  la  mia  moglie. 

FULTIO. 

Ringrazio  V.  S.,  et  ho  gusto  anch'  io  del  loro  contento,  e  yi  giuro 
che  sono  quasi  ebro  di  contentezza,  e  mi  pare  un  sogno. 

O  sogno  o  favola,  la  cosa  è  conclusa  :  si  sodisfarà  misser  Mezzet- 
tino,  e  si  daranno  le  nuove  a*  parenti  et  a  gV  amici. 

UEZZETTINO. 

Vostra  Signoria  parla  bene. 

CAPIT.\KO. 

Presto,  fîgliuoli  :  chi  mi  vuoi  far  un  servigio? 

SPACCA. 

Io,  Signorc,  per  scontar  il  disgusto  che  v'  ho  dato  col  volenri 
far  ir  carcerato. 

CAPITAKO. 

Ah  furfante,  mi  pareva  benc  di  conoscerti  per  quello  che  voleva 
portar  via  ancora  gli  trecento  ducati,  ma  non  mi  assicurava.  Orsù, 
ti  perdono. 

SCAPPIHO. 

Io  Io  faceva  mutar  spesso  e  di  ferraiolo  e  di  cappello,  e  perô  era 
difficile  il  conoscerlo  :  ma  che  tutle  le  cose  giravano  per  far  haver 
questa  giorane  al  signor  Fulvio,  cose  in  vero  degne  di  scusa  e  di 
compassione.  Ma  che  commanda  Vostra  Signoria  ? 

I .  Domina  est  une  forme  aattée  dans  divers  dialectes  ponr  dozzina^  «  dou- 
laioe  *  on  «  pension,  association  »,  et  le  seus  est  :  «<  De  grâce,  metteft-toas  des 
nôtres,  de  la  partie;  je  tous  conseille  de  tous  f«ire  de  fête!  » 
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Andate  a  oonpianDi  om  riana  di  carta,  ch*  îo 
tatt*  fl  Bondo,  e  dire  a  tutti  i  oomcri  elle  niano  paita  tema  eh'  to 
ffi  dia  il  iBÎo  dîspaecto. 


ATTÎtarenio  i  ooirierL  —  Et  aTrisarcaK»  aaeon  qnetti  Sigsori  * 
cbe  non  V  è  altro  ciie  fiue,  te  non  andar  a 

I.  La  ^Mfcitcan. 


n.  PWB* 


DÉPIT  AMOUREUX 


COMÉDIE 


x656 


NOTICE. 


Lm  Dépit  amoureux  se  compose  de  deux  pièces  soudées  en- 
semble, mais  que  l'on  peut  séparer.  L'une,  la  plus  considé- 
rable par  le  nombre  des  scènes,  est  une  imitation  d'un  imbroglio 
italien,  et  c'est  la  partie  la  plus  faible.  L^autre,  plus  courte, 
n'appartient  qu'à  Molière;  et  Molière  y  est  déjà  tout  entier. 
C'est  la  seule  que  représente  depuis  bien  longtemps  le  Théâtre 
français.  Elle  se  compose  de  ces  scènes  de  brouille  et  de  rac- 
commodement dont  IMolière  a  depuis  reproduit  l'idée  dans 
plusieurs  de  ses  comédies;  mais  jamais  il  n'a  déployé  une  sensi* 
bilité  plus  vraie,  une  plus  franche  et  plus  naTve  gaieté.  Ces 
scènes  ainsi  détachées  forment  une  petite  pièce,  assez  complète 
dans  son  cadre  restreint.  Le  triage  remonte  au  dix-huitième 
siècle.  Sans  examiner  ici  la  légitimité  de  cette  oj)ération,  tou- 
jours bien  délicate  quand  elle  s'applique  aux  œuvres  d'un 
grand  maître,  bornons-nous  à  remarquer  que  ces  scènes  ne 
sont  pas  seulement  tout  ce  qu'on  représente,  mais  qu'elles 
sont  aussi  à  peu  près  ce  que  tout  le  monde  lit  du  Dépit  amou-^ 
reux^  et  que  Molière  lui-même  semble  presque  avoir  autorisé 
cette  séparation,  en  donnant  à  sa  comédie  un  titre  qui  ne  con- 
vient nullement  au  fond  de  la  pièce  et  ne  s'applique  qu'à  ces 
scènes  de  dépit  cunoureux  ^  absentes  de  la  pièce  italienne,  et 
simple  accessoire  dans  la  pièce  française. 

L'original  italien  a  pour  auteur  Hicolb  Secchi  et  pour  titre 
l*  Interesse  y  «  la  Cupidité*.  »  Il  pourrait  aussi  bien  s'appeler 

I.  ViSTEBESSEy  eomedia  del  signor  Nicole  Secchi.  Nuouamente 
posta  in  iuce,  Con  prittilefio.  In  P^enetia^  appresso  Franeetco  ZUetti. 
M  D  Lxxxi.  —  Voyeï,  sur  Nicole  Secchi,  VBUtoire  littéraire  d'Italie 
de  Ginguené,  tome  VI  (i8x3),  p.  999  et  3oo. 
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le  Remords  et  VArgem.  Puidolfo,  pendant  une  groosetse 
de  sa  femme,  a  parie  avec  son  compère  Ricdardo  qu'elle  ac- 
coucherait d'un  enfant  mâle  :  l'enjeu  est  de  deux  mille  écos. 
L'enfant  se  trouve  être  une  fille.  Mais  pour  s'approprier  cet 
argent,  Pandolfo  la  fait  passer  pour  un  garçon  et  âever 
sous  des  habits  d'homme»  Molière  a  fait  un  premier  diange- 
ment  à  la  fable  de  Secchi,  en  supposant  non  point  un  pari^ 
mais  un  héritage  promis  par  un  oncle,  au  cas  où  l'enfant  à 
naître  serait  un  garçon  ;  et  il  a  compliqué  encore  cette  dœmée, 
déjà  assez  singulière,  en  ajoutant  à  ce  travestissement  de  la 
jeune  fille  une  substitution  d'enfant.  D'ailleurs  les  remords  du 
vieillard,  que  poursuit  la  pensée  de  cet  argent  mal  acquis,  sa 
crainte  que  sa  friponnerie  ne  soit  découverte,  enfin  toutes  les 
complications  qu'amène  la  situation  scabreuse  de  la  jeune  fille, 
tout  cela  se  trouve  dans  la  pièce  italienne.  Molière  a  supprimé 
heureusement  les  grossièretés  les  plus  intolérables  de  l'origi- 
nal ;  il  a  rendu  acceptable,  autant  du  moins  qu'il  était  possible, 
cette  donnée  aussi  invraisemblable  que  choquante  d'une  jeune 
fille  condamnée  à  passer  pour  un  garçon,  même  aux  yeux  de 
celui  qui  Ta  épousée  et  qui  se  croit  le  mari  d'une  autre.  Nous 
donnerons  une  très-faible  idée  des  libertés  que  se  permet  l'au- 
teur italien,  en  disant  que,  dans  V Intéresse^  la  jeune  fille  est, 
non  point  mariée  depuis  deux  jours  comme  dans  la  pièce  fran- 
çaise, mais  grosse  de  six  mois;  encore  est-ce  une  des  indé- 
cences les  plus  supportables  de  la  pièce  originale  :  il  y  en  a 
d'autres  )  dans  le  rôle  même  de  l'héroïne,  qui  défient  toute 
citation. 

Cailhava,  qui  ne  connaissait  point,  à  ce  qu'il  paraît,  la  co- 
médie de  Secclii,  prétend  que  Molière  a  dû  emprunter  l'idée 
de  sa  pièce  à  un  canevas  italien,  non  imprimé,  intitulé  la  Cre- 
duta  nuischio ,  «  la  Fille  crue  garçon.  »  A  en  juger  d'après 
l'analyse  qu'il  en  donne  ^,  il  semble  que  ce  canevas  n'est  autre 
chose  qu'un  résumé  de  la  pièce  de  Secchi,  dont  il  reproduit 
exactement  la  donnée  :  il  n'est  nullen^nt  nécessaire  de  sup- 
poser deux  imitations,  là  où  la  seconde  n'ajouterait  rien  à  la 
première ,  et  quand  celle-ci  est  à  première  vue  incontestable. 

Au  reste,  ce  ti*avestissement  d'une  jeune  fille  en  garçon  était 

I.  Dans  ses  itudes  sur  Molière^  p.  a8  et  ag. 
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toni  à  fait  dans  le  goût  italien;  c'est  aussi  le  fond  d'une  autre 
pièœ  de  Secchi,  gf  Inganni^  «  les  Tromperies ,  »  traduite  par 
Larivey  '  ;  et  non-seulement  en  Italie ,  mais  partout,  en  Espa- 
gne, en  Angleterre,  en  France,  c'était  une  idëe  dont  le  théâ- 
tre comme  le  roman  s'était  emparé.  Elle  se  trouve  dans  une 
pièce  de  Bois-Robert,  la  Belle  invisible  ou  la  Constance  éprou- 
vée^ imitée  elle-même  d'une  comédie  de  son  firère  d'Ouville, 
laquelle  reposait  sur  une  donnée  analogue  [Aimer  sans  savoir 
qui  ') .  Dans  la  tragi-comédie  de  Bois-Robert  l*héroIne  panitt 
déguisée  en  homme';  et,  comme  dans  la  pièce  de  Molière, 
différente  en  ce  point  de  l'original  italien,  ce  travestissement  a 
pour  but  de  lui  assurer  l'héritage  d'un  oncle  qui  entendait 

I.  GVtSGJTffti^  eomeJia  del  Signer  N.  S.  Âecitata  in  MUano  tanno 
i547  ^tfff'^'  a'^  Moêttà  del  Re  Filippo^.  In  Fiortnza^  appretso  gU  ke 
rtdk  di  Btrmardo  GitmtL  MDI.XI1.  Cette  comédie  a  été  mise  en  fnn- 
çait  par  LariTejr,  sous  ce  nom  :  les  Tromperies  (Trojret,  m.Do.xi); 
C*e8t  une  traduction  littérale  de  l'original  italien,  qui  a  été  réim- 
primée dans  le  tome  VU  de  V Ancien  tlUdtre  français,  publié  par 
M.  Viollet  le  Duc  :  Pans,  Jannet,  i855.  Larivejr  s'est  borné  à  quel- 
ques retranchements.  La  pièce  n'a  aucun  autre  rapport  avec  celle 
de  Molière  que  ce  travestissement  d*une  jeune  fille  en  homme. 

3.  On  peut  Toir  Tanaljse  développée  de  cette  comédie  de  d'Ou- 
ville, Aimer  sans  savoir  qui  (164 S),  dans  V Histoire  du  Tliédtre  franfois 
des  frères  Parfaict,  tome  VI,  p.  411  ;  et  celle  de  la  pièce  de  Bois- 
Robert,  la  Belle  invisible,  au  tome  VIII,  p.  161.  Celle  dernière  co- 
médie a  été  en  partie  reproduite  par  M.  V.  Foumel  dans  le  tome  I**" 
de  ses  Contemporains  de  Molière,  p.  65 -90. 

3.  Nous  trouvons  aussi  de  ces  travestissements  dans  Botrou,  et 
surtout  chez  Quinault,  notamment  dans  sa  première  pièce,  les  ni- 
vales, i653. 

*  L'cxempbîre  que  noas  avons  pn  voir  de  l'édition  de  i56a,  ayant  perdu 
son  premier  feuillet,  noos  donnons  cette  première  partie  du  titre  d'après  nne 
réimpreanon  on  nonveaa  tirage  de  iSgS,  aorti  den  ateliera  de  Fîiippo  Ginnti, 
et  qui  reproduit  page  pour  page  l'édition  de  i562.  Cette  date  du  moins  an- 
cien exemplaire  (M  D  XCV)  se  trouve  à  la  dernière  page,  an  Registre  qui 
donne  le  compte  des  feuilles  ;  sur  le  titre  même  on  lit  M  D  CXV;  mais  l'espa- 
cement irrégulier  des  lettres  (le  C,  au  lien  d'être  rapproché  du  D  des  cen- 
taines, étant  réuni  au  groupe  des  unités)  permet  de  eroire  qu'il  7  a  eu  à 
l'impression  quelque  dérangement  qui  a  iait  passer  le  X  apris  le  C,  et  qu'il 
dut  lire,  non  161 5,  mais,  comme  an  Registre,  iS^S.  ^  Cest  également  an  re- 
gistre des  feuilles  que  l'exemplaire  de  i56a  porte  l'indication  dn  lien  d'im- 
pression, de  l'imprimeur,  et  la  date. 
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léguer  sa  fortune  à  on  enfuit  mâle.  La  pièce  de  Bob-Robert 
ayant  été  imprimée  en  juin  i656  S  c'est-à-dire  quelques  mois 
avant  la  représentation  du  Dépit  amoureux ,  on  peut  croire, 
si  Ion  veut,  que  c'est  à  cette  comédie  que  Molière  doit  lldée 
d'un  des  rares  chang^nents  apportés  par  lui  à  la  fable  de 
Nicolo  Secchi. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  partie  de  la  pièce  où  Molière, 
se  dégageant  de  Timitation  de  Secchi ,  substitue  à  la  comédie 
traditionnelle  d'intrigue  la  peinture  vraie  et  hardie  des  pas- 
sions. Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  voulu  encore  trouver  ici  des 
imitations,  tantôt  d'un  canevas  italien,^//  Stiegniamorosi^^  les 
Dépits  amoureux  »  [c'est  Louis  Riccoboni  et  Gailhava  qui  le 
disent*),  tantôt  d'une  pièce  de  Lope  de  Vega,  le  Chien  du 
Jardinier*.  Mais  qui  ne  voit  que  le  fond  de  ces  deux  scènes 
admirables  de  notre  poète  n'est,  comme  Voltaire  le  remarque, 
qu'un  lieu  commun  ?  Gomme  tel,  il  appartient  à  tout  le  monde, 
jusqu'à  ce  que  le  génie  s*en  empare  et  se  l'approprie.  L'idée 
première,  cet  amoureux  dépit  suivi  si  promptement  d'une 
réconciliation  (et  c'est  tout  ce  que  Gailhava  nous  cite  du  cane- 

I.  L'Achevé  d'imprimer  est  du  i^  juin. 

3.  Le  premier  dans  ses  Observatloms  sur  la  comédie  et  sur  le  génie 
de  Molière^  1736,  p.  i/fi\  l'autre  dans  soa  traité  de  tArt  de  la  co^ 
médie,  nouvelle  édition,  1786,  tome  II,  p.  24-28  et  p.  35.  —  Il 
y  a  une  pièce  de  Bracciolini,  C Amoroso  sdegno;  mais  c^est  une  pièce 
régulière,  en  vers,  et  non  un  canevas.  Nous  citons  piiu  loin  au  vers 
i336  un  passage  qu'on  peut  croire  imité  par  Molière,  quoique 
cette  imitation  nous  semble  fort  douteuse. 

-  3.  Voyez  la  scène  ni  de  la  II^«  journée  (dans  le  tome  I^  du 
Théâtre  choisi  de  Lope  de  f^ega^  traduit  par  M.  Damas  Hinard,  I84*)* 
Mais  la  partie  de  cette  scène  (p.  11 4- 119)  où  Marcelle  et  Théodore 
se  réconcilient,  grâce  à  Tentremise  du  valet  Tristan,  rappellerait 
plutôt  la  dernière  scène  de  l'acte  II  du  Tartuffe^  où  Dorine  ramène 
l'un  a  l'autre  Marianne  et  Valère.  D'ailleurs ,  dans  la  jolie  pièce  es- 
pagnole, l'intërét  n'est  plus  guère  pour  ce  couple  d'amants,  Tun  dos 
deux  ayant  déjà  suffisamment  montré  combien  peu  il  aimait,  et 
l'autre  combien  vite  il  se  consolerait  de  la  trahison  de  l'infidèle.  Ches 
Marcelle  seule  le  dépit  et  le  retour  sont  sincères.  Théodore  doit 
presque  être  soupçonné  de  se  jouer  d'elle,  de  rouloir  la  faire  servir 
aux  calculs  d'une  autre  passion  plus  forte  ;  tout  au  pins  pent-on 
croire  qu'il  cède  à  un  bien  court  caprice. 
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Tas  italien,  tout  ce  que  Ton  trouve  dans  la  pièce  espagnole) i 
est  plusieurs  fois  exjHrimëe  dans  Tërence  : 

Amûniium  irm^  amorit  Mtegratio^ 

dit-il  dans  VJndrie/me^  ^  a  dépits  d'amants,  renouvellement 
d'amour.  »  Elle  se  trouve  plus  développée  dans  l'ode  char- 
mante d'Horace,  Donec  greaus  eram  tibi;  et  il  est  à  croire 
que  Molière  avait  présent  à  Tesprit  ce  ravissant  dialogue, 
dont  il  devait  plus  tard  insérer  une  traduction  littérale, 
sous  ce  titre  de  Dépit  amoureux^  dans  le  divertissement  qui 
teraiine  le  second  acte  des  Amanis  magnifiques^.  Mais  il  est 
assez  puéril  de  se  mettre  en  peine  de  découvrir  qui  le  pre- 
mier a  imaginé  cette  situation  :  autant  vaudrait  chercher  qui 
a  inventé  Tamour;  car  cette  scène  est  son  immortelle  his- 
toire •• 

Le  Dépit  amoureux  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Bé- 
ziers,  vers  la  fin  de  i656,  lors  de  la  réunion  des  états  de  Lan- 
guedoc dans  cette  ville*.  M.  Bazin  a  signalé  dans  cette  comédie 

I.  Acte  m,  scène  tt,  rers  aS.  Plaote  avait  déjà  fait  dire  à  peu 
près  la  même  chose  à  Jupiter  dans  son  Amphitryon^  acte  III, 
scène  n,  vers  59-63. 

a»  Après  la  première  entrée  de  ballet. 

3.  Deux  ans  arant  l'apparition  du  Dépit  amoureux^  la  Fontaine 
disait  aussi  en  parlant  de  ces  brouilles  entre  amants  : 

On  n'en  rencontra  point  qni  tiennent  leur  eonnga; 
Tons  ces  fréquents  dépits  font  pen  ponr  ce  regard  ; 
Riotet  entre  amants  sont  jenz  poor  la  plupart; 
Voas  Im  tronveres  tout  bAtts  nir  ee  modèle  : 
Un  mot  les  met  ans  champs,  demi-mot  les  rappelle. 

(VEunu^e^  acte  V,  scène  n,  i654.] 

4.  L'importante  décourerte  que  M.  de  la  Pijardière,  archiyiste 
du  département  de  THérault,  rient  de  faire  d'un  reçu  de  six  mille 
lirres,  signé  Molière  (24  férrier  16S6),  établit  enfin  bien  nettement 
sa  situation  à  cette  date  et  la  fareur  dont  il  jouissait  alors  auprès  du 
prince  de  Cont j  :  Tojrez  le  Rapport  sur  la  découverte  tTun  autographe 
de  Molière ^  Montpellier,  xSyS,  p.  xo  et  p.  xa-19.  ^Nous  avons  cité, 
p.  85,  une  note  extraite  du  Registre  de  la  Grange  qui  nous  apprend 
que  le  Dépit  amoureu»  a  été  représenté  a  Béxiers  en  i656,  t  M.  le 
comte  de  Bioules,  lieutenant  du  Roi,  présidant  aux  états.  »  Nocts  ayons 
consulté  sur  ce  point  M.  Comet-Pejrrusse,  qui  s*occupe  en  ce  mo- 

MouÉax.  I  a5 
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une  sorte  d|à-propos  dans  le  refos  que  fait  Éraste  d'accepter 
les  services  d'un  spadassin,  et  une  allusion  aux  récents  efforts 
que  le  prince  de  Conty,  alors  protecteur  de  Molière,  avait  tentés 
pour  prévenir  ces  actes  de  violence  :  moins  de  deux  ans 
avant  cette  époque  il  avait  obligé,  a  non  sans  peine,  la  noblesse 
de  Languedoc  à  souscrire  la  promesse  d'observer  les  édits  du 
Roi  contre  les  duels.  Cette  disposition  pacifique  contrariait 
singulièrement  (comme  le  remarque  Loret,  lettre  du  6'  février 
i655)  les  gentilshommes  à  maigre  pitance  qui  se  faisaient  un 
revenu  de  leur  assistance  dans  les  rencontres  meurtrières, 
et  la  scène  m  de  l'acte  Y  pourrait  bien  regarder  ces  spadas- 
sins récalcitrants*.  » 

ment  d*im  travail  snr  les  étati  dn  Languedoc.  Le  comte  de  Biooles, 
ou  plutôt  de  Bieule,  ouvrit  en  efTet  les  états  a  Bëûers  conune  eam- 
mistaire  du  Roi^  le  17  novembre  i656.  Mais  il  y  a  dans  la  note  de 
la  Grange  une  expression  qui  peut  paraître  inexacte  :  le  commis- 
saire du  Roi  UnaU  les  états,  c'est-à-dire  qu'il  les  convoquait,  en 
faisait  Touyerture,  et  j  représentait  le  Roi  ;  il  les  surveillait  et  diri- 
geait, mais  en  dehors  de  TAssemblée,  dont  il  ne  présidait  pas  les 
séances.  Le  président,  à  cette  date,  fut  Tévêque  de  Viviers.  Ce- 
pendant pour  la  Grange,  le  commissaire  lieutenant  dn  Roi,  celui 
qui  faisait  le  discours  d'ouverture,  qui  de  plus  assista  peut-être  à 
la  première  représentation  du  Dépit ^  devait  être  le  personnage  im- 
portant; et  les  termes  mêmes  dont  il  s'est  servi  pour  désigner  le 
comte  étaient  consacrés  dans  la  langue  officielle  :  c  Les  commis- 
saires qui  président  pour  le  Roi  anx  états  {de  Laiiptedac)^  »  est-iJ 
dit  dans  le  Mémoire  de  1698  imprimé  par  Depping*.  La  note  de 
la  Grange  garde  donc  toute  sa  valeur. 

I.  Bazin,  y^otes  historiquei  sur  la  vie  de  Molière^  s*  édition  in-is, 
p.  48.  —  Voici  les  vers  assez  curieux  de  la  Mu$ê  historique  .* 

Monsieur  le  prince  de  Conty 

Ayant  à  eenx  de  noble  estoc 
Dans  les  états  dn  Languedoc 
Exposé  les  ordres  légistes 
Du  Roi  contre  les  duellistes  : 
Des  braves  pour  le  moins  trois  cents. 
Tons  gens  de  cœur  et  de  bon  sens, 
Et  montrant  beaucoup  d'allégresse , 
En  présence  de  Son  Altesse 
SonscriTirent  facilement 

'  Corresjwuianee  adnUni*tr€Uiye  tous,,»,  Louis  XIF't  tome  I,  p.  6. 
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n  résulte  du  témoignage  d'un  des  ennemis  acharnés  de  Mo- 
lière, de  Villiers ,  que  le  Dépit  amoureux  réussit  en  province 
dans  sa  nouveauté,  comme  il  devait  plus  tard  réussir  à  Paris. 
Il  ne  manque  pas  d'affirmer ,  selon  l'usage ,  que  la  seconde 
pièce  de  Molière  valait  beaucoup  moins  que  la  première 
[V Étourdi),  Voici  le  passage  :  «  Ensuite  il  fit  le  Dépit  amoureux 
qui  vaJoit  beaucoup  moins  que  la  première ,  mais  qui  réussit 
toutefois,  à  cause  d'une  scène  qui  plut  à  tout  le  monde,  et  qui 

A  ce  juste  commandement. 

Un  Benl,  loit  baron  on  soit  comte 

(Ha  !  ponr  loi  j*en  rougis  de  honte). 

Dont  j'ignore  pourtant  le  nom 

Et  ne  soi  quel  est  son  renom, 

Dans  cette  grande  conjoncture 

À  refusé  sa  signature. 

Outre  ce  comte  ou  bien  baron 

Qui  s*est  montré  si  fanfaron, 

Ancnns  nobilis  asseï  minces 

Qui  croupissent  dans  les  proyinces 

Et  que  Von  yoit  suer  d'ahan 

Quand  on  parle  d*arrière-ban. 

D'eux-mêmes  étant  idoUtres, 

Font  encor  les  opiniâtres; 

Et  yoici  leur  frandie  raison. 

Chacun  sait  bien  qu'en  sa  maison, 

Oè  peu  Tolontiers  il  séjourne, 

La  broche  asseï  rarement  tourne; 

Et  quand  par  parole  ou  cartel 

Ces  beaux  Messieurs  font  un  appel, 

ns  tronyent  la  cuisine  prête 

En  attendant  qu'on  les  arrête. 

Ce  qu'on  bât  ordinairement  : 

Puis  durant  l'accommodement, 

Toujours  fatal  aux  poulets-d' Indes, 

Dieu  sait  combien  on  fait  de  brindes* 


Cest  (on  jamais  Dieu  ne  m'assiste  I) 

Ainsi  que  fait  maint  duelliste  : 

On  en  yuit  souyent  tel  aux  champs, 

Vêtu  d'habits  assez  méchants, 

Ne  montrer  rien  de  gentilhomme, 

N'ayoir  même  rien  d'honnête  homme  ; 

Mais  pourtant  quand  il  a  dit  :  a  Moi  ! 

Je  suis  noble  comme  le  Roi  j», 

Il  croit.... 

Ayoir  bien  pronyé  sa  nobleaie... 
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fut  Yue  comme  un  tableaa  naturellement  reptésenté  de  cer- 
tains dëpits  qui  prennent  souvent  à  ceux  qui  s'aiment  le  mieux; 
et  après  avoir  fait  jouer  ces  deux  pièces  à  la  campagne,  il 
voulut  les  faire  voir  à  Paris,  où  il  emmena  sa  troupe.  Gomme 
il  avoit  de  l'esprit,  et  qu'il  savoît  ce  qu'il  falloit  faire  pour 
réussir,  il  n'ouvrit  son  théâtre  qu'après  avoir  fait  plusieurs 
visites  et  brigue  quantité  d'approbateurs.  H  fiit  trouvé  inca- 
pable de  jouer  aucunes  pièces  sérieuses;  mais  l'estime  que 
l'on  commençoit  à  avoir  pour  lui  fiit  cause  que  l'on  le  souffrit. 
Après  avoir  quelque  temps  joué  de  vieilles  pièces,  et  s'être  en 
quelque  façon  établi  à  Paris,  il  joua  son  Étourdi  et  son  Dépit 
amoureux^  qui  réussirent  autant  par  la  [«"éoccupadon  que  l'on 
conmiençoit  à  avoir  pour  lui,  que  par  les  applaudissements  qu'il 
reçut  de  ceux  qu'il  avoit  priés  de  les  venir  voir*.  »  Il  oublie 
seulement  de  nous  dire  les  motifs  de  cette  préoccupation  on 
prévention  en  faveur  d'un  auteur  jusqu'alors  inconnu  à  Paris. 
Le  Boulanger  de  Chalussay,  autre  ennemi  de  Molière,  con- 
vient également  du  succès  de  la  pièce  sur  la  scène  parisienne  ; 
à  la  suite  des  vers  que  nous  avons  cités  dans  la  Notice  sur 
t Étourdi  (p.  88),  il  ajoute  : 

Mon  Dépit  amoureux  suivit  ce  frère  aîné, 

Et  ce  charmant  cadet  fut  aussi  fortuné. 

Car  quand  du  Gros-René*  i*on  aperçut  la  taille. 

Quand  on  rit  sa  dondon  rompre  arec  lui  la  paille. 

Quand  on  m*eut  ru  sonner  mes  grelots  de  mulets  ', 

Mon  bègue  dédaigneux  *  déchirer  ses  poulets. 

Et  remener  chez  soi  la  belle  désolée, 

Ce  ne  fut  que  Ahî  ah!  dans  toute  rassemblée  ; 


I .  Nouvelles  ffoiNvi/ef,  divisées  en  trois  parties,  par  Monsieur  de* 
Paris,  Pierre  Bienfeict,  i663,  3*  partie,  p.  sai.  Ce  livre  a  été  Je 
plus  souvent  attribué  à  de  Visé,  le  fondateur  du  Mercure  gaiamt; 
mais  M.  Victor  Foumel,  sans  contester  que  de  Visé  ait  pu  j  avoir 
quelque  part,  Ta  définitirement  rendu  à  de  Villiers  :  Tojres  dans  les 
Contemporains  de  Molière^  tome  I,  p.  %gy  et  snirantes,  la  Notice  sur 
de  Villiers,  particulièrement  les  pages  299  et  3oo,  et  la  note  i  de 
cette  dernière  page. 

a.  Du  Parc,  qui  était  fort  gros  :  Tojrez  le  vers  14  du  I'  acte. 

3.  Molière  jouait  le  rôle  d'Albert  : rojez  Tacte  U,  fin  de  la  scène 
dernière. 

4*  Béjart  aîné. 
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Et  de  tons  les  câtà  chacun  cria  tout  haut  : 
«  C'est  la  faire  et  jouer  des  pièces  comme  il  faut.  » 
{Élomire  hjrpocomlre,  acte  IV,  scène  il  du  Divorce  comique^ 
comédie  en  comédie.) 

Cest  au  mois  de  décembre  i658  que  le  Dépit  amoureux  fut 
représenté  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  «  11  eut  un  grand 
succès  et  produisit  de  part  pour  chaque  acteur  autant  que 
t Étourdi,  30  [Registre  de  la  Grange.)  Rien  n'empêche  de 
croire  que  c'est  à  une  représentation  du  Dépit  que  les  vers 
suivants  de  la  Muse  historique  de  Loret  font  allusion,  à  la 
date  du  i5  février  1659  : 

De  notre  Roi  le  firère  unique 
Alla  Toir  un  sujet  comique 
En  rhôtel  du  Petit-Bourbon, 
Mercredi;  que  Ton  trouva  bon, 
Que  ses  comédiens  jouèrent. 
Et  que  les  spectateurs  louèrent. 
Ce  prince  y  fut  accompagné 
De  maint  courtisan  bien  peigné, 
De  dames  charmantes  et  sages. 
Et  de  plusieurs  mignons  risages. 
Le  premier  acteur  de  ce  lieu, 
L'honorant  comme  un  demi-Dieu , 
Lui  fit  une  harangue  expresse 
Pour  lui  témoigner  l'allégresse 
Qu'ils  recevoient  du  rare  honneur 
De  jouer  devant  tel  seigneur. 

Nous  sommes  tellement  disposés  à  croire  que  Molière,  après 
un  double  et  éclatant  début,  a  dû  fixer  sur  lui  l'attention  uni- 
verselle,  que  nous  ne  pouvons  voir  sans  surprise  Loret,  si  soi- 
gneux d'ordinaire  de  nommer  les  auteurs  et  aussi  les  acteurs 
célèbres,  paraître  ignorer,  cette  fois,  et  sans  témoigner  d'ail- 
leurs la  moindre  malveiUance,  le  nom  du  premier  acteur  de 
ce  lieu^  orateur  ordinaire  de  la  troupe.  Et  en  effet,  un  succès 
comme  celui  de  t Étourdi  et  du  Dépit^  succès  pour  le  poète  et 
pour  le  comédien,  attestés  par  ses  ennemis  mêmes,  aurait  suffi, 
à  une  date  plus  récente,  pour  que  le  nom  du  poète  et  du  co- 
médien fût  proclamé  par  tous  ceux  qui,  comme  Loret,  s'inté- 
ressaient aux  œuvres  du  théâtre.  La  renommée  était  alors  plus 
difficile  à  conquérir.  Ce  silence  de  Loret,  cette  indifférence  a 
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regard  du  nom  du  poète,  est  d'ailleurs  une  preuve  que  le 
succès  de  la  pièce  ne  tenait  pas  en  partie  «  à  la  préoccupation 
que  l'on  conunençoit  à  avoir  pour  Molière,  »  comme  le  pré- 
tend de  Villiers.  Loret,  quoique  à  l'afiilt  de  tous  les  événements 
du  théâtre,  ne  commence  à  nommer  Molière  et  à  lui  faire 
honneur  de  ses  pièces  qu'à  partir  des  Précieuses. 

On  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  la  cour,  aussi  bien  que  la 
ville,  n'ait  pas  senti  le  mérite  du  Dépit  amoureux.  Nous  voyais, 
cette  même  année  1659,  la  pièce  jouée  le  16  avril  «  au  château 
de  Chilly,  à  quatre  lieues  de  Paris,  chez  Monsieur  le  Grand- 
Maître  * ,  qui  donnoit  un  régal  au  Roi' .  »  En  1 660,  nous  la  voyons 
jouée  encore  devant  le  Roi,  à  Yincennes  le  3 1  juillet,  et  au  Lotir 
vre  le  16  octobre.  A  la  ville,  le  chiffre  des  représentations  du 
Dépit,  pendant  les  huit  premières  années,  dépasse  un  peu  celui 
de  t Étourdi.  11  est  ensuite  abandonné  pendant  dnq  ans,  pour 
reparaître  assez  souvent  au  théâtre  jusqu'à  l'établissement  défi- 
nitif de  la  Comédie  en  1680.  Son  succès  languit  un  peu  pendant 
les  trente-cinq  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
sous  Louis  XV,  en  trente  ans,  de  1730  à  1761,  nous  ne  trou- 
vons que  dix  représentations  du  Dépit  * .  Mais  les  recettes  sont 
toujours  assez  faibles.  On  le  joue  assez  régulièrement  depuis  cette 
date  jusqu'à  la  Révolution.  Mais  le  jouait-on  alors  en  cinq  actes? 
Oui,  le  plus  souvent  au  moins.  On  en  a  la  preuve  dans  la  com- 
position du  spectacle  ;  car  il  est  joint  d'ordinaire  à  de  petites 
pièces  en  un  acte,  qui  n'auraient  pas  suffi  pour  remplir  la  durée 
ordinaire  de  la  représentation,  si  le  Dépit  avait  été  réduit  en  un 
ou  deux  actes.  Le  'Mercure  d'ailleurs  constate  le  fait  pour  la 
reprise  de  1 761  :  «  Le  samedi  16  (ma/),  on  a  remis  le  Dépit 
amoureux  qui  n  avoit  pas  été  représenté  depuis  l'année  175 1 .... 
Le  quatrième  acte  a  produit  un  effet  prodigieux,  et  la  scène  de 
dépit,  jouée  avec  une  perfection  inimitable  par  M.  Grandval  et 

X .  Le  maréchal  de  la  Meilleraye ,  grand  maître  de  l'artiUerie, 
dont  le  fiU  prit,  moins  de  deux  ans  après  (en  février  i66x),  le  nom 
de  Mazarin  en  épousant  Hortense  Mancini.  —  Chillj-Mazarin  est 
près  de  Longjnmeao. 

a.  Registre  de  la  Grange.  La  Gazette  donne  la  date. 

3.  Il  est  vrai  que,  dans  les  Registres  de  la  Comédie,  il  manque 
pour  cette  période  une  année  entière  (de  Pâques  1789  à 
1740). 
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Mlle  Gaussin,  M.  Armand  et  Mlle  DangeviUe,  a  saisi  tous  les 
spectateurs  d'admiration  et  de  plaisir^ .  »  Néanmoins,  nous  trou- 
vons le  passage  suivant  dans  un  ouvrage  de  Beffara,  publié  en 
1777  :  a  II  parott  par  YAlmanach  des  spectéicles  de  1757  (Bef" 
fora  avait  peiil~étre  écrit  1754,  qui  est,  comme  nous  le  disons 
en  note^  la  vraie  année  quil  fallait  donner  ici)  qu'on  a  quelque- 
fois réduit  à  Paris,  comme  on  le  fait  en  plusieurs  villes  de 
province,  cette  pièce  au  seul  acte  où  se  trouvent  les  deux 
scènes  de  dépit  et  de  raccommodement,  qui  lui  ont  toujours 
assuré  son  succès.  On  voit  aussi  dans  les  Anecdotes  dreunati^ 
ques  qu'en  1756  le  sieur  Armand  fit  représenter  ainsi  cette 
pièce  en  province,  en  y  ajoutant  une  scène  de  sa  composi- 
tion ^.  »  Cette  conjecture  de  Beffara,  appuyée  sur  le  témoi- 

I.  Mercure  de  France  de  juin  1761,  p.  189.  —  Le  mois  sniTtnt 
{l**  Tolome  de  juillet) ,  cette  rcTue  constate,  plus  particolièrement, 
il  est  rrai,  à  roccasion  d'une  reprise  du  Bourgeois  gentilhomme^  que, 
malgré  la  perfection  des  acteurs,  Molière  est  négligé,  et  que  les  re- 
présentations sont  peu  suivies. 

a.  V Esprit  de  Molière  (Londres  et  Paris,  Lacombe,  1777,  a  vo- 
lumes in-ia),  tome  I"',  p.  $7.  —  Voici  :  z*  Tarticle  d'un  Catalogue 
des  pièces  qui  se  jouaient  ordinairement  à  la  Comédie-Française, 
inséré  dans  Us  Spectacles  de  Paris  ou  Suite  du  Calendrier  historique  et 
chronologique  des  théâtres.  Sixième  partie  :  Pour  tannée  lySy,  très- 
petit  in-i  2  (p.  64)  '•  «  Le  Dépit  amoureux^  comédie  en  un  acte ,  en 
vers,  de  Molière.  »  Mais  Beffara  aurait  pu  dire  que  c*est  dès  Tannée 
1754  (puis  en  55,  56,  57,  58)  que  le  Dépit  amoureux  est  mentionné 
comme  une  «  comëdie  en  un  acte  »  dans  le  catalogue,  très-succinct 
et  sans  doute  peu  vérifié,  du  Calendrier  des  théâtres  :  en  175a  (pre^ 
mière  année  de  ce  petit  livre)  et  en  1753,  il  a  encore  cinq  actes,  et 
c'est  en  cinq  actes  qu'on  le  retrouve  en  1759,  1760,  1761  et  1763. 
On  pourrait  donc  croire  avec  Beffara  que  pendant  les  années  où  le 
Calendrier  des  spectacles  mentionne  le  Dépit  en  un  acte,  il  a  été  joué 
en  effet  sous  cette  forme  à  la  Comédie  française.  Néanmoins,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  Mercure^  autorité  plus  respectable  que  le  Calen~ 
drier,  dit  positivement  que  le  Dépit  n'a  pas  été  joué  de  175 1  à  176 1  : 
c*est  ce  que  confirment  les  Registres  du  théâtre.  En  175 1,  il  est  joué 
en  effet  quatre  fois  avec  de  toutes  petites  pièces  :  la  Sérénade j  Jttendez- 
moi  sous  Corme^  etc.;  ce  qui  exclut  Tidée  d'une  réduction.  Puis  il  ne 
l'est  plus  pendant  les  neuf  années  suivantes  jusqu'à  1 761,  où  il  est 
joué  cinq  fois,  toujours  avec  de  petites  pièces.  —  Voici  :  99  la  note 
des  Anecdotes  dramatiques  a  laquelle  Beffara  fait  aussi  allusion  :  «  Le 
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gnage  très-peu  sûr  de  VAlmanach  des  spectacles^  nous  semUe 
fousse,  du  moins  ponr  la  Gomëdie  française  et  pour  les  années 
auxquelles  elle  se  rapporte.  C*est,  à  ce  qu'il  semble,  sous 
Louis  XVI  que  Valville,  acteur  de  la  Comédie  française,  mit  la 
pièce  en  deux  actes,  telle  qu'on  la  joue  aujourd'hui^.  Au  moins 
eut-il  le  bon  esprit  de  se  borner  à  y  ajouter  quelques  vers  de 
raccord,  une  courte  scène  assez  insignifiante,  et  de  n'y  pas  intro- 
duire, comme  Armand,  une  scène  d'augmentation.  La  pièce  ainsi 
réduite  comprend  le  premier  acte  entier  ;  puis,  comme  dâ>at 
de  l'acte  suivant,  les  six  premiers  vers  de  la  scène  m  du  se- 
cond acte  de  Toriginal,  avec  addition  de  deux  vers  (sans  doute 
pour  éviter  de  faire  succéder  deux  rimes  masculines  à  celles 
qui  terminent  l'acte  précédent),  plus  quelques  légers  change- 
ments dans  les  vers  suivants  *;  la  scène  xv  du  même  acte,  à 

De'pii  amoureux,  comédie  de  Molière  réduite  en  un  acte,  arec  une 
scène  d'augmentation,  par  le  ueur  Armand*,  jouée  en  prorince, 
1756  ;  non  imprimée.  »  {Anecdotes  dramatiques,  Paris,  177$,  tome  II, 
p.  35i  :  BefTara,  même  page,  attribue  ce  recueil  en  trois  Tolumes 
à  Pabbé  de  la  Porte,  lequel  passe  aussi  pour  avoir  publié  le  Calent 
drier  des  théâtres,  dont  on  Tient  de  lire  un  extrait.) 

X.  Il  y  a  de  cet  arrangement  un  texte  imprimé,  et  portant  la  date 
de  1789,  dans  les  archires  du  Théâtre  français.  Un  autre  exem- 
plaire que  j'ai  sous  les  yeux  est  intitulé  :  Le  Dépit  amoureux,  co- 
médie  en  deux  actes,  de  Molière  (conforme  à  la  représentation),  Paris ^ 
Barba,  rue  Glt^le^Cœur,  n9  iS.U  n'est  point  daté  :  mais  une  liste  de 
pièces  nouvelles,  en  vente  chez  le  même  libraire,  et  qui  se  trouve 
au-dessous  de  la  liste  des  personnages,  suffirait  pour  prourer  que 
la  pièce,  ainsi  arrangée,  a  été  imprimée  vers  le  commencement  de 
la  Révolution.  Ces  mots  :  conforme  à  la  représentation,  indiquent  qu'on 
jouait  déjà  le  Dépit  sous  cette  forme,  et  c'est  ce  qu'atteste  d'aiUeun 
le  passage  de  dUhava  cité  plus  loin.  —  Valville  avait  débuté  avec 
succès  à  la  Comédie  française  le  17  juin  1776  :  voyez  le  Mercure  de 
France,  I»"  volume  de  juillet  1776,  p.  19a. 

a.  Voici  ce  commencement  d'acte  (ce  qui  n'est  pas  de  Molière 
est  imprimé  en  italique)  : 

Quoi?  me  traiter  ainsi  f  Qui  Peut  pu  Jamais  croire  ^ 
Lorsqu'à  le  rendre  heureux  Je  meU  toute  ma  gloire  ? 
Cen  est  fait  :  aujourd'hui  Je  prétends  me  venger  : 

•  Cet  Armand  était  le  fils  de  Pactenr  qai  est  dté  plus  haat  dans  VaXidi 
du  Mercure  :  il  était  directeur  des  Kpectades  de  Footaincblean. 
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la  suite  de  laquelle  yiennent  quelques  vers  partages  en  deux 
scènes,  et  dont  plusieurs  sont  empruntes  à  Molière^  ;  enfin  les 

Et  n  cette  actioB  a  de  quoi  TaBliger, 

Ceat  tcHite  la  doacenr  que  moD  cour  m  propoie. 

Le  ddpii  fait  en  moi  cette  métamorphoM,  etc. 

I .  Voici  ces  tctb  postiches  (ce  qai  est  de  Molière  est  entre  guil- 
lemets) : 

âdbnn.  LUCILE,  MABINETTB,  GROS-RENÉ. 

oaos-aKifi,  tMMBt  une  laura. 
Ali  !  Madame,  airètes,  éooutea-moi  de  grâee  : 
Mon  maître  m  désole,  et  ce  nVst  point  grimace; 
Le  billet  qae  Toici  ya  Tont  dire  pourquoi.... 

JJOCSUL 

«  Va,  Ta,  je  Ciis  état  de  loi  comme  de  toi  ;  » 
Qu'il  me  laisse  traaqniUe.  ElU  lort. 

oaoe-anÉ. 
Et  toi  donc,  ma  princeuci 
A  ion  exemple  aussi  feras-tu  la  tigresse? 


Allons»  laisse^ious  là,  c  beau  Talet  de  caireau  :  » 
Penaes-ta  qne  Ton  soit  bien  tenté  de  ta  peau? 

oaos-nuiB. 
Fort  bien  ;  pour  compléter  mon  illnstre  ambassade, 
Il  ne  me  manque  plus  qn'un  peu  de  bastonnade. 

SciiiB  xu.  ÉRASTE,  GROS-EENÂ. 

GBOS-SEIfÉ. 

Ahl  yons  yoilà.  Monsieur  :  yous  yenex  à  propos 
Pour  ayoir  la  réponse. 


Allons,  yite,  en  deux  mots  : 
As-tu  tronyé  Lncîle?  as-tu  remis  ma  lettre? 
Dis,  quel  succès  benreux  puis-je  enfin  me  promettre? 

OROS-mXHX. 

Li,  là,  tout  doucement  :  moins  de  yiyacité 
Conyiendroit  un  peu  mieux  à  l'amour  molesté. 
Le  yôtre  est  dans  ce  cas,  Monsieur. 

îmASTB. 

Que  ycnx-tn  dire? 
onos-ami. 
Mais  que  yons  auriex  pu  yous  dispenser  d'écrire  : 
Car  yoilà  yotre  lettre. 


«  Encore  rebuté  !  a  etc.  «• 
«  La  suite  sans  changement. 
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trois  grandes  scènes,  ii,  ni  et  ir,  de  l'acte  IV,  après  lesquelles 
Yalville  fait  dire  à  Gros-Renë  : 

Allons  chez  le  notaire,  et  qu^un  bon  mariage, 
S*il  en  est,  soit  le  fruit  de  ce  rapatriage  '. 

ToQt  en  regrettant  des  changements  ou  des  mutilations,  sans 
lesquelles ,  il  est  vrai,  bien  des  pièces  seraient  ccmdaninëes  à 
ne  pas  être  jouées  ou  à  l'être  dans  la  solitude,  il  faut  convenir 
que  Yalville  y  avait  apporté  plus  de  discrétion  que  Jean-Bap- 
tiste Rousseau  et  Marmontel  avant  lui,  et  Andrieuz  depuis,  n'en 
ont  mis  dans  des  travaux  du  même  genre.  On  peut  admettre 
à  la  rigueur  que,  pour  maintenir  ou  remettre  une  ancienne 
pièce  au  théâtre ,  on  retranche,  s'il  le  faut,  mais  non  que  l'on 
retouche  ;  et  ici  on  s'était  borné  aux  changements  rendus  in- 
dispensables par  ce  travail  de  réduction.  Néanmoins  Cailhava, 
qui  se  croyait  tenu  de  manifester  la  susceptibilité  la  plus  cha- 
touilleuse pour  tout  ce  qui  touche  Thonneur  de  Molière,  et  qui 
semblait  le  confondre  avec  le  sien,  fit  éclater  une  indignati<xi 
bruyante,  dont  on  trouve  l'expression  dans  ses  Études  sor  le 
grand  comique  :  «  Il  y  a  très-longtemps,  dit-il  ',  que  le  Dépit 
amoureux  n'a  paru  sur  la  scène  françoise  ;  car  je  craindrois 
d'offenser  Molière ,  en  accordant  ce  titre  à  V extrait  informe 
qu'on  nous  donne  de  cette  pièce.  »  Puis  après  avoir  apostro- 
phé avec  véhémence  les  jeunes  premiers  qui  ne  jouent  pas  la 
pièce  à  son  goût,  et  qui  y  ont  mis  «  la  manière  à  la  place  de 
la  nature  »  (il  est  plus  que  probable  que  sa  colère  contre  ces 
«  malheureux  »  n'est  autre  chose  que  sa  vieille  et  tenace  rancune 

I.  D'ordinaire  on  termine  aujoard*hui  par  ces  rers  de  la  scène 
précédente,  qui  ne  se  lient  pas  trop  à  ce  qui  précède,  mais  qui  font 
un  effet  comique,  répétés  et  parodiés  par  Gros-René  et  Marinette, 
copiant  les  airs  de  leur  maître  et  de  leur  maitresse  : 

OROS-RERK. 

«  Conseatei-y,  Madame  :  une  flunnie  ti  belle 
«  Doit,  pour  Totre  intérêt,  demenrer  immortdie. 
«  Je  le  demande  enfin  ;  me  raccorderes-TOOs, 
tt  Ce  pardon  obligeant  ? 

Mftmmm. 
Remenes-moi  dies  nont.  » 

a.  Études  sur  MoiUre^  1803,  p.  3a. 
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coatre  Mole) ,  il  ajoute  modestement  (p.  34)  :  «  Nous  ne  parlerons 
pas  des  retranchements  qu'on  faisoit  dans  cette  pièce,  autrefois 
et  avant  que  tous  les  théâtres  l'eussent  abandonnëe  imavénéra" 
tion  pour  Molière  m'a  ordonné  de  la  retoucher^  la  décence 
me  dëfend  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  »  Ce  langage 
onctueux  signifie  qu'il  avait  refait  en  cinq  actes ,  ce  qu'il  ap- 
pelle r^/ocrcA^,  le  DÎépie  amoureux^ ^  le  tout  par  <c  vénération» 
pour  Molière.  On  voit  que,  si  le  texte  du  Dépit  amoureux  lui 
semblait  sacré,  sans  doute  pour  tout  autre  que  pour  lui,  il 
s'était  si  bien  identifié  avec  Molière,  que  seul  il  croyait  avoir 
le  droit  d'y  toucher,  et  de  le  retoucher,  sans  profanation.  Dé- 
cidément Mole  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  de  dire  que  Cailhava 
était  plus  comique  que  ses  pièces. 

S'il  ne  réussit  pas  à  faire  accepter  au  Théâtre  français  son 
Dépit  amoureux,  il  n'eut  pas  du  moins  la  mortification  d'y 
voir  jouer  l'extrait  informe  qui  excitait  son  indignation.  Pendant 
les  vingt  premières  années  de  ce  siècle,  le  Dépit  amoureux 
disparut  complètement  de  la  scène.  Depuis  qu'on  s'est  décidé 
à  le  mettre  et  laisser  au  répertoire  en  deux  actes,  c'est  une 
des  pièces  de  Molière  que  l'on  a  représentées  le  plus  souvent. 
Ce  succès  soutenu,  après  tant  de  périodes  d'abandon  complet, 
peut  faire  au  moins  excuser  ce  système  de  retranchements  que 
bien  des  admirateurs  scrupuleux  de  Molière  ont  peine  à  par- 
donner. 

Quant  aux  acteurs  qui  ont  joué  dans  le  Dépit,  lors  des  pre- 
mières représentations  à  Paris,  les  vers  de  le  Boulanger  de 
Chalussay  ne  laissent  pas  de  doute  sur  trois  d*entre  eux  : 
Molière,  dans  le  rôle  d'Albert,  Béjart  aîné  (le  bègue  dédai^ 
gneux),  dans  celui   d'Ëraste,  et  enfin  du  Parc,  dans  celui  de 


I.  Paris,  Ch.  Pougens,  an  ix  (1801),  in-8<>.  —  Cailhava  tenta 
Taînement  de  faire  jooer  cette  pièce  au  Théâtre  français.  Après  dix 
ans  de  sollicitations  inutiles  (dit  M.  Henri  Audiffret  dans  la  Biogru" 
phie  universelle  de  Michaud,  nouvelle  édition),  il  se  décida  à  la  fiiire 
imprimer  en  1801,  in-S**,  arec  cette  épigraphe  qui  a  Tair  d'une  iro- 
nie :  Hommage  à  Molière  *.  Elle  fut  enfin  représentée  en  i8o3,  au 
théâtre  Louvois,  mais  sans  succès. 

•  Il  Tannonce  ainsi  en  regard  dn  titra  de  ses  Études  :  m  Le  Dépit  amomreux, 
rétabli  en  cinq  actas,  on  Hommage  k  Molière,  n 
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Grofl-Renë*.  Four  les  antres  rdles,  nous  nppelleraos  œ  que 
nous  avons  dit  k  propos  des  premières  représentations  de 
tÉtoardi  (p.  93).  La  troupe  ëtait  alors  composée  de  dix  ac- 
teurs on  actrices,  et  d'un  gagiste.  Il  y  avait  quatre  actrices, 
Mlles  Béjart,  du  Parc,  de  Brie  et  Hervé  ;  et  comme  il  y  a 
quatre  rôles  de  femmes  dans  la  pièce,  il  est  évident  qu'elles 
se  les  partageaient;  mais  quel  rôle  jouait  chacune  d'elles? 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  que  confecturer.  Quant  aux  rôles 
d'hommes,  outre  les  trois  dont  nous  savons  la  distribation,  il 
y  en  a  cinq  pour  les  trois  acteurs  et  le  gagiste  qui  restent, 
Béjart  cadet,  Dufiresne,  de  Brie,  et  Croisac;  même  incertitude 
sur  les  attributions  de  chacun  d'eux. 

En  i683  (au  18  février),  nous  trouvons  la  liste  suivante 
pour  une  représentation  à  Versailles,  toujours  sans  indication 

de  rôles  : 

De  la  Grange,  Vemeiiil  ; 
Rosimont,              Mlles  :  Guërin, 

Guérin,  De  Brie, 

DauTiliiert,  Guyot, 

Du  Croisy,  La  Gnnge. 
Brëcoort, 

On  peut  supposer  que  la  Grange  et  Rosimont,  nommés  en 

T.  Ce  nom  était  derenu  même  son  nom  de  théâtre*. En  parlant 
d*une  représentation  à  Vincennes,  derant  la  coor,  où 

«...  Qndqnn  oomédiens. 
Trois  François*,  trois  luUeasc, 
Sar  un  sujet  qn*ils  ooncertèrent 
Tons  six  ensemble  te  mêlèrent, 

Loret  (3i  mai  iGSq)  dit  : 

Gn>s-René,  chose  très-certaine. 
Paya  de  sa  gro«e  bedaine  ; 

et  le  3  avril  1660,  en  parlant  de  la  rentrée  de  du  Parc  dans  la 
troupe  de  Molière  pour  remplacer  Jodelet,  qui  venait  de  monrir,  il 

dit  encore  : 

....  Gros-René  Tient  en  sa  place. 

Homme  trié  sur  le  Tolet, 

£t  qui  Tant  trois  fois  Joddet. 

a  n  serait  néanmoins  posiiMe  qnn*il  l*e&t  pris  avant  d'appartenir  à  la  t.x>iipe 
de  Molière  :  son  Trai  nom  était  René  Berthelot. 
*  «  Gros-René,  Jodelet,  le  docteur  Gratian.  » 
^  «  Le  sei^enr  Horace,  Scaramoocbe,  le  aegnor  Trivelin,  » 
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tète,  jouaient  Éraste  et  Gros^René^  que  Mlle  Guërin  (la  veuve 
remariëe  de  Molière)  et  Mlle  de  Brie  jouaient  Lucile  et  Mca^' 
gne.  Mais  Tordre  même  des  noms  sur  ces  listes  n'est  pas  une 
règle  sûre  à  cet  égard  ;  nous  avons  une  autre  liste,  du  6  fé- 
vrier 169a  (représentation  à  Versailles),  où  probablement  la 
place  des  noms  des  acteurs  ne  se  règle  pas  sur  l'importance 

des  rôles  : 

Raisin  cadet,  Desmares; 
Dancoiirt,              Mlles  :  La  Grange, 

Roselis,  BeauTal, 

La  Thorillière,  Gaérin, 

Goérin,  Danconrt. 
La  Grange, 

II  est  possible  que  la  Grange,  vieux  et  près  de  sa  fin  * ,  et 
tenant  pourtant  à  jouer  à  la  cour,  ait  cédé  le  rôle  Ôl  Éraste  à 
un  de  ses  camarades,  et  se  soit  contenté  d'un  rôle  secondaire. 
Mais  devons-nous  croire,  sans  autre  preuve,  que  Raisin  cadet, 
qui,  selon  les  frères  Parfaict  (tome  XIII,  p.  307),  jouait  d'or- 
dinaire «c  les  valets  brillants ,  j»  et  Mlle  la  Grange  «  les  ridi- 
cules (même  tome,  p.  299),  »  aient  joué  cette  fois  les  mêmes 
rôles  que  la  Grange  et  Mlle  Guérin  dans  la  représentation 
précédente?  Il  est  plus  vraisemblable  qu'ils  jouaient  l'un  Gros- 
René,  l'autre  Marinette. 

Au  dix-huitième  siècle,  nous  avons  vu  que  Grandval  et 
Mlle  Gaussin,  Armand  et  Mlle  Dangeville,  ont  joué  supérieu- 
rement, au  dire  des  contemporains,  les  principaux  rôles;  et 
Cailhava  (p.  33)  vante  Préville  dans  celui  de  Mascarille. 

Depuis  que  la  pièce,  réduite  en  deux  actes,  est  jouée  habi- 
tuellement, c'est-à-dire  depuis  i8ai,  on  peut  dire  que  tous 
les  artistes  qui  ont  joué  avec  succès  les  rôles  de  valets  et  de 
soubrettes,  ont  tenu  à  honneur  de  représenter  les  rôles  bril- 
lants de  Gros-René  et  de  Marinette.  Mlle  Rachel  elle-même 
s'est  risquée  une  fois,  le  i*'  juillet  i844i  dans  celui  de  Mari- 
nette, si  étranger  à  ses  études  ordinaires,  mais  que,  toute  jeune 
fille,  avant  son  entrée  au  Conservatoire,  elle  avait  souvent 
joué  à  la  salle  Molière.  Ce  ne  fut  pas  un  succès.  Un  bon  juge, 
M.  Edouard  Thierry,  dans  une  notice  sur  elle',  suppose  ingé- 

I.  n  moamt  vingt-deox  jours  après,  le  i**  mars  1699. 
9.  Biografhiê  umvtntUë  (Miohaad),  dernière  édition. 
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nieusement  qu'elle  ne  voulut  pas  trop  réussir  :  «  Que  devenait 
l'illusion  du  public,  si  le  tablier  de  Marinette  n'eût  pas  paru 
déplace  à  la  taille  d'Hermione  ?  »  Gonune  cette  notice  n'a  été 
écrite  qu'après  la  mort  de  l'éminente  tragédienne,  on  ne  sau- 
rait voir  dans  ce  jugement  une  façon  bienveillante  et  adroite 
de  faire  passer  une  vérité  désagréable  :  en  tout  cas,  voulu 
ou  non,  l'échec  est  constaté.  S'il  m'est  permis  de  rappe- 
ler ici  mon  impression  personnelle,  il  me  semUe  que,  dans 
cette  umque  représentation,  Mlle  Rachel  déploya  son  intelli- 
gence accoutumée,  et  que  le  rôle  fut  loin  d'être  joué  avec 
négligence  ;  mais  soit  fatigue  (elle  venait  de  jouer  Phèdre 
dans  la  même  soirée),  soit  que  son  organe  se  pliât  mal  aux 
intonations  familières  de  la  comédie,  elle  y  parut  âpre,  dure, 
et  très-médiocrement  comique.  Le  mot  :  <c  Mais  moi,  nescio 
vos,  y>  fut  dit  avec  une  énergie  d'accent  et  de  geste  qui  remua 
toute  la  salle,  mais  qui  faisait  oublier  Marinette  et  rappelait 
beaucoup  trop  Roxane  foudroyant  Bajazet  de  ce  vers  accom- 
pagné d'un  geste  terrible  :  «  Rentre  dans  le  néant...  »  Évi- 
denunent,  ce  n'est  point  là  l'effet  que  devrait  produire  la  Ma- 
rinette de  Gros-René. 

Voici,  à  deux  dates  différentes,  la  distribution  de  la  pièce 
depuis  sa  réduction  en  deux  actes  : 


Éraste^ 
Falère.  . 
Gros-René, 
MaseariUe 

Luette Mmes 

Marinette 


Eb  i8ai. 

Bd  1843. 

Michelot. 

Mirecoort. 

Menjaud. 

Laba. 

Cartigny. 
Faure. 

Régnier. 
Riche. 

Lererd. 

Mmes  :  Noblet. 

Demenon. 

Aug.  Brohan 

Maintenant  le  Dépit,  ainsi  abrégé,  est  constamment  au  ré- 
pertoire, et  au  moment  où  nous  écrivons  (avril  1873),  les 
rôles  sont  ainsi  distribués  : 


ÈroMte  .  • 
GroS'JUné. 

ralère  .  . 
MatearUU. 
Lueiie,  . 

Marinette» 


MM.  :  Delaunay. 

Got  00  Coquelin. 
Boochet. 
Coquelin  cadet. 
Mmes  :  Farart;  Roger;  Reichemberg,  ou 
Croisette. 
ProTost-Ponsin  ;  Dinah-Félix,   ou 
Pauline  Granger. 
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La  première  édition  du  Dépit  eunoureux  a  été  mise  en  vente 
en  i663  ;  T Achève  d'imprimer  est  du  a  4  novembre  166a, 
c'est-à-dire  postérieur  de  trois  jours  à  celui  de  t Étourdi.  Le 
privilège,  ou  permission  d'imprimer  pendant  cinq  ans,  remonte, 
comme  pour  V  Étourdi  y  au  dernier  jour  de  mai  1660;  et  pour 
sa  seconde  pièce,  comme  pour  la  première,  Molière  a  cédé  et 
transporté  son  privilège  à  Claude  Barbin  et  Gabriel  Quinet.  Le 
titre  est  : 

DiPIT 

AMOVREVX 

COMIDIB, 

lUrmESEirriB  iur  le 
Théâtre  du  Palais  Royal. 
De  I.  B.  P.  MoLiBRB. 

A  PARIS, 

Cbez  Gabribl   Qrnnr,  au  Palais,   dans  la 
Galerie  des  Prisonniers,  a  TAnge  Gabriel. 

M  .  DC  .  LXIII. 

AVEC  PRIVILEGE    DV  ROY. 

Il  y  a  bien  Dépit,  sans  article  :  voyez  ci-après,  p.  4o3,  note  i  • 


SoMXAiBB  DU  DÉPIT  AMOUREUX^  pa&  Voltaire. 

Le  Dépit  amoureux  fat  joué  à  Paris  immédiatement  après  V Étourdi, 
C'est  encore  une  pièce  d'intrigue ,  maïs  d'un  autre  genre  que  la 
précédente.  Il  n'y  a  qu'un  seul  nœud  dans  le  Dépit  amoureux.  Il  est 
Trai  qu'on  a  trouvé  le  déguisement  d'une  fille  en  garçon  peu  vrai- 
semblable. Cette  intrigue  a  le  défaut  d'un  roman ,  sans  en  avoir 
l'intérêt;  et  le  cinquième  acte,  employé  à  débrouiller  ce  roman, 
n'a  paru  ni  vif  ni  comique.  On  a  admiré  dans  le  Dépit  amoureux  la 
scène  de  la  brouillerie  et  du  raccommodement  d^Éraste  et  de 
Lucile.  Le  succès  est  toujours  assuré,  soit  en  tragique,  soit  en  co- 
mique, à  ces  sortes  de  scènes  qui  représentent  la  passion  la  plus 
obère  aux  hommes  dans  la  circonstance  la  plus  vive.  La  petite  ode 
d'Horace  :  Donec  gratui  eram  tibi ,  a  été  regardée  comme  le  modèle 
de  ces  scènes,  qni  sont  enfin  devenues  des  lieux  communs. 
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À  MONSIEUR 

MONSIEUR  HOURLIER, 

iaawmÊLf  ncua  de  MiuGouAT,  ooiiiinjjB   du   aoi,   ubutbvaht 
màntLài»  ctwUé  nr  cbduhil  au  buixugk  du  rAuot,  a  paib*. 


MOVSIBUB, 

Si  cette  pièce  n'aroît  reçu  les  applaudissements  de  toate  U 
France,  si  elle  n'aroit  été  le  charme  de  Paris,  et  si  elle  n'aroit  étë 
le  diTerdssement  du  plus  grand  monarque  de  la  terre,  je  ne  pren- 
drois  pas  la  liberté  de  tous  l'offrir.  D  jr  a  longtemps  que  j'arois 
résolu  de  tous  présenter  quelque  chose  qui  tous  marquât  mes  res- 
pects; mais  ne  trouTant  rien  qui  fut  digne  de  tous  être  offert  et* 
qui  fât  proportionné  à  tos  mérites,  j^aTois  toujours  diff<âré  le  juste 
et  respectueux  hommage  que  je  m'étois  proposé  de  tous  rendre; 
et  j'eusse  peut-être  encore  tardé  longtemps  à  le  faire,  si  le  Dépii 
amoureitx^  de  Tauteur  le  plus  approuTé  de  ce  siècle,  ne  me  fât 
tombé  entre  les  mains.  J'ai  cru,  Monsieur,  que  je  ne  dcToîs  pas 
laisser  échapper  cette  occasion  de  satisfidre  aux  lois  que  je  m'étois 
imposées,  et  que  tous  les  gens  d'esprit  demandants*  tous  les  jours 
cette  pièce,  pour  aToir  le  plaisir  de  la  lecture  comme  ils  ont  en 
celui  ^  de  la  représentation ,  ils  seroient  bien  aises  de  rencontrer 
Totre  nom  à  la  tète.  Pour  moi,  Monsieur,  ma  joie  sera  tout  à  fiût 
grande  de  le  Toir  passer,  non-seulement  dans  plusieurs  mains,  mais 
encore  dans  la  bouche  des  plus  charmantes  personnes  du  monde. 
C'est  alors  que  chacun  se  souTiendra  de  toutes  les  belles  et  aTanta- 
geuses  qualités  que  tous  possédez,  que  les  uns  loueront  Totre  pru- 
dence, les  autres  Totre  esprit,  les  autres  Totre  justice,  les  autres  la 

I.  CUode  Hoorlier  fat  pourra  par  le  Roi,  a  la  fin  de  1674,  de  la  charge  de 
président  de  la  cour  des  monnaies.  Son  testament,  contenn  dans  le  registre  da 
ChâteleC  (T,  40),  conserré  ans  ArcfaiTes  nationales,  constate  cpiHI  garda  en 
même  temps  la  charge  de  Ueatenant  général  an  bailliage  dn  Palais.  Il  aTait  été 
d*abord  Ueatenant  particulier  an  Châtelet.  Il  monmt  en  juillet  1700.  Il  avait 
épousé  Catherine  Josset. 

a.  Las  mots  «  qui  ttt  digne  de  tous  étrs  offint  et  »  manquent  dans  les 
éditions  de  1684  À  et  de  1694  B. 

3.  Tontes  les  éditions  qui  donnent  eette  Épiirt  font  ainsi  aeoorder  le  par- 
ticipe. 

4*  Conme  ils  ont  en  en  eebd.  (1694  B.) 
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douceur  qui  est  inséparable  de  tout  ce  que  tous  faites,  et  qui  est 
si  Tirement  dépeinte  sur  votre  visage,  qu*U  n'est  personne  qui  puisse 
douter  que  vos  actions  en  soient  remplies.  Jugez,  Monsieur,  quelle 
satisfaction  j'aurai  de  saroir  que  Ton  rendra  à  rotre  mérite  ce  qui 
lui  est  dû,  que  Ton  tous  donnera  des  louanges  que  tous  avez  si 
légitimement  méritées,  que  Ton  m'estimera  d'avoir  fait  un  si  juste 
choix,  et  si  glorieux  pour  moi,  et  que  Ton  louera  le  zèle  et  le  res- 
pect aTec  lequel  je  suis , 
MoirsnuB, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  senriteur, 

G.  Quihbt'. 

I.  Cette  épltre  dédicatoire,  signée,  eomiBe  eeDe  de  t* Étourdi,  de  l'an  des 
libnires  à  qui  Moliire  STait  cédé  son  droit  de  piiiilége,  n'est  que  dans  les 
éditions  françaises  de  i663,  66,  7  3,  et  dans  les  impressions  étrangères  de 
1675  A,  84  A,  93  A  et  ^  B,  qni  copient  ordinairement  l'édition  originale. 
Dans  les  éditions  de  1666,  73,  la  signature  du  libraire  Qninet  a  été  rempla- 
cée, au  bas  de  l'épttre,  par  des  astérisques. 
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LES  PERSONNAGES*. 

ERASTE,  amant  de  Lucile. 
ALBERT,  père  de  Lucile. 
GROS-REIVÉ ,  valet  d'Éraste. 
VALÈRE ,  fils  de  Polydore. 
LUCILE ,  fiUe  d'Albert. 
MARINETTE,  suivante  de  Lucile. 
POLYDORE,  père  de  Valère. 
FROSINE,  confidente  d'Ascagne. 
ASCAGNE,  fille  sous  l'habit  d'homme. 
MASCARILLE*,  valet  de  Valère. 
MÉTAPHRASTE*,  pédant. 
LA  RAPIÈRE,  bretteur. 


I .  Tel  est  le  titre  de  cette  liste  dans  Tédition  originale  et  dans 
nos  quatre  impressions  étrangères.  Les  autres  éditions  anciennes 
donnent  AcTEuas;  celle  de  1734  change  Tordre  de  la  liste,  et  mo- 
difie les  titres  de  quelques-uns  des  personnages,  de  la  manière  sui- 
vante :  ■  Albxrt,  père  de  Lucile  et  d^Ascagne.  —  Polioore,  pi-rc 
de  Valère.  —  Lucile,  fille  d'Albert.  —  Ascagiœ,  fille  d'Albert,  dé- 
guisée en  homme.  —  Éraste,  amant  de  Lucile.  —  Valèbe,  fils  de 
Polidore.  —  Mabiivette,  suivante  de  Lucile.  —  Frosike,  confidente 
d'Ascagne.  —  Métaphraste,  pédant.  —  Gros-René,  valet  d'Éraste. 
—  Mascarille,  valet  de  Valère.  —  La  Rapière,  bretteur.  »  —  La 
même  édition  ajoute  à  la  suite  du  nom  des  personnages  :  «  La  scù'ue 
est  SL  Paris.  » 

a.  Voyez  à  V Appendice  de  ce  volume  (n^*  II)  une  note  sur  Mas- 
narille. 

3.  C'est-à-dire,  en  remontant  au  sens  du  mot  grec,  le  Paraphra- 
spur  ou  le  Traducteur. 


DEPIT  AMOUREUX, 


COMEDIE». 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Vcux-tu  que  je  te  die  '  ?  une  atteinte  secrette  ' 

Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette  : 

Oui ,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 

Il  craint  d'être  la  dupe,  à  ne  te  point  mentir; 

Qu'en  faveur  d^un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe,  li 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

GR05-R£NÉ. 

Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 

I.  Dani  rédition  originale,  et  dans  celles  de  1675  A,  84  A,  qB  A, 
94  B  :  tr  DÉPIT  AMOUREUX,  comédie,  représentée  sur  le  thé&tre  dn  Palais- 
Rojal,  de  1.  B.  P.  MuUère  (par  J.  B.  P.  Molière,  1684  A;  par  J,  B.  P.  de 
Molière,  1698  A  et  94  B)  ;  »  dans  les  éditions  de  1666,  73,  74,  Si  :  «  Dirrr 
AMouniux,  comédie;  »  dans  celle  de  i6Sa',  qui  est  la  première  à  prendre 
Tiirticle  :  «  i.b  Dépit  amoureux,  comédie,  représentée  ponr  la  première  fois 
à  Paris,  snr  le  tliéAtre  du  Perit-Bourbon,  au  mois  de  décembre  i658,  par  la 
troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi  ;  »  dans  Tédition  de  1734  :  «  ui  Dé- 
fit AMOUREUX,  comédie.  » 

a.  «  Que  je  te  dise?  »  Voyez  le  Lexique, 

3.  Cette  orthographe,  par  Liquetle  les  deux  Ters  riment  à  l*cBiI,  est  celle  de 
toutes  les  anciennes  éditions,  comme  aussi  celle  de  Biclielek  et  de  Fureticre* 


» 


4o4  DEPIT  AMOUREUX. 

Je  dirai,  n^en  déplaise  à  Monsieur  Toire  amoar, 
Que  c'est  injustemeut  blesser  ma  prud'homie 
Et  se  coimoître  mal  en  physionomie.  xo 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
D'être,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 
Cet  honneur  qu'on  nous  (ait,  je  ne  le  démens  guères, 
Et  suis  homme  fort  rond  *  de  toutes  les  manières  '. 
Pour  que  Ton  me  trompât ,  cela  se  pourroit  bien  :        1 5 
Le  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  je  n  en  crois  rien. 
Je  ne  Tois  point  encore,  ou  je  suis  une  béte. 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 
Lncile,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour  : 
Elle  vous  voit,  vous  parle  a  toute  heure  du  jour;        so 
Et  Valère,  après  tout,  qui  cause  vqtre  crainte, 
Semble  n'être  à  présent  soujSert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paroitre  les  femmes        a  5 

Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  cou>iir  d'autres  flammes. 

Valère  enfin ,  pour  être  un  amant  rebuté , 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence, 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence  3o 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas. 


I.         Je  suit  homme  fort  rond.  (1681.) 

a.  Allusion  à  la  roumdité  de  l'acteur  du  Parc  (voyes  dans  la  Notice ^  p.  3S4, 
les  yen  cités  de  VÉlomire  hjrpocondre),  Marinette,  au  ven  648,  dit  de  loi  . 
Mon  gros  traître,  Molière  n'a  jamais  négligé  les  petits  traits  de  oe  genre  qui 
ponyaient  amoser  les  spectatrnrs  :  c'est  ainsi  qne  dans  les  Précieuses  (scène  zx} 
il  fait  allusion  au  visage  enfariné  qne  Jodelet  avait  coutume  de  montrer  sur  La 
scène  (et  non,  comme  le  dit  Aimé-Martin,  à  la  p&leur  de  Brécourt  :  totcs  ies 
Précieuses,  à  la  scène  citée).  On  voit  aussi  dans  r Avare  une  allnsion  à  Finfir- 
m-té  de  Béjart  :  «  Je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux4à,  »  dit 
Harpagon  (acte  I,  scène  m).  Dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (arle  III,  scène  :x), 
il  a  fait  le  portrait  de  sa  femme  :  «  Elle  a  les  yeux  petits,  etc.  * 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  4o5 

Me  donne  ce  chagrin  qae  tu  ne  comprends  pas, 

Tient  mon  bonheur  en  doute ,  et  me  rend  difficile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux  \    3  5 

Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux  ; 

Et  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience 

Mon  âme  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu'on  .puisse ,  comme  il  fait , 

Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait?  40 

Et  si  tu  n'en  crois  rien,  dis-moi,  je  t'en  conjure, 

Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure. 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  change  de  désirs, 
Connoissant  qu'il  poussoit  d'inutiles  soupirs. 

ÉRASTE. 

I^)rsque  par  les  rebuts  une  àme  est  détachée ,  4  5 

^  Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée, 
Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat. 
Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 
De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale'  présence 
Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence;  5o 

Et  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain , 
Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  ; 
Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme, 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  àme , 
Et  l'on  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué,  5  5 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

cnos-RENÉ. 
Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 
Ce  que  voyent*  mes  yeux,  franchement  je  m'y  fie, 

I.  Un  tel  destia  bien  doux.  (i68a,  1734.)  —  Les  wen  35  et  36  manquent 
dans  les  impressions  de  1674  et  de  168 1  ;  et  un  peu  plus  loin,  le  Ycrs  ^, 
il»n%  rédicion  de  1697. 

Q.  Fatal ^  à  quoi  U  destinée  est  attncbée,  qui  décide  de  notre  sort. 

3.  yojgnt^  de  deui  syllabes  :  Yojez  ci«aprèsles  rers  969  et  ia6i. 


4o6  DEPIT  AMOUREUX. 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi, 

Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi*.  Go 

Pourquoi  subtiliser  et  faire  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable 

Sur  des  soupçons  en  Tair  je  m'irois  alarmer! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  paroit  une  incommode  chose;  65 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause, 

Et  mêmes'  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

S'offrent  le  plus  souvent,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune; 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  :  7  o 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fiisse  autant  pour  moi  ; 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  «  Je  t'aime ,  » 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m' estimer  heureux,   75 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qn^à  son  aise 

Jodelet  '  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

t.  Sans  SQJet  ni  demi-tajet.  «  Le  petit  peaple  dit  sa»â  respect  mi  demi^ 
piwrdire  tans  aucun  respect.  »  {Dictionnaire  de  FuretièrCy  édition  de  1701.) 
Les  contînaatean  de  Faretîère  ont  peot-étre  emprunté  leur  exemple  a  Molièrr 
lui-même  :  royez  un  Tera  de  la  Mène  xvi  de  SganareUe  qoe  cite  Anger. 
Scarron,  également  cité  par  Auger,  ayait  déjii  dit  en  1649  i^*^^  1*  dernière 
Bcène  de  P Héritier  ridicule  on  la  Dame  intéressée ^  donnée  par  les  frèret  Par- 
faict  :  Toyez  leur  tome  VII,  p.  a5o)  : 

Un  jeune  abbé,  qui  n'est  ni  prêtre  ni  demi, 
S'ufTre  de  m'épouser  on  d*ètre  mon  ami. 

a.  Voyez  le  Lexique. 

3.  A  partir  du  texte  de  i68a,  le  nom  de  Joddet  (donné  aussi  par  ks 
qaatre  impressions  étrangères)  a  été  remplacé  dans  les  éditions  françaises, 
jnsqu*à  celle  de  1734  eidusivement,  par  le  nom  de  Gros-René.  La  plaput 
des  éditeurs  les  plus  récents  ont  imprimé  Jodelet  sans  même  indiquer  la  va- 
riante Gros  "René.  —  La  lecun  Jodelet  pourrait  être  une  trace  du  eonit  pas- 
fiige  de  Jodelet  au  thé&tre  du  Petit-Bourbon.  On  Toit,  en  eflet,  dans  le  ÂC" 
fiistre  de  la  Grange  que  cet  acteur  célèbre,  qui  avait  donné  son  n<»m  de 
ihé&tre  à  plus  d'un  rûle,  qui  avait  créé  le  Cliton  dn  Menteur  et  devait  créer 
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Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qn*un  fou , 

Â  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soùl^ ,  80 

£t  Ton  verra  qui  rit  avec  meille  ire  grâce. 

ERASTB. 

Voilà  de  tes  discours. 

GROS-RENÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 


SCENE   IL 

MARINETTE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ*. 

GROS-RENÉ. 

Si  •,  Marlnette  ! 


le  vicomte  des  Précieuses^  enlra  dans  la  tronpe  de  Molière  à  Pâques  lôSg,  au 
moment  même  où  du  Parc  en  sortait  pour  aller  an  Marais.  Jodelet  mourut  à 
la  fin  de  l'année  théâtrale  (le  Tendredi  saint  1660),  et  du  Pare  revînt  alors  k 
Molière.  On  peut  supposer  k  la  rigueur,  quoique  l'épithète  At/ort  rond  ne  lui 
convint  pus  comme  k  du  Parc^  que  le  rôle  du  valet  d'Éraste  était  du  nombre 
de  ceux  qu*il  joua  pendant  Pabsenoe  de  ce  dernier ,  et  que  son  nom  fut  quel- 
que temps  substitué  à  celui  de  Gros-René.  A  son  retour,  du  Parc  dut  natarelle- 
ment  reprendre  le  rôle  sous  son  nom  primitif.  Mais  sur  la  copie  envoyée  à 
l'imprimeur,  le  nom  de  Jodelet  avait  bien  pu  rester  une  fois,  sans  que  per- 
sonne y  prit  garde.  Si  Ton  n'admet  pas  cette  explication,  il  faut  Ou  considérer 
la  leçon  Jodelet  comme  une  faute  d'impression,  dont  il  n'est  pas  facile  de 
se  rendre  compte;  ou  croire  que  le  poète  ajoute  à  Gros-Rrné  et  m  Masca- 
rille,  et  ponr  ne  parler  de  lui  que  cette  unique  fois,  un  troisième  amoureux 
de  Marinetle,  ce  qui  n'offre  pas,  à  lire  toute  cette  fin  du  couplet,  un  sens 
satisfaisant.  Pour  ne  relever  qu'une  difficulté,  les  mots  «  ce  beau  rival,  »  qui 
ne  peuvent,  ce  semble,  s'appliquer  qu'à  Mascarille ,  deviennent,  si  l'on  adopte 
la  seconde  supposition,  grammaticalement  amphibologiques.  Nous  croyons  que 
les  éditeurs  de  i68a  n*ont  jamais  usé  plus  à  propos  du  droit  de  correction  qu'ils 
se  reconnaissaient. 

I .  Ce  mot  est  écrit  saoâ  dans  l'édition  originale  et  dans  les  quatre  impres- 
sions étrangères,  saau  dans  celles  de  i666-i68a»  sws  dans  celles  de  1697- 
1730;  1734  porte  saoâl, 

a.  EaASTB,  MAaistKTTB,  Gaos-Rufi.  (1734.) 

3.  Ce  signe  d'appel  est  écrit  diversement  dans  les  éditions  anciennes  :  Si 
(i663,  75  A,  84  A,  93  A,  1734);  Sét  (l68a);  ailleurs  Sset,  Sst{  dans  lestextei 
de  i6(J6,  73,  74 y  81,  Si  pourrait  bien  être  une  faute  d'impression  :  1  pour  /. 


4o8  DÉPIT  AMOUEEUX. 

HAAIHBTTB. 

(Ml!  oh!  que  lais-Ca  là? 

GB08-BSHB. 

Bla  foi, 
Demande,  nous  étions  tout  à  Fhenre  sur  toi. 

mabiubttb. 
Voos  êtes  aussi  là,  Monsieur!  Depuis  une  heure         85 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  je  meure'  ! 

ÉRASTE. 

G>mment? 

MÂRINETTB. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fiiit  dix  mille  pas, 
Et  vous  promets,  ma  foi.... 

ERASTE. 

Quoi? 

MARINETTE. 

Que  vous  n^étes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place'. 

GROS-RENE. 

Il  falloit  en  jurer  '. 

ÉRASTE. 

Apprends-moi  donc,  de  grâce,    90 
Qui  te  fait  me  chercher? 


I .         Comme  un  Baaqae,  oa  je  maire  !  (i68a ,  I734*) 

%,  Si,  comme  le  fait  an  bas  de  U  liste  des  aeteon,  non  pas  MoUère,  mab 
réditenr  de  1734,  noua  mettons  la  scène  à  Paris,  noos  pouvons  anpposer, 
quoique  les  mots  iempU^  court ,  etc.  n'aient  point  de  majuscolea  dansTédilioa 
originale,  que  la  grande  place  désigne  la  Place  Rojrale  (nommée  timplcasoit 
la  place  aux  vers  198  et  199  du  Menteur  de  Cometlle>,  que  le  cours  est  le 
Cours  Saini' Antoine;  quant  au  temple,  ce  sera  soit  Véglise  (wojta.  ei-dcssns 
le  TCrs  783  de  PÉumrd!^^  soit  le  jardin  du  Temple.  Le  Tcr%  ainsi  entendo 
nous  laisse  dans  un  même  quartier.  Faire  du  cours  le  Coure  la  Reina^  euoase 
le  Teut  Aimé-Martin,  ce  serait,  quoi  que  Marinette  noos  dise  de  sa  Cstigoe, 
par  trop  allonger  sa  course.  Mais  il  vaut  mieux  Toir  dans  ces  noms  d'endroits 
des  indications  tout  aussi  ragues  que  le  marché  du  vers  164,  et  oonvensat 
également  à  une  rille  quelconque. 

3.         Il  en  falloit  jurer.  (i68a.) 
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mâriubtte. 

Quelqa'nn,  en  vérité, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté, 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah  !  chère  Marinette , 
Ton  discours  de  son  cœur  *  est-il  bien  Finterprète*  ? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal  ;  9  5 

Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  Dieux,  dis>moi  si  ta  belle  maîtresse  ' 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

Hé  !  Hé  !  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment!  xoo 

Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il  ? 

GROS-RENÉ. 

A  moins  que  Valère  se  pende , 
Bagatelle!  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Comment? 

GROS-RENÉ. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTE. 

De  Valère?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle!  io5 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens,  et  jusqu'à  ce  moment 
J^'avois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 


I.  Les  éditions  de  i663,  66,  73,  74,  81,  et  les  quatre  éditions  étrangères» 
portent  iom  eœur^  poor  ton  cœur, 

a.  Interprette,  ponr  rimer  avec  Marmette,  dans  les  éditions  de  x666  et  de 
1673  (yojez  les  Ters  1  et  a);  mais  ci-après,  an  Ters  Ii65|  elles  écrirent  par 
un  seul  t  interprète^  verbe,  rimant  avec  girouette, 

3.  Si  ta  clière  maltresse.  (1673,  74,  81.) 
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Mais,  à  ce  que  je  vois,  je  m*étois  fort  trompée. 

Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée?  no 

GMOS-KBICB. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badiu^ 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelqu'autre  te  plût.  1 1  s 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 

MÂRINETTE. 

En  eJBet ,  tu  dis  bien ,  voilà  comme  il  faut  être  : 

Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroître  ! 

Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal, 

Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival  :  lau 

Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse 

Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse; 

Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 

Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux; 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage,    12  5 

C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage. 

Et  se  rendre ,  après  tout ,  misérable  à  crédit  : 

Cela,  seigneur  Eraste,  en  passant  vous  soit  dit'. 

I.  Badin,  de  même  origine  qoe  haJaudj  niais,  sot. 

a.  Tout  ce  couplet  est  imité  de  P Intéresse,  acte  III,  acèat  i.  «  J*ai  toujoor» 
]>enM  qu*en  amour  c'est  une  grande  faute  que  de  se  montrer  jaloux  :  et  la 
preuve,  c'est  que  j'ai  tu  bien  des  gens  qui,  seulement  ponr  s'être  montrés 
jaloux,  ont  fait  bien  accueillir  par  leurs  dames  des  rivaux  dont  dles  ne  fai- 
saient ancune  estime,  que  peut-être  même  elles  ne  connaissaient  point.  En 
laissant  voir  leurs  sou|i€onB,  ils  leur  donnaient  à  penser  qu'ib  connaissaient  à 
leur  rival  quelque  bonne  qualité,  quelque  rare  mérite,  qui  les  poussait  à  dire 
du  mal  de  Ini,  les  inquiétait,  leur  mettait  martel  en  tête.  »  Gùuiieai  sempre  ùs 
amor  ester  gran  /allô  il  mostrarsi  geloso ,  et  ho  per  prova  vedmio  molii  càe 
hanno  posto  m  gratta  aile  lùro  donne  i  suoi  rivali^  di  ekû  elle  non  ne  faoe- 
vano  prima  stima  alcutut  ej'orsi  non  gli  conoscêvanOy  solamente  cou  mostrarsi 
gelosi  :  perché  col  seoprire  il  sospetto  davano  aile  loro  donne  oceasione  di 
pensar  ehe  qualche  buona  parte  o  lara  qualità  fosse  nel  giovime  rivale,  eke 
conosciuta  Uallo  amante  lo  riducesse  a  dir  mal  di  lui,  et  a  tospettare^  e  nus- 
tergli  il  eervello  a  partito,  —  Ce  couplet  est  mieux  placé  ici  dans  la  boucbe  de 


ACTE  I,  SCENE  II.  in 

ÉMÂ8TE. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus.  Que  venoi»-tu  m  apprendre? 

MARINETTE. 

Vous  mériteriez  bien  que  Ton  vous  fit  attendre,        1 3o 
Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute: 
Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n* écoute. 

ERASTE  lit. 

«  Vous  m*avez  dit  que  votre  amour  x  3  5 

Étoit  capable  de  tout  faire  : 
Il  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour , 

S'il  peut  avoir  Taveu  d'un  père. 
Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur; 

Je  vous  en  donne  la  licence  ;  :  40 

Et  si  c'est  en  votre  faveur. 
Je  vous  réponds  '  de  mon  obéissance.  » 

Ah  !  quel  bonheur!  O  toi,  qui  me  Tas  apporté, 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité. 

GROS-RENÉ. 

Je  VOUS  le  disois  bien  :  contre  votre  croyance,  i/, 5 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ERASTE  lit  *. 

«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur  ; 
Je  vous  en  donne  la  licence  ; 
Et  si  c'est  en  votre  faveur, 
Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  »  xSo 


Murinette,  qui  après  toot  est  noe  honnête  fille,  que  dans  celle  de  Lisetta,  dont 
kl  profession  ne  donne  pas  beaucoup  d'autorité  à  ses  paroles  :  cette  profession, 
telle  qu'elle  est  indiquée  dans  la  liste  des  personnages  est  celle-ci  :  roffiana. 

I.  M  Je  vous  rends  »,  par  erreur,  dans  l'édition  de  1O971  qui  au  vers  t5o  a 
la  Traie  le^u  :  «  Je  tous  réptmds  ». 

n.  Éraste  re/if  (168a,  1734.) 
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ll4RIlfBTTE. 

Si  je  lui  rapportois  vos  foiblesses  d'esprit, 
Elle  désavoueroit  bientôt  un  tel  écrit. 

ÉRÂSTX. 

Ah!  cache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère , 

Où  mon  âme  a  cru  voir  ^  quelque  peu  de  lumière; 

Ou  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort  i55 

Est  prête  d*expier  Terreur  de  ce  transport. 

Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j'ai  pu  lui  déplaire. 

Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MABINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

ERASTE. 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends  i6o 

Reconnoître  dans  peu,  de  la  bonne  manière. 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MARINETTE. 

A  propos,  savez-vous  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore? 

ERASTE. 

Hé  bien? 

MARINETTE. 

Tout  proche  du  marché  •, 
Où  vous  savez. 

ERASTE. 

Où  donc? 

MARINETTE. 

Là,  dans  cette  boutique     i6S 
Où ,  dès  le  mois  passé ,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce  ',  une  bague. 

I.  Apoir^  par  erreor,  pour  voir^  dans  la  aeole  édition  de  1682. 
a.  Vojex  ci-dessus,  p.  408,  la  note  du  vers  89. 

3.  De  son  plein  gré,  de  scn  propre  moaTement,  sans  être  toUicité.  La  Fun- 
taine  a  dit  dans  le  même  sens   (fable  ▼  da  livre  IX)  : 

....  Le  pédant,  de  sa  grâce. 

Accrut  le  mal  en  amenant 

Cette  jeunesse  mal  instmite.       {NotetPAvger.) 


ACTE  I,  SCENE  II.  4i3 

ÉRÂ8TB. 

Ah  !  j^entends. 

GR08-RBRB. 

La  matoise! 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai ,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse, 
Mais.... 

MARINBTTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit,  n'est  pas  qae  je  vous  presse.  170 

GROS-RENÉ. 

Oh  !  que  non  ! 

ÉRASTE  ^. 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  :  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

MARINBTTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  j'aurois  honte  à  la  prendre. 

GROS-RENÉ. 

Pauvre  honteuse ,  prends ,  sans  davantage  attendre  : 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous.       175 

MARINBTTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

MARINBTTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  s'il  me  rebutoit,  dois-je.... 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors  ! 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts;  180 

X.  Éraste  lui  donne  sa  bague.  (i68a,  1734*) 
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D'nne  façon  ou  d'aatre ,  il  faut  qu'elle  soît  TÔlre  : 
Faîtes  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre*. 

ÉRASTB. 

Adieu  :  nous  en  saurons  le  succès'  dans  ce  jour  '. 

MARIIIETTE*. 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-RENÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite,  x  s  5 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite  : 
Je  te  veux  ;  me  veux-tu  de  même  ? 

MÂRINETTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche,  il  suflSt. 

MÂRINETTE. 

Adieu,  Gros-René,  mon  desir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENE. 

Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  àme*.       190 
Le  bon  Dieu  soit  loué  !  nos  aflaires  vont  bien  : 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ERASTE. 

Valère  vient  à  nous. 


1.  J'ai  Cdit  mon  poavoir,  Sire,  et  n'ai  rien  obtenu. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  II,  scène  yi,  vers  56o,  cité  par  Augrr.) 

2.  Le  résultat  :  Toyea  le  vers  1869  de  V Étourdi;  ci-après,  le  tct»  963  ;  et 
an  Ters  787,  l'emploi  qui  est  fait  de  succéder, 

3.  Dans  les  éditions  de  i6Sa  et  de   1734^  ce  Ters  est  snivî  de  cette  indi- 
cation :  Éraste  relit  la  lettre  tout  btu. 

4.  MARiiffiTTS,  k  Gros-René,  (1734.) 

5.  Après  ce  Ters,  on  lit  :  Mannette  sort,  d«ns  l'édition  de  1734* 


ACTE  I,  SCENE  II.  4i5 

GROa-REKii. 

Je  plains  le  paavre  hère , 
Sachant  ce  qui  se  passe. 


SCÈNE  m. 

ÉRASTE,  VALÈRE,  GROS-RENÉ*. 

ÉRÂSTE. 

Hé  bien,  seigneur  Valère? 

VALÉRE. 

Hé  bien,  seigneur  Ëraste? 

ÉRASTE. 

En  quel  état  Tamour?       195 

VALÈttE. 

En  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

VALÊRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile  ? 

VALÈRE. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes ,  je  l'avouerai ,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

VALÈRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité.  aoo 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 

I.  Valere,  Érastb,  Gaoft-RENK.  (1734.) 
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Qui  dans  les  seuls  regards  treuve*  à  se  satisfaire, 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  soufirir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j'aime  fort  que  Ton  m'aime.  %oS 

VÂLÉRB. 

Il  est  très-naturel  ',  et  j'en  suis  bien  de  même  : 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
N'auroit  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRÂSTB. 

Lucile  cependant.... 

YÂLiRE. 

LucSe ,  dans  son  âme , 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme .    a  x  o 

ÉRÂSTB. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

vIlbre. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRÂSTB. 

Je  puis  croire  pourtant. 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VÂLBRE. 

Moi,  je  sais 'que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

ÉRÂSTB. 

Ne  VOUS  abusez  point,  croyez-moi. 

VÂLÉRB. 

Croyez-moi,         9 1 5 

Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉRÂSTB. 

Si  j'osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur....  Non  :  votre  âme  en  seroit  altérée. 

I.  Toutes  les  éditions,  sauf  la  première  et  celles  de  1675  Â  et  de  169)  Â, 
dunneut  trouve, 

a.  a  II  est  très-naturel,  »  cela  est  très-naturel;  comme  nous  disons  encore  ii 
est  vrai.  Voyez  II^  au  Lexique,  ei  ci-après  les  vers  ajg,  517,  848. 


ACTE  I,   SCENE  III.  /,I7 

VALÂRE. 

SI  je  VOUS  osois,  moi,  découvrir  en  secret. . . . 

Mais  je  vous  fàcherois,  et  veux  être  discret.  a  i  o 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  Thumilie. 
Lisez. 

VALÈRE  * . 

Ces  mots  sont  doux. 

ERASTB. 

Vous  connoissez  la  main? 

VALÈRB. 

Oui,  de  Lucile. 

ÉRASTE. 

Hé  bien?  cet  espoir  si  certain.... 

VALÈRE,    riant  '. 

Adieu,  seigneur  Ëraste. 

GROS-RENÉ. 

Il  est  fou ,  le  bon  sire  :        a  1 5 
Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire  •? 

ÉRASTE. 

Certes  il  me  surprend,  et  j'ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui,  je  le  vois  parottre. 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  Tamour  de  son  maître.  aSo 

I.  Vai^re,  après  avoir  lu,  (1734.) 

a.  Valèrs,  riant  tt  s'en,  allant,  (i68a,  1734*) 

3.  D'avoir  le  mot  pour  rire?  (16731  74*  Si|  S^*) 


MOLIEBB.    I 


^7 


4i8  DEPIT  AMOUREUK. 


SCENE  IV. 

MASCARILLE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

MÀSCÀRILLE  *. 

Non,  je  ne'  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d*ayoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux  '. 

GROS-RENÉ. 

Bonjour. 

MASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENE. 

Où  tend  Mascarille  à  cette  heure? 
Que  faît-il?  revient-il?  va-t-il?  ou  s'il  demeure? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été;  a 35 

Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  ; 

Et  ne  demeure  point ,  car  tout  de  ce  pas  même 

Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  : 
Doucement,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ha!  Monsieur,  serviteur - 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite!  Hé  quoi?  vous  fais-je  peur?  940 

I.  DansTédidonde  1784  : 

£RASTB,  MàSCARILLB,  GROS-RENË. 

MASCAEILLK,  à^port.  , 

9.  Ifê  tiM  omifl  dans  Pédttîoii  originale. 

3.  Dans  le  Pœnulus  de  Plante,  le  ralet  Milphion  dit  de  même  {au 
cernent  de  l'acte  If,  vert  4)  : 

Senfire  amanii  nùseria  est^  prmsertim  qui  quoi  amat  earei* 

[Note  déjuger,) 
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MÀSCARILLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche  :  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie; 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux,  que  j'éteins. 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCARILLE. 

Plût  à  Dieu  ! 

ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette.  245 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute,  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là  :  notre  rivalité 

N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité. 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  Votre  Seigneurie 

Soit  désenamourée*,  ou  si  c'est  raillerie?  aSo 

ÉRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien  ; 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle  '. 

MASCARILLE. 

Certes  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu ,     a  5  5 

Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 

Où  l'on  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace  ; 

Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit, 

J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoit  :     960 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse. 

Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez- vous  su  la  ruse? 

I.  Tootcf  les  anciennes  éditons,  7  compris  celle  de  177},  coapent  le  mot 
par  on  trait  d'nnion,  det^énamourte  ou  des^namourèe, 
9.        Aux  secrètes  fisTears  que  lui  bût  cette  belle.  (1682.) 
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Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  et  moi; 
Et  Ton  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète,  »6$ 

Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

BRASTB. 

Hé  !  que  dis-tu? 

MASCÀRILLS. 

Je  dis  que  je  suis  interdit , 
Et  ne  sais  pas,  Monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde, 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde    «70 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARILLB. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  un  coquin. 

MASCARILLB. 

D'accord*. 

ÉRASTB. 

Et  cette  audace 
Mériteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLB. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ha!  Gros-René. 

GROS-RENÉ. 

Monsieur.  275 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur 

(a  Ma8cari]le. )  ^ - J 

Tu  penses  fuir? 

I.  L'éditioD  originale  a  ici  la  sbgulière  orthographe  :  />*< 
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MASCARILLB. 

Nenni. 

BRASTB. 

Quoi?  Lucile  est  la  femme.... 

MASCARILLB. 

Non ,  Monsieur  :  je  raillois. 

ERASTB. 

Ah!  vous  raillez*,  inftme! 

MASCARILLB. 

Non,  je  ne  raillols  point. 

ÉRASTE. 

n  est  donc  vrai  *  ? 

MASCARILLB. 

Non  pas , 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ERASTB. 

Que  dis-tu  donc? 

MASCARILLB. 

Hélas!  aSo 

Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler. 

BRASTB. 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  vraie ,  ou  si  c'est  imposture. 

MASCARILLB. 

(Test  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

BRASTB  '. 

Veux-tu  dire?  Voici , 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue.  aS5 


I.  Am/lfs,  qui  ert  b  teste  de  toalM  le*  anrieimet  éditions,  Béme  eneore 
de  1734,  pourrait  UeB  être  pour  rmUliti,  On  omettait  le  plot  toaTent  Vi  de 
le  dénoMe  aax  deux  penouM  da  ploriel  de  rimparCul  de  fiadieetir  et  da 
priMBt  d«  nli§oBetif. 

9.  «  Ceb  eit  doae  vrai?  »  ▼oyes  an  ▼en  ao6. 

3.  ÉaAm,  «tfwjif  MM  ipiê.  (1734.) 
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MA8CAR1LLB. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue  ! 
Hé!  de  grâce,  plutôt,  si  yous  le  trouvez  bon, 
Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton,         i  * 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses^  sans  murmure. 

lÊRASTB. 

Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure  390 

S'exprime  par  ta  bouche. 

MÀSCARILLB. 

Hélas  !  je  la  dirai  ; 
Mais  peut-être ,  Monsieur ,  que  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTB. 

Parle;  mais  prends  bien  garde  â  ce  que  tu  vas  faire: 

A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire. 

Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras.  «95 

MASCAEILLE. 

Ty  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras. 
Faites-moi  pis  encor,  tuezrmoi,  si  j'impose 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici  la  moindre  chose  ^. 

BRASTB. 

Ce  mariage  est  vrai? 

MASCARILLB. 

Ma  langue,  en  cet  endroit , 
A  fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s'aperçoit;  3oo 

Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites, 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites. 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu, 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœu  '  ; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroitre  3o$ 

I .  Tirer  tes  chautset^  détaler. 

a.  Pour  cet  emploi  actif  à* imposer^  Aoger  cite  cet  exemple  de  Rotroo  : 

....  Je  ii*iinpo«crai  rien. 

(La  Sotur^  i645,  acte  III,  scène  m.) 

3.  Cest  l'orthographe  de  tontes  let  éditloBa  aneienoet,  j«*qa*à  cdie  de 
1730  inclnalTemcBt. 


ACTE  I,   SCENE  IV.  i%l 

La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître, 

Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra, 

Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 

li  rimpute  à  Teffet  d'une  haute  prudence 

Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  oonnoissance.  3 1  o 

Si  malgré  mes  serments  vous  doutez  de  ma  foi  \ 

Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi*, 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle. 

Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

ÉRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud. 

MASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur;    3x5 
C'est  ce  que  je  demande  *. 

ÉRASTE. 

Hé  bien? 

GROS-RENÉ. 

Hé  bien,  Monsieur, 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRA8TB. 

Las!  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable. 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  Valère,  en  voyant  cet  écrit,  39o 

Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baye 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paye*. 

I .  Voyez  Vlnteresse^  acte  II,  icène  m  et  aoèoe  ▼.  Dtiu  la  pièce  italienne, 
Flaminîo,  qni  refuse  de  croire  k  son  malheor,  bmtaliae  saccessiTement  son 
▼alet  et  celai  de  son  rival,  qni  loi  attestent  tons  denx  l'infidélité  de  sa  maî- 
tresse. Molière  a  réuni  les  principaux  traits  de  ces  deux  scènes  en  une  seule. 

a.  Dans  V Intéresse^  cette  propositiott^  qn*ici  Éraste  désespéré  et  déjà  con- 
raincu  ne  relèye  même  pas,  a  été  faite  antérieurement  k  Flaminio,  qni  a 
aposté  des  témoins  et  refusé  ensuite  de  croire  k  leur  témoignage. 

3.  Après  cet  hémistidie,  dans  Tédition  de  1734  :  Masearille  tort.  L'édition 
de  1773  fait  de  ce  qui  suit  une  scène  àpart,  ayant  pour  personnages  :  ÉaAen, 
Gaoe-Rjufé. 

4.  Que  c*ett  one  baye  (Toyesci'dessas,  am  ttn  83o  de  fJ^fosrrrfi),  nne  mie 
qui  sert  à  dissimolcr  Famonr  de  Lncile  pour  Valère. 
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SCENE  V. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ,  ÉRASTE^ 

MARINBTTB. 

Je  viens  yous  avertir  -que  tantôt  sur  le  soîr 
Ma  mahresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ERASTB. 

Oses-tu  me  parler,  âme  double  et  traîtresse?  3i5 

Va,  sors  de  ma  présence,  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu'avecque*  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix, 
Et  que  voilà  Tétat,  infâme,  que  j'en  fiiis  '• 

MARINETTB. 

Gros-René ,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique? 

GROS-RSNB. 

M'oses-tu  bien  encor  parler,  femelle  inique,  33o 

Crocodile  trompeur^,  de  qui  le  cœur  félon 

Est  pire  qu'un  satrape  ou  bien  qu'un  Lestrygon  '? 

Va ,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse. 

Et  lui  dis  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse. 

Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  mahre,  ni  moi,     3  35 

Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

I.  ÉmAflvs,  IfAJUNnrm,  Gbo»>Rbiis.  (1734.) 

a«  jâv^e^  par  «mar,  pour  «pm^k^,  dâat  Pididott  mîglnifci 

3.  Après  M  ▼«»,  dans  PéditioD  et  i6Ss  :  H  ^Uekin  U  itOn;  daM celle 
de  1734  :  //  diekin  U  Uutt  et  êort. 

4.  O  mûrimoU,  tm  mi  fmi  piamgân  eam  fm*$te  imê  Ugrime  H  eoemÊriiU, 
(Sceefai,  gf  Imgmuû^  acte  II.  accnc  tu.)  «  O  Manvaisel  Tooaow  faitce  pica- 
icr  ftTcc  Toe  laneas  de  cocodrillc.  a  (laxÎTey,  Us  TromtfêrUs,  acte  II,  acèae  ▼.) 

5.  L*éditian  de  i663  écrit  Vearigom^  celle  de  1666  PEstngmmg  les  aatits 
éditiou  laciaaaee  oat  Lêstrigam,  —  Laa  Lratrjgoaa,  pcaplc  de  géaati  aBlkn>- 
popluigoB,  doat  il  cet  qawtiom  daa»  VOdjssée d'EoMèra  (rhiat  x,  vcn  Si-i3a), 
TlMteaa  ComeiUe  avait  d^  dériW  de  ce  Mot  u 


••••  Ali!  beaaie  leeliycoBey 
Plaa  ficre  qa*BB  aipie  et  plat  qa'aae  dragOBBe. 

{LêBergtt  extrmmgmmt^  acte  IT,  icèM  T  :  la  pièce,  d'apita  laa  hèm 
PeriJet,  art  de  i653.) 


ACTE  I,  SCENE  V.  i(a5 

MÀRINBTTB^. 

Ma  pauvre  Marinette,  es-tu  bien  éveillée? 

De  quel  démon  est  donc  leur  àme  travaillée? 

Quoi?  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  ! 

Oh  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  *  !      S40 

I.  Majuhktti,  sêuU,  (i68a,  1734.) 

a.  Aoger  rapproche  de  cette  tcèoe  U  scène  nn  de  Pacte  III  da  Botwgtoû 
gentilhomme^  où  Paceneil  iiit  an  meatage  apporté  par  Nicole  «  doit  amener 
entre  les  amants,  maîtres  et  Talets,  nne  scène  d'explication  et  de  raccommode- 
ment {la  scène  x  Jm  même  acte  II I),  qni  est  la  même  aussi,  pour  le  fond, 
dans  les  denz  comédies.  » 


FIN    DU    PBEMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINE. 

Ascagne,  je  suis  fille  à  secret,  Dieu  merci  ^ 

ASCAGNE. 

Mais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici*? 
Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre, 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

FROSINE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  :      345 
Ici  de  tous  côtés  on  découvre'  aisément, 
Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCAGNE. 

Hélas  !  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence  ! 


I.  Voyes  V Intéresse  (acte  I,  scène  n).  Dans  la  pièce  italienne,  la  fille  cme 
garçon  est  grosse  :  première  indécence;  et  ce  qni  PaggraTe  encore ,  c'est  que 
la  confidence  qu'elle  fiût  ici  à  une  femme,  elle  la  bit  dans  Flmteresse  à  fia- 
tendant  de  son  père  ;  enfin  IHnconTenance  de  la  situation  est  loin  d'éti«  cor- 
rigée par  la  réserre  dn  langage.  «  Es-tu  certain  d'être  gros  ?  >  dit  FintCB^ 
dant,  qoi  ne  peut  perdre  l'habitude  de  considérer  U  jeune  fille  comme  ui 
garçon.  Sei  certo  tPessere  gravido  ?  —  Dieo  che  mol  so^  ma  mi  si  ingrossa  U 
t'entre, 

a.  /et,  c'est-a-dire  dans  la  me,  sur  ane  place  poUique.  —  Sor  ces  rimes 
masculines,  Toyei  la  note  an  Tcrs  454  de  VÈtomrdi, 

3.  Nous  ne  nous  rappelons  pas  aroir  tu  d'antre  exemple  de  cet  emploi  de 
découvrir  pris  absolument  pour  tout  çoir^  votr  venir.  On  disait  «  Dècoumir  lot 
ennemis f  pour  dire  Reconnottre  le  lien  où  ils  sont,  leur  nombre  et  lenr  eonte- 
nanoe.  >  (DietUmnoire  de  V Académie^  i^-) 


ACTE  II,  SCENE  I.  427 

FROSINE. 

Ouais!  ceci  doit  donc  être  un  important  secret  ^. 

ÀSCAGNB. 

Trop,  puisque  je  le  fie  à  vous-même  à  regret*,         3  5o 
Et  que  si  je  pouvois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINE. 

Ha!  c'est  me  faire  outrage. 
Feindre  à'  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  Tesprit  si  retenu  ! 
Moi  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence  355 

Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ! 
Qui  sais.... 

A8CAGNE. 

Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  Fhéritage  3«o 

Que  *  relàchoit  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort, 

I.  Dans  les  impressions  de  1673^  74,  et  dansTane  de  cdles  de  1681  : 

Ouay  !  ceci  doit  être  un  important  secret. 
Dans  Tantre,  la  plus  fantÎTe,  de  168 1  : 

Oni,  ceci  doit  être  on  important  secret, 
a.  Ce  Ters  est  ainsi  imprimé  dans  l'édition  de  iG63  : 

Trop,  puisque  je  le  le  (tié)  à  Toos-mémc  à  regret. 
Celle  de  1673  omet  U  : 

Trop,  poisque  ie  (iie)  dis  à  Tou»«iéme  à  regret. 
Celles  de  1666,    74,  81,  8a,  etc.,  portent  : 

Trop,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret. 

Fie,  qne  nous  adoptons  comme  origine  plus  probable  de  U  «faute  d'impnt" 
sion  Uy  est  la  le^on  des  textes  de  Hollande  «t  de  Bruxelles  (1675,  84,  93,  94) 
et  de  celui  de  1734.  Les  éditions  modernes  ont  les  unes  dis^  les  autres  fis, 

3.  Feindre  «,  hésiter  à. 

4.  Qui,  pour  çme,  dans  les  impressions  de  1674,  81,  89  et  de  1734;  cdle 
de' 1673  a,  ainsi  qa«  les  deux  textes  antérieurs,  qme.  On  s'explique  qne  les  édi- 
tenxs  n'aient  pas  bien  eompria  cet  emploi  singulier  des  mots  :  relàchoit  millemre. 
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Dont  mon  dégaÎBement  £ût  revivre  le  sort  *  ; 

Et  c^est  aussi  pourquoi  ma  boache  se  dispense 

A'  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 

Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours,  365 

Éclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours  : 

Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 

Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  Ta  rendu  mon  père? 


FROSINE. 


En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 

Est  une  affaire  aussi  qui  m^embarrasse  assez  :  370 

Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close. 

Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 

Quand  il  mourut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour, 

Au  destin  de  qui,  même  avant  qu^il  vint  au  jour, 

Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses         375 

D'un  soin  particulier  avoit  fait  des  largesses, 

Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort , 

De  son  époux  absent  redoutant  le  transport. 

S'il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 

Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  avantage;  3 80 

Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 

La  supposition  fut  de  son  sentiment. 

Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nourrie 

(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie  ' 

Qui  remplaçoit  ce  fils  à  sa  garde  commis),  3S5 

En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 

Albert  ne  Ta  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme , 


I.  LVbmnté  de  etttt  iatrigne  a  passé  dans  le  style;  et  dans  les  réala  de 
eette  seèae  plos  d'an  passage  est  pen  intelUgible.  Voici  le  seas  de  oelei-ci  :  le 
sois  es  eafaat  sepposé  introduit  dans  la  maison  d*AIbeit  à  la  plaee  de  son 
Sis,  le  jenne  Aseagne,  dont  la  mort  Cnsait  passer  dans  one  antre  aaisoin  Phê- 
ritage  de  son  onde. 

a.  Se  Mspnue  k,  se  pemet  de. 

3.  Votie  ■èrs  étant  d'aeeoid  de  eette  tromperie,  y  eonaentant.  «-  L*éd»* 
tion  de  1734  a  la  première  mis  ee  vers  et  le  suivant  entre  parBntiiéaes. 


ACTE  II,  SCENE  I.  g^iig 

L^ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme, 

Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 

Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir;  390 

Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 

Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance  ; 

J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisoit  du  bien , 

Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

D*autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage,  I95 

Et  comme  il  le  prétend ,  c'est  un  mauvais  langage  ^  : 

Je  ne  sais  s'il  sauroit  la  supposition 

Sans  le  déguisement '.  Mais  la  digression 

Tout  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre  : 

Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre.  400 

ÀSCAGNE. 

Sachez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser, 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
Et  que  ses  traits  subtils,  sous  l'habit  que  je  porte. 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

I.  C'est-à-dire  mos  donte,  0  s'exprime  mal,  il  se  trompe,  en  prétendant 
TOUS  marier  arec  nne  fille. 

%.  Tout  eela  veut  dire  que  la  femme  d* Albert  lai  cacha  la  mort  de  son  fils, 
craignant  son  transport ^  sa  colère  (pourquoi  cette  colère  aussi  innvisemblable  que 
le  reste,  an  sujet  d'un  événement  où  il  n'y  a  nullement  de  la  faute  de  la  mère?), 
et  qu'elle  se  décida  à  mettre  à  la  place  du  garçon  mort  une  fille  (pourquoi  une 
fille  et  non  un  garçon?  c'est  ce  qu'on  ne  nous  explique  point).  Maintenant  Albert 
a-t-il  pénétré  ce  mystère,  connaît- il  la  supposition  (ou  plutôt  la  substitution) 
d'enfant?  On  pourrait  le  croire,  puisqu'il  Csit  du  bien  à  la  mère  de  la  jenne 
fille  ;  mais  d'un  autre  côté  il  semble  ignorer  le  sexe  de  cet  enfant,  puisqu'il  rent 
le  marier  comme  garçon  :  c'est  là  sans  doute  ce  que  veut  dire  le  vers  bizarre  : 

Et,  comme  il  le  prétend,  c'est  nn  mauvais  langage. 

—  L'édition  de  i68a  signale  deux  suppressions  que  l'on  faisait  à  la  repré- 
sentation  (les  Ters  377  à  38o,  et  SgB  à  396).  Ces  vers  étant  à  peu  près  néces- 
saires à  l'intelligence  de  ce  récit,  il  semblerait  qu'en  les  supprimant  Molière 
passât  condamnation  sur  cet  imbroglio  impossible.  La  négligence  extrême 
avec  laquelle  ces  pr^iminaires  sont  exposés,  pronre  bien  qu'il  en  faisait  bon 
marché.  On  peut  croire  qu'il  a  lui-même  nn  pea  plus  loin  fait  nne  critique 
piquante  de  tontes  ces  complications  : 

A  oes  énigmes-là  je  oe  puis  rien  eomprendre. 
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FR08INB. 

Vous  aimez? 

▲8CAGNE. 

Frosine,  doucement;       405 
N'entrez  pas  tout  à  fait  dedans  Tétonnement  : 
Il  n*est  pas  temps  encore  ;  et  ce  cœur  qui  soupire 
A  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  vous  dire. 

FROSINE. 

Et  quoi? 

ASCAGNE. 

J'aime  Valère. 

FROSINE. 

Ha  !  VOUS  avez  raison  ' . 
L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison  *  410 

Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
Et  qui  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner  ! 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNE. 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  âme  :       4 1 5 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

Oh  Dieux  •  !  sa  femme  ! 

ASCAGNE. 

Oui,  sa  femme. 

FROSINE. 

Ha!  certes  celui-là  l'emporte,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison. 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 


t .  «  Ha  1  TOUS  ariez  raison,  »  dans  l'cditioii  originale.  C'est  faîen  pruba- 
Mement  nne  fante  d*tmprestion  ;  elle  a  été  reproduite  par  les  qnatre  étFangcres. 
a.  Constmction  latine  :  «  à  la  maison  de  qui.  » 
3.  «  G  Bien!  »  au  -singulier,  dans  le  texte  de  i68i. 
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FROSINE. 

Encore? 

ÀSCÀGNB. 

Je  la  suis,  dis-je,  sans  qu'il  le  pense, 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance.      4ao 

FROSINE. 

Ho!  poussez  :  je  le  quitte  ',  et  ne  raisonne  plus, 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  treuvent'  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m' entendre. 

Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté,  4a 5 

Me  sembloit  un  amant  digne  d'être  écouté  ; 

Et  je  ne  pouvois  voir  qu'on  rebutât  sa  flamme  ' 

Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  âme  : 

Je  voulois  que  Lucile  aimât  son  entretien , 

Je  blàmois  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien,  430 

Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre. 

Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 

C'étoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit; 

Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit  ; 

Et  ses  vœux,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme,         435 

Étoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  âme. 

Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  hélas  ! 

Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas, 

Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure. 

Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure.  440 

Enfin,  ma  chère,  enfin  l'amour  que  j'eus  pour  lui 

Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d'autrui  : 

Dans  ma  bouche*,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 

I .  Je  le  quitte,  }*j  renonce. 

a.  Tontes  les  éditions,  sauf  U  première  et  celles  de  1675  A  et  de  1693  A, 
écrÎTent  se  trouvent, 

3.  Je  ne  ponrois  sonlTrir  qu^on  rebnt&t  sa  flamme.  (l68a,  1734*) 

4.  «  Dans  m«  bonche,  >  en  m*écontant,  moi  qni  faisais  parler  Ludle,  qni 
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Crut  rencontrer  Lncile  à  ses  vœux  favorable  ; 

Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien,  445 

Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 

Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée, 

Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  étoit  blessée, 

Mais  que  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 

Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements;  450 

Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 

Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire. 

Et  qu'entre  nous  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter. 

Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter; 

Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence  455 

Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 

Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien, 

Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dît  jamais  rien. 

Enfin ,  sans  m'arréter  sur  toute  l'industrie  ^ 

Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie,  460 

J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi , 

Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

PROSINB. 

Peste  '  !  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  ! 
Diroit-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  fix)ide"? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici;  465 


lai  parlais  ayec  la  toIx  de  Lacile.  L'expression,  comiM  le  dit  G^int  est 
étrange  ici  ;  mais  elle  n*a  pios  rien  qui  surprenne  dans  le  passage  qu'il  cite  de 
la  préface  du  Tartuffe, 

I .  A  toute  l'industrie.  ( 1 734.) 

a.  Dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1 734,  Peste  I  a  été  remplaeé  par  Bo^  ho! 

3.  Froide  rime  avec  pottède  :  Vangelas  dans  ses  Remarquée  autorisait  à 
prononcer  la  diphthongue  de  ce  mot  en  ai  :fr€Ûdf  et  Th.  ComeiQe  n*ajoate 
aucune  observation  (tome  I,  p.  i56,  de  l'édition  de  1697).  On  troo^mèine 
dans  ie  Baron  de  Fœneste  d'A.  d*Aubigné,  le  mot  froidement  écxitfrtdemeni^ 
sans  doute  comme  il  se  prononçait  à  la  cour  (lÎTre  I,  chapitre  n,  p.  19  de 
rédition  Mérimée,  e855).  Il  est  bien  yiai  que  dans  ce  passage  c'est  un  Gascon 
qui  parle;  mais  en  admettant  qne  ce  f&t  là  une  prononciation  usitée  dans  la 
proTÎnce,  on  sait  qu'alors  la  cour  gaseonnaii  Tolontiers  (Toyex  le  SoeraU 
chrétien  de  Balzac,  discours  z),  et  qu'elle  faisait  autorité  pour  bien  des  gens. 


'ACTE  II,  SCÈNE  L  /»31 

Car  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réasn  : 
Ne  juge^voas  pas  bien,  à  regarder  Tissue, 
Qu^elle  ne  pent  longtemps  éviter  d'être  sue? 

▲SCÂGNB. 

Quand  Tamour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  Farréter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter,  470 

Et  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose, 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  que  vos  conseils....  Mais  voici  cet  éj^ux. 

SCÈNE  II*. 

VALERE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALÂRE. 

Si  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence  475 

Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence, 
Je  me  retirerai. 

▲SCAGITB. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien. 
Puisque  tous  le  fidsiez,  rompre  notre  entretien. 

valAre. 
Moi? 

▲SCÂGNB. 

Vous-même. 

VALiSB. 

Et  comment? 

▲SCAGXOE. 

Je  disois  que  Yalère 
Auroit,  si  j'étois  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire,         480 


I.  yaynrimtërusgf  acte  III|Mèii0ii;  fr/«f«iiHdeSeeeU,a6ltItteiBeiz« 
ci  les  Troa^triês  de  Lurirej,  ade  I,  icèBCt  it  et  t. 

Mouàis.  I  s8 
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Et  que  si  je  fiufois  tons  les  tobox  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderois  guère  à  fiûre  son  bonheur*. 

TALBRS. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand  chose  ' , 
Alors  qu*à  leur  effet  un  pareil  si  s^oppose; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement      4S5 
Alloit  mettre  à  Tépreuve  un  si  doox  compliment  '. 

ASCÂGHS. 

Point  du  tout;  je  tous  dis  que  régnant  dans  votre  âme. 
Je  voudrois  de  bon  cœor  couronner  votre  flamme. 

vALias. 
Et  si  c^étoit  quelqu'une  ^  où  par  votre  secours 
Vous  pussiez'  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours?     490 

ASGAGNB. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÂRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

▲SCAGNE. 

Hé  quoi?  vous  voudriez,  Yalère,  injustement, 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse  49$ 

De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  effort,  pour  moi,  m'est  interdit. 

VALÈRB. 

Mais  cela  n'étant  pas? 


I.  Dtnfl  U  pièee  italieuM,  eetle  tnppoôtioii  ait  esptiaée  cvee  one  duté 
qui  ne  laÎMe  rien  à  désirer  qa'nn  pea  de  décence  et  amA  de  Traieciiiblanee. 
Leiio  (Aicagiie)  bit  à  Fabio  (Valère)  des  compliaMiits  sor  la  beeaté,  doat 
eOe  détaille  les  perfeetioiu  a^ec  une  insistance  qoi  denait  étonner  on  pea  pbs 
Fabio.  Par  exemple,  elle  loi  dit  :  «  Tn  as  de  certaines  lèvres  qni  invitent  les 
dames  à  te  faire  violence  pour  les  baiser;  »  Hai  eertê  lahbra^  cke  imntmnù  U 
domne  a  fartifona  per  btueùwie. 

a.  GrantPekoêe,  avec  apostrophe,  à  partir  de  1697  senlement. 

3.  Un  si  doux  changement  (1673,  74,  8i«) 

4«  Qmelqm^uiUf  quelque  flamme. 

5.  c  Vous  pnissies  »,  dans  la  seule  édition  de  1734. 


ACTE  II,  SCENE  II.  43S 

ASCÀGKS. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 
Je  Tai  dit  comme  fille,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALBRS. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre,    5  o  • 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  que  le  Gel  fasse  un  grand  miracle  en  vous. 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille,  adieu  votre  tendresse  : 
Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

▲SCAGNB. 

J*ai  Tesprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser,  5o5 

Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offenser. 

Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  : 

Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Yalère, 

Si  vous  ne  m'assurez  au  moins  absolument 

Que  vous  gardez  *  pour  moi  le  même  sentiment  •        5 1  • 

Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte. 

Et  que  si  j'étois  fille,  une  flamme  plus  forte 

N'outrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

VALÂRB. 

Je  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oblige,  S 1 5 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

▲SCAGNB. 

Mais  sans  (ard  ? 

VALÂRE. 

Oui ,  sans  fard. 

ASCAGNB. 

S'il  est  vrai  ',  désormais 


I .  «  Que  TOiif  •entes  »,  daaa  les  impieMloiu  de  i666y  7$,  74*  81  s  c  Qoe 
TOUS  avei  »»  dent  ceUet  de  168a  et  de  1734. 

a.  S*ii  est  vrai,  li  eela  est  rni  :  Toyc!»  en  vert  9o6. 
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Vos  intérèu  seront  les  mieiis,  je  tous  promets*. 

▼▲Lifts. 
Tai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère, 
Où  Teffet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire.  $%• 

▲SCAGNB. 

Et  j*ai  qnelqne  secret  de  même  à  tous  onvrir, 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  décoorrir. 

Hé!  de  quelle  façon  cela  ponrroit-fl  être? 

▲SCAGNB. 

Cest  que  j*ai  de  Tamonr  qm  n^oseroit  parottre  ; 

Et  vous  pourriez  avoir  sur  Tobjet  de  mes  vœnx         5s  5 

Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALiftB. 

Expliquez-vous,  Ascagne,  et  croyez,  par  avance. 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance. 

▲SCAGITB. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALiRB. 

Non,  non  :  dites  Tobjet  pour  qui  vous  m'employez.  53o 

ASCAGNE. 

n  n'est  pas  encor  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près^. 


tt 


t.  Dans  rédidoo  de  id63  et  dani  les  qoatn  ûnpretaîoiit  étrangiMs  : 

n  est  Tni  déMnnais  ; 
Vo*  intérêts  teront  les  miens,  je  toos  promets; 

dans  eeUet  de  1666,  73,  ete.  : 

S'il  est  mi,  désomais 
Vos  iBteiéts,  etc. 

éditions  de  1666  et  de  1681  n'ont  eonrigé  qa*à  moitié  la  leçon  originale, 

laissent,  la  premièfe  on  point  et  TÎrgale,  la  seconde  on  point,  après  àiêot» 
mmU,  ce  qui  rend  la  phrase  inintelligiUe.  Le  pins  fantif  de  nos  denx  teztss  de 

8 1  supprime  le  point  après  désormais;  il  est  Trai  qa*il  n'ai  a  pas  non  pins 

la  fin  du  Ters  soiTant,  apiès  promets. 

9.  OoeTAmo.  Dovû  sta?  Robskto.  Presto  di  9oi.  (Seechi,  gf  Imgammi, 
aete  I,  scène  iz.)  —  Coustaiit.  Oè  est-elle?  Robiet.  Proche  de  vons.  (La- 
rirej,  les  Tromferiês^  acte  I,  scène  ir.) 
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vàlàre. 

Votre  discours  m^étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur.... 

▲SCAGNB. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m' expliquer,  vous  dis-je. 

VALÀRE. 

Et  pourquoi  ? 

▲SCÀGNE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret,  quand  je  saurai  le  vôtre.     535 

VALÀRE. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  Taveu  de  quelque  autre. 

▲SCAGNE. 

Ayez-le  donc;  et  lors  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALÀKS. 

Adieu,  j'en  suis  contenta 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Valère  *• 

FROSINE. 

Il  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère.  540 


SCENE  m. 

FROSINE,  ASCAGNE,  MARINETTE,  LUCH-E. 

llcile'. 
Cen  est  fait  :  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger^; 


I.  J*«»  suis  eonteni,  j'aeeepte  la  gigrare. 
9.  Après  ce  Ttn,  on  Ut  :  f^aUrs  sartf  dam  rédition  de  1734. 
3.  LuoLi,  à  Marinstts  les  trois  premiers  pers^  dans  Tédition  de  1734»  qni 
range  ainsi  les  personnages  de  cette  scène  :  Lmauii  Aecaoïfit  Fnoe»!,  Ma- 


4.  Qne  je  pois  me  Tenger.  (i6Sa9 1734.) 


438  DÉPIT  AMOUREUX. 

Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger, 

Cest  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s^y  propose 

Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose  : 

Je  veux  chérir  Yalère  après  tant  de  fierté,  54 5 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

▲SCAGirB. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  G>mment?  courir  au  change  ^  ! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet  : 

De  vos  soins  autrefois  Yalère  étoit  Tobjet;  55o 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice, 

D'aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice  : 

Et  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît. 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt! 

▲SCAGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre  :         555 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'un  autre  ' , 
Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à  vos  appas. 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revint  pas. 

LUCILE. 

Si  ce  n*est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire  ; 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j 'en  dois  croire  :  5  6  o 

Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement. 

Ainsi  découvrez-lui  sans  peur  mon  sentiment, 

Ou  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 

I Ob  lit  dans  V Absent  ches  soi,  oomMie  de  d'OatilIc  (i643),  acte  II, 

fin  de  la  icène  vi  : 

Imite  celjngrat,  comme  loi  coon  an  change. 

(iVo/tf  (TAuger,) 
Mon  conir  coort-il  an  change? 

{Les  Femmes  eawantee^  acte  IV,  scène  n.) 

9.  Tel  est  le  texte  de  i663  et  des  quatre  impressions  étrangères  ;  tontes  les 
antres  donnent  «  d'une  autre  ».  Voyes  plus  loin  le  Tcrs  141S,  la  note  de 
M.  Mesnard  an  vers  1378  A^Jndnmuqme^  et  le  Letdquede  CornmlU^  tome  I, 

p.  LXTI. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  439 

Lai  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi?  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit?     565 

▲SCA6NE. 

Ha  !  ma  sœur,  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère, 

Quittez  un  tel  dessein,  et  n'ôtez  point  Yalère 

Aux  vœux  d^un  jeune  objet  dont  Tintérét  m'est  cher, 

Et  qui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher^.         590 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 

A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence, 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 

A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui,  vous  auriez  pitié  de  Tétat  de  son  âme,  575 

Connoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flanune, 

Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura. 

Que  je  suis  assuré ,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra  *, 

Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 

Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire,  5 80 

Et  des  feux  mutuels.... 

LUCILE. 

Mon  frère,  c'est  assez  : 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

▲SCÀCSNE. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez,  585 

Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 


I.  Vojn  oiM  rime  semblable  «ax  Ten  1941  et  194s  de  PÉiomnU, 
9.  Qu'elle  moorra.  (1666,  73,  74,  81,  8s.) 


440  DÉPIT  AMOUREUX. 


SCÈNE  IV. 

MAMNETTE,  LUCILE*. 

MARINETTE. 

La  résolution,  Madame,  est  assez  prompte. 

LUaLE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien*  alors  que  Ton  raffix>nte; 
n  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tont  ce  qu^il  croit  servir  à  son  ressentiment.  Sy* 

Le  traître  !  fsEÛre  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MARINETTB. 

Vous  m*en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 

Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin, 

L'aventure  me  passe  ',  et  j  y  perds  mon  latin. 

Ou*  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle         59 S 

Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  fiiçon  plus  belle  ; 

De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 

Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité^; 

Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message. 

Fille  ne  (ut  traitée  avecque  tant  d'outrage.  60e 

Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements, 

Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUaLB. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  fiûlle  être  en  peine, 

Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 

Quoi?  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté  60 S 

La  secrète  raison  de  cette  indignité? 

Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  àme  s'accuse. 

Peut-il  à  son  transport  souffirir  la  moindre  excuse? 

I.  LucBLS,  HAionnm.  (1734.) 

s.  We  pèse  rUm^  ne  eoniidèra  rien. 

3.  L'aTaiitare  (sic)  me  ptctse.  (1673,  74,  81  •) 

4*  VojcB  ô-dcHoi,  Tcr»  i44* 
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MARINETTB. 

En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison, 
Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison  :  61  e 

Nous  en  tenons,  Madame.  Et  puis  prétons  Toreille 
Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille. 
Qui  pour  nous  accrocher  feignent^  tant  de  langueur! 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur, 
Rendons-nousà  leurs  vœux,  trop  foibles  que  nous  sommes  ! 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 

LDCILE. 

Hé  bien,  bien  !  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens  : 

Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps; 

Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  àme  bien  faite 

Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette.  6*0 

MARINETTB. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous^. 
Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  espoir  de  matrimonion',  6a  5 

Auroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 
Mais  moi,  nescio  tfos  ^. 

I.  Feif^fmmtf  par  erreur,  ^oar/eigneHif  dans  rédidon  originale. 
9.  Sur  ooot.  (i68a,  1734.) 

3.  Sous  l'eipoir  de  matrimomon  (i68a.)  —  Sooa  fespoir  da  aiatriiBOBÎoii. 
(1734.)  —  Mairimomion^  enrienne  prononeiatioii  populaire  de  matrimommm^ 
mariage.  On  franciaait  atuti  la  terminaison  de  oertaini  mots  latins  employa 
habitttdlement;  «i  disait  et  qndqnes  personnes  disent  encore  petuom  etySie- 
toUm  (pour  pêiumm  et  /aetotum).  Mais  les  seuls  mots  pour  lesquels  eetle 
prononciation  soit  nuTerseUement  conserrée  sont  dieiom  {Jietmm)  et  fotois 
{toium). 

4.  Ntêào  9oif  je  ne  tous  oonnais  pas.  Cette  formule,  derenue  d'un  usage 
commun,  et  que  Scarron  a  souvent  employée  (to jes  le  DietUmiutin  de  M,  Lit' 
tré) ,  est  empruntée  à  V Évangile,  où  elle  se  trouve  plusieurs  fois,  et  notam- 
ment dans  la  parabole  des  Vierges  folks  (saint  Matdiieu,  chapitre  xzt, 
▼erset  la),  lorsque  Tépoux  les  repousse  et  refuse  de  les  laisser  entrer  :  c  Do^ 
MiJM,  Domimêf  eperi  mohie,  «  — ->  ^<  ilU  rttfmdêmt  »i  :  «  jtmcH  die9  fçhii^ 
neseiopot,  » 
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LUOLE. 

Qae  ta  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pom*  de  telles  saillies  ! 
Enfin  je  suis  tonchée  an  cœor  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant,  63o 

Par  on  coup  de  bonheur,  dont  j*auiois  tort,  je  pense, 
De  vouloir  à  présent  concevoir  T-espéranee 
(Car  le  Gel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affliger^, 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger), 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice,      635 
Il  reviendroit  m^ofiBrir  sa  vie  en  sacrifice. 
Détester  à  mes  pieds  Faction  d'aujourd'hui. 
Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui  *  : 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime;  640 
Et  même,  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté, 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère, 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  i  ma  colère. 

MAHINETTB. 

Vraiment,  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  i  nous  :    64  S 

J^ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 

Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie. 

Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 

S'il  vient.... 

SCÈNE  V. 

MARINETTE,  LUCILE,  ALBERT». 

▲LBBRT. 

Rentrez,  Ludle,  et  me  faites  venir 

I.  D«  m'iflUger.  (1678,  74,  81,  Sa,  1734.) 

A,  De  me  parier  de  loi.  (1666,  73,  74, 81,  171O9  1718.) 

3.  Albiit,  Luau,  HAAonm.  (1734.) 
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Lie  précepteur  :  je  veux  on  peu  Tentretenir,  65o 

Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  *  quel  ennui  depuis  peu  Taccompagne. 

(Il  oontiiiae  seul  *«) 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 

Nous  jette  une  action  £dte  sans  équité  ! 

D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice  655 

Mon  cœur  depuis  longtemps  soufi&e  bien  le  supplice, 

Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé, 

Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 

Tantôt  je  crains  de  voir  par  la  fourbe  éventée 

Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée;  660 

Tantôt  pour  ce  fils-la,  qu'il  me  fiiut  conserver  ', 

Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 

S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle, 

J^appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 

«  Las  !  vous  ne  savez  pas?  vous  l'a-t-on  annoncé?     665 

Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé  ^.  » 

Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête. 


I .  Nom  aroBS  to  plos  hant,  «a  yen  SgS  et  VÉtmo'di^  la  négation  jm  inp- 
primée  dans  nne  inmrogatîon  directe. 

a.  Cette  iadieation  est  omise  dans  l'édition  de  I734f  T>i  ^*  ^n  Dumologne 
qni  soit  noe  soène  à  part,  ayant  ponr  persomoage  :  Aluat,  snU,  —  Ce  mo- 
nologoe  d'Albert  est  un  abrégé  de  celui  de  Pandolfo  dans  Clmiergtêâf  acte  I, 
■oène  t. 

3.  Ainsi  Albert  sait  qn'Ascagne  art  nn  enfant  supposé,  mais  il  ne  sait  point 
qoè  c'est  mw  fille. 

4.  Comme  le  remarque  Aim^Martin,  ce  passage  rappelle  le  débat  dn  mono- 
logue de  Midon  dans  ka  Adelpkeê  de  Térenee  (aoène  i),  particulièreinent  ces 
▼ers  (io-i3)  : 

Ego^  ^uia  non  rediitfiliuê^  ^um  cogito 

Et  çmbuê  nmnc  tolliettor  rêoutP  Ne  aut  ille  altêrit^ 

Aut  tupiam  eeeitUrit^  aut  perfregêrit 

Aliqvul, 

c  Et  moi,  parce  que  mon  fils  n'est  pas  rentré,  que  nlmaginé-je  pas?  de 
quelles  inquiétudes  ne  suis-je  pas  tourmenté?  le  crains  qu'A  n'ait  pris  froid» 
qn'il  n'ait  fait  quelque  cfaute,  qu'il  ne  se  soit  brisé  quelque 
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Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête  *• 
HaM 


SCÈNE  VL 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE». 

MÉTAPHRASTE. 

Mandaium  tuum  euro  éUligenter  ^. 

ALBERT. 

Mattre,  j*ai  voulu.... 

MÉTAPHRASTE. 

Mattre  est  dit  a  magUier^  :      670 
Cest  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand  *. 

*  ALBERT. 

Je  meure, 
Si  je  savois  cela  :  mais  soit,  à  la  bonne  heure  ! 
Mattre  donc... 

I .  Sur  la  tète.  (1666»  7$,  74f  81.) 

a.  ffa/  est  omis  dans  tontes  les  éditions  anciennes  jnaqn*à  oAe  de  171 8  ia- 
cbsiTcnent,  sauf  la  première  et  les  quatre  impressions  élrsnfères. 

3.  Cette  seàne  est  imitée  d'une  seine  du  Démmise,  de  Gillet  de  laTessenne 
lie,  représenté  en  1647,  imprimé  en  i65s.  On  peut  lire  cette  deraiire  (la  rr* 
de  rade  I*')  dans  VHiêUdre  du  Tkédirt  JhmeoU  des  fréfee  Pufiêety  tome  YII, 
p.  io8.  Joddet,  qui  consulte  rintendant  Pancraee ,  est  à  tous 
rompu  par  cet  impitoyable  baTard. 

4.  «  Je  m'empresse  d'obéir  à  Totre  ordre.  » 

5.  A  partir  de  iSSa,  toutes  les  éditions  éevÎTent  atagU  ttr,  en  deaz 
sanf  eeDes  de  1684  A,  t693  A,  1694,  1718. 

6.  Cette  explication  bicarré  n^appartient  pas  à  Molière,  ni  peut-être  à 
If  olanO|  qui  l'a  placée  dans  une  comédict  imitée  en  feançsîs  sons  le  tiiie  de 
Bom/aee  et  U  Pidatu  (Paris,  i633).  Dans  limitation  JnnçaÎBe  (acte  m, 
scène  Tn,  p.  73) ,  un  personnage  dit  an  pédant  Mamphnrius  :  «  SantÊtmum^ 
Domme  magûUr?  m  Le  pédant  répond  :  «  iToc  est  magU  Ur^  trois  fois  pfaa 
grand.  »  —  «  Cette  étymologie  qid  a  l'air  d'une  mauvaise  pointe...,  a  été  don- 
née très  sérieusement,  dit  Auger,  par  l'abbé  Roubaud,  dans  son  lÎTre  des  Sf" 
monjrmet  {Npmvêmix  sjrmonjrmes /raneois^  tome  IV,  1786,  p.  I3i)...  :  •  Têt 
«  en  latin,  tre  en  cdte,  très  en  firançois,  marquent  la  multitude,  l'éiévsfiMi, 
«  l'étendue  indéfinie,  le  superiatif  :  ainsi  le  latin  magittêr^  en  françois  méùn, 
m.  signifie  littérslement  trais  féU  gnmd^  trois  /vis  swsuu^  c'est^à-dira  Irss- 
«  gramd^  trèê'ssmuu»  » 
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MÉTAPHRA8TB. 

Poursuivez. 

▲LBEKT. 

Je  veux  poursuivre  aussi; 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  mahre  (c'est  la  troisième),    675 
Mon  fils  me  rend  chagrin;  vous  savez  que  je  Taime, 
Et  que  soigneusement  je  Tai  toujours  nourri. 

MBTAPHRASTB. 

Il  est  vrai  :  filio  non  potest  prmferri 
NUifiliusK 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble. 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble.        680 
Je  vous  crois  grand  latin  '  et  grand  docteur  juré  : 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  ; 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine  ' 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine. 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher,  685 

C>mme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures. 
Ne  m'a  jamais  rien  Sait  apprendre  que  mes  heures, 
Qui  depuis  cinquante  ans  dites  journellement 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand  ^.       690 

I .  «  A  an  fib  on  oe  pent  préférer  qn*im  fib.  »  —  Cette  interruption  si 
opportnne  pentt  dire  alldiion  à  nne  règle  de  droit  féodal.  Le  père  pooTiit, 
poor  eenie  légitime,  cnlerer  le  droit  d'aincsse  en  premier-né,  et  rattriboer  à 
nn  des  pntaés,  maia  non  à  une  fille.  SI  nous  ne  craignions  d*étre  anssl  pédant 
qne  Métaphraste,  noos  pourrions  renvoyer  an  livre  de  Tiraqnean  de  /nre  ^- 
migeniùrum  (Lyon,  i566)y  p.  579  et  soivantes. 

9.  Gratui  latin  ^  gnnd  latiniste,  c  Vos  régents  de  Puis  sont  grands  latins.  » 
{NùwtlUxii  de  Bonaventnre  des  Periers,  tome  II,  p.  96,  de  l'édition  de  tes 
Œuvres  JraneMtet  donnée  par  M.  Loois  Laeonr,  Paris,  Jannet,  t856.) 

3.  Je  destiné  f  je  me  propose. 

4.  «  ^  haut  allemand^  dialeete  parlé  originairement  dans  le  sud  de  rADe* 
magne,  et  derenn  la  langne  littéraire  de  ee  peys.  Haut  allemand  se  dit  quel- 
(|uefuis  comme  allemand  pour  cliose  inintelligible.  »  {IHctimuiaire  de  M.  Littré,) 
m  Le  controoerse  cstoit  si  banhe  et  difficile  en  droîet,  que  la  coort  de  Parle- 
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Laissez  donc  en  repos  votre  science  aogoste, 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

MÉTAPHIUSTE. 

Soit. 

ALBBET. 

A  mon  fils,  Thymen  semble  lui  ùàre  peur^ 
Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur, 
Pour  un  pareil  Uen  il  est  froid,  et  recule.  69  S 

MBTAPHRASTB. 

Peut-être  a-t-il  Thumeur  du  fir^re  de  Marc  Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fiut  sermon  ^  ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  :  «  jttanaion*, ...» 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  mattre  étemel,  laissez  là,  je  vous  prie. 

Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  TEscIavonie  ',  700 

Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  venez  parler  ^  : 

mont  n'y  entendoit  qne  le  hault  Alcnaiul.  9  (Babelais,  PmUggruêl^  lirre  II, 
chapitre  z,  édition  de  M.  Marty-LaTesnx,  tome  I,  p.  a66.) 

I.  Cicéron  (Maretu  TuUùu)  parie  en  effet  dans  tet  lettres  à  Attiens  des 
querelles  de  ménage  de  son  frire  Qnintns,  marié  à  Pomponia,  scenr  d'Atticns. 
C*est  proUablement  ee  qui  a  dit  mettre  dans  quelques  manuscrits  sons  le  nom 
de  Qointos  le  quatrain  suÎTant,  anquel  Uétaphrasle  semble  bien  iaire  aUnsîon  *  : 

Crûde  raiem  ventit^  ammmm  ne  eredê  ouetlUg 

Wamqtu  est/hminea  tutior  mnda  fikê, 
Fêmina  mUla  hona  est£  vei  H  bona  eoniigit  mlla^ 

lUsâo  qmofaîo  rts  nudafa^a  Uma  est, 

«  Confia  Totre  barque  aux  Tents,  mais  jamais  Totre  eorar  ans  f nenimii ,  car 
la  foi  de  la  liemme  est  moins  sAre  que  Fonde.  Point  de  bonne  femme;  on,  s'il 
s'en  rencontre  une,  je  ne  sais  par  quelle  merreille  une  chose  mauTaise  en  soi  a 
pn  derenir  bonne.  »  —  Faù  sermon^  en  latin  svmomem  f^àiy  fait  diaoonrSy 
parle,  s'entretient. 

s.  Sans  doute  pour  aihamaion^  mot  grec  qui  signifie  immortd.  H  semble 
qne  ce  soit  le  conunenoement  d*une  citation  qu'interrompt  la  réplique  d'Albert. 

3.  Les  Albanais,  les  EsdaTona,  Toisins  des  Grecs  d'à  présent  :  Albert  n'en 
eoanatt  pas  d'antres. 

4.  Dont  TOUS  Tottlei  parier.  (1689,  1734.) 

e  ICons  le  citons,  comme  Auger ,  d'après  VAntKotogia  vetwm  iatimorum 
epigrammaium  et  poemaium  de  P.  Burmann,  tome  I,  p.  54 1  ;  mats  il  résulte 
du  eommentaire  et  d'une  addition,  p.  y4a,  qne  l'épigramme  est  loin  de  pon- 
Toir  être  attribuée  arec  certitude  au  firere  de  Cieéron, 


AGTB  II,  SCENB  YL 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler* 

MÉTAPHRASTE* 

Hé  bien  donc,  votre  fils  ? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  Tâme 
n  ne  sentiroit  point  une  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu  ;  705 

Et  je  Taperçus  hier,  sans  en  être  aperçu, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire* 

MÉTÂPHRASTE* 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  Toulez-vous  dire. 

Un  endroit  écarté,  latine^  secessus  ^  ; 

Virgile  Ta  dit  :  Est  in  secessu  locus^....  710 

ALBERT. 

0>mment  auroit-il  pu  Tavoir  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que  dans  ce  lieu  tranquille 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux? 

MÉTAPHRASTB. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 

D*un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites,    715 

Et  non  comme  témoin  de  ce  que  hier  vous  vîtes  *. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur  ni  de  témoin, 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MÉTAPHRASTE. 

Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage  790 

I.  «  Ba  latin  sêCêssuM  («im  r«traiiê),  m 

a.  «  Il  y  A  on  liea  écarté.  »  Virgile  décrit  ana  baie  profondémeiit  enfoncée 
dans  les  terres  : 

Est  im  MMfW  longo  ioemt,,,, 

{Émàulê,  lÎTre  I,Ters  iSg,) 

3.  Tel  est  le  texte  de  l'édition  de  i663  et  des  quatre  éditions  étrangères,  oà 
kUr  fonne  nne  syllabe  eomoM  dix  vm  plos  hnot.  Les  antres  donnent  1  «  tin 
oe  qn'bier  rom  viles.  » 
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Par  les  meilleurs  auteurs  :  Ta  vivendo  bonas. 
Gomme  on  dit,  scribenJo  sequare  peritos  ^. 

ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m'entendre  sans  conteste? 

BfiTAPHRASTB. 

Quintilien  en  fait  le  précepte  *. 

▲LBBRT . 

La  peste 
Soit  du  causeur  ! 

MBTAPHRASTB. 

Et  dit  là-dessus  doctement  7  a  S 

Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 

D'entendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte', 
Chien  d'homme  !  Oh  !  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  bire  sur  ce  mufle  une  application  ! 


I.  «  RkgU  ta  coMiallB  av  rcMmple  dn  gani  de  Un,  ton  tfyls  av  edn 
det  boBt  éaivwÎM.  »  C«t,  ntwiwMT  l'a  dît  Aagv,  aa  Tsn  de  b  Sjrmtmtn  de 
Desptmièré^  le  dernier  de  b  diuàme  det  i^glee  av  remploi  da  gétttiC.  ApR» 
«Toir  mentioBné  wm  exeeptioB  admiie  dent  la  leagoe  sacrée,  ût  smerisy  mÊÔm 
qui  B*est  pes,  dil-il,  à  iaûter,  il  ajoate  (p.  a66  de  l'éditioB  doaaée  par  Robert 
Kitlenae  det  Commemiarii  grammatiei^  ia-folio.  Parie,  >5^)  • 


Gnummatiem  Ugû*  pUnumamé  EeeUsim  spreni 


a.  Aager  paile  ici  des  Imstitmùomt  armtmm  de  Qaintiliea,  da  dayiua  n  da 
livre  X  :  oa  poorrait  à  la  rigoear  tirer  ce  dooble  préeeple  de  la  iweMiùw 
phrase  da  chapitre  n,  ea  y  praaaat  à  coatre-seas  le  BM>t  mrtmimmf  bmîs  le  pé- 
daatisBie  de  Metaphrasie  ae  ooasiste-t-tl  pas  prédiéaeat  à  appayer  da  rtabH 
nié  de  Qniariliea  aa  précepte  qai  est  partout  ? 

3«  «  TJa  mot  qœ  Toas  mtcs  fasea  aise....  ^>  le  jerai....  >  Cette  ci^plosiiia 
de  eolèia^  aveeaae  répétitioa  de  ce  genre,  se  troave  daas  la  accae  da  Démiaisi: 


Qaoi?  vomdrois'tn  des  laies  radicales 
Oa  TopératioB  pareille  aaz  aaiamles...? 


Je  fWHfrvw  te  casser  la  gaeale 


Oa  a  iraUdessaOy  p.  ai4,  à  la  Sa  de  la  note  i,  daas  aae  câlatioa  de  Rahfiais 
«  Ta  stnu  biea  poyaré....  -—  Je  s€ray„„  tes  ffsetee  Sebaïas  qaaitaiacB...! 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  44^ 

METAPHRÀSTE. 

Mais  qui  cause,  Seigneur,  votre  inflammation?  730 

Que  voulez- vous  de  moi? 

ALBERT. 

Je  veux  que  Ton  m^écoute, 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

METAPHRASTE. 

Ha!  sans  doute 
Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 

Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

METAPHRASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

METAPHRASTE. 

c-  .    j.      ,  Que  je  trépasse,   735 

c>i  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce. 

METAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il  ! 

METAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

METAPHRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption^  nôtre. 

ALBERT. 

Cest  assez  dit. 


I.  D'intarraptioD.  (iGSa.) 

MoLi^Rm.  I 


ap 
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Je  suis  exact  plus  qa*aoGiin  autre.     740 

▲LBBRT. 

Je  le  crois. 

MBTÀPHRASTB. 

Tai  promis  qae  je  ne  dîrois  rien  '. 

ALBERT. 

Suffit. 

MÉTÀPHBASTB. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

ÀLBEBT. 

Fort  bien. 

MÉTÀPHBÀSTB. 

Parlez,  courage!  au  moins,  je  vous  donne  audience; 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement.  7 AS 

ALBERT '. 

Le  traître  ! 

MÉTAPHRASTB. 

Mais,  de  grâce,  achevez  vilement  : 
Depuis  longtemps  j* écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable.... 

METAPHRASTB. 

Hé  !  bon  Dieu  !  voulez- vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler,  au  moins,  ou  je  m* en  vais  '.      750 

I.  Qae  je  ne  dirai  rien.  (iSSa,  1734') 

9.  AuEAT,  à  part.  (1734.) 

3.         Partageons  le  parler,  on  du  moini  je  m'en  Tait.  (1697,  17 10, 18,  3o.) 
Partageons  le  parler  dn  moins,  ou  je  m'en  Tais.  (1734.) 

Cest  nne  transpotitioa  fautÎTe  de  i68a  qui  a  donné  naissance  à  la  première  de 
oesTarinntes  : 

Partageons  le  parler,  on  an  moins  je  m'en  Tais. 

Lm  textes  de  1666,  73,  74,  81  s'accordent  à  défigurer  ainsi  !•  ▼»•  em.  dans 
«ndroitf  I 

Partageons  de  parler,  on  an  moins  je  m'en  raît. 


ACTE  II,  SCÈNE  YI.  45i 

ALBERT. 

Ma  patience  est  bien.... 

niTAPHRASTE. 

Quoi?  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  enoor  fSut?  Per  Jopem  ^  !  je  suis  ivre. 

ALBERT. 

Je  n'ai  pas  dit.... 

MÉTAPHRASTB. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT*. 

J'enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef?  Oh!  l'étrange  torture!  755 

lié  !  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure  : 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  *  qui  se  tait. 

ALBERT,    s'en  aUaiit  ^. 

Parbleu,  tu  te  tairas  ! 

MÉTAPHRASTE. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 

D'un  philosophe  :  «  Parle,  afin  qu'on  te  connoisse.  »  760 

Doncques,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté. 

Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité. 

Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  béte. 

Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tète. 


X.  «  Par  Jupiter  1  >  Lt  Barbon  (c'ett-à-dlre  le  pédant),  dana  Popuseule  de 
Balzac  ainsi  intitulé,  jure  c  par  Jupiter  et  par  tons  les  dieux  et  tontes  les  déesses,  a 
{Le*  Œuvre*  de  M.  de  Balzac ,  Paris,  L.  Billaine,  i665,  in-folio,  tome  II, 
p.  691  :  le  Barbon  est  de  1648.) 

a.  Albert,  à  part^  dans  Tédition  de  1734  seule. 

3.  L'édition  de  1666  allonge  le  Tcrs  de  quatre  syllabes  :  elle  ajoute  person^ 
nage  après  savant, 

4.  L'indication  #Vii  allani  manque  dans  l'édition  de  1734,  qui,  après  las 
mots:  «  Parblen,  tn  te  tains!  »  fait  oae  scène  à part^  ayant  poor  penonnagei 
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Qh  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  !       765 

Mais  quoi  ?  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés. 

Si  Ton  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close. 

Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose  : 

Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards, 

Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards,     770 

Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent. 

Qu'un  fou  fasse  les  lois,  que  les  femmes  combattent, 

Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés 

Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés. 

Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  *,  775 

Que  le  liè>Te  craintif*....  Miséricorde!  à  Taide! 

(AIbatliiiTiettM»DcranxardII«aMdoclie*qai  k&Hfoir.) 


I .  n  semble  qae  par  cette  aocamalatioB  d*i»p<wiibflitje,qm  nppdiela  pfc- 
nîère  églogoe  de  Virgile  (tcts  6o^3)  et  le  eommeDecment  da  diaeoan  de  So- 
lides dans  HérodoCe  (V,  9a),  Molière  ait  touIb  tonner  en  ridicale  bb  baaal 
exercice  de  rhétorique  pratiqué  jadis,  et  qu'Érasme  indiqaait,  eoouae  aooree 
commode  de  développemeAt,  à  la  fin  de  la  pièce  iatitiilée  U  BamqmH  frofame^ 
qui  Tient  one  des  premières  dans  ses  CoUoqmeg  /mmiliers, 

a.  Après  ces  mots,  l'édition  de  1734  coope  encore  la  scène,  de  la 
BOÎTante  :  ^ 

SCÈNE  ne. 

AUnniT,  MfiTAPHBASTg. 

{Aihert  «anne  amx  ciwlUs  Je  MetapkrmsU  mue  elceke  de  mtmlet 

fw  lefeitfmir.) 
«CTAFBBASiv,  fnjant. 


3.  Vne  cloeke  Je^mulet^  dans  PédilioB  de  i68n.  Vojca  la  note  piccédcBic. 
— L'indication  dn  jen  de  scène  est  à  la  marge,  dans  Tédition  de  i663. 


FCr   DU  8EG0VD  ACTB. 


ACTE  III,  SCENE  I.  453 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Le  Gel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire. 

Et  Ton  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire '. 

Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir, 

Le  remède  plus  prompt*  où  j'ai  su  recourir,  780 

C'est  de  pousser  ma  pointe  et  dire  en  diligence 

A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance'. 

Son  fils,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé; 

L'autre,  diable  !  disant  *  ce  que  j'ai  déclaré. 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  •  !  785 

Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie, 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder  *, 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder  : 

C'est  ce  qu!on  va  tenter;  et  de  la  part  du  nôtre, 

Sansperdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'autre  ''. 

I.  Sur  cette  suite  de  rimes  féminineiy  tenninant  un  acte  et  commençant  le 
saiyant,  tojcz  la  note  du  Ters  454  de  VÉumrdi, 

a.  Sur  ce  superlatif,  yoyei  ci-dessus,  p.  106,  le  Ters  4  de  P Étourdi  et  la 
note  I. 

3.' Dans  l* Intéresse,  la  confidence  du  valet  au  père  se  fait  sur  la  soine 
(acte  ni,  scène  t). 

4.  Dans  rédition  de  1784  :  «  L'autre  diable,  disant  »,  avec  une  TÎrgule,  non 
pas  avant,  mais  après  diable. 

5.  Sur  nos  habits;  c'est-à-dire,  gare  les  coups  de  bâton  sur  notre  dos  ! 

6.  Réussir,  mais  dans  le  sens  indifférent  d'arrirer,  être  la  fin  ou  le  résultat 
quelconque;  Toyea  au  Ters  i83  succès  pris  de  même  au  «ens  général  A*issue, 

7.  Après  ce  Ters,  dansTédition  de  1734  :  Il  frappe  k  la  porte  d^ Albert, 
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SCÈNE  IL 

MASCARILLE,  ALBERT*. 

ÂLBSRT. 

Qui  frappe? 

MABCARILLB. 

Amis*. 

▲LBBRT. 

Ho  !  ho  !  qui  te  peut  amener, 

Mascarille? 

MASCARILLB. 

Je  viens,  Monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ha  !  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine. 
De  tout  mon  cœur,  bonjour*. 

MASCARILLB. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLB. 

Vous  n'avez  pas  ouï,    795 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCARILLB. 

Oui. 

I.  Albuit,  BIamaulli.  (1734.} 

a.  C'est  ici,  comme  le  remarque  Anger,  mie  léponie  à  PitaUenne  :  Tojes  à 
V Appendice  de  V Étourdi^  Vlnapvertiio,  p.  a58  :  Bbltbams.  Cki  è  là?  Scâffa». 
jimici,  —  L'édition  de  1773  a  teole  ifmt,  an  lingalier. 

3.  Après  ces  mots,  on  lit  :  //  **ên  m,  dans  les  éditions  de  1681  et  de  1734, 
après  le  premier  hémistiche  do  ▼«»  soiTant,  éUes  ajoutent  :  //  ktmrtt» 
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ALBBRT. 

Eh  bien!  bonjour,  te  dîs-je\ 

MASCABILLB. 

Oui,  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polydore. 

ALBERT. 

Ha!  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer? 

MASCÂRILLB. 

Oui. 

ALBBRT. 

Je  lui  suis  obligé.  800 

Va  :  que*  je  lui  souhaite  une  joie  infinie. 

MÀSCÀRILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie  *. 

Je  n'ai  pas  achevé,  Monsieur,  son  compliment  : 

II  voudrait  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Hé  bien!  quand  il  voudra,  je  suis  à  son  service.        8o5 

MASCARILLE^. 

Attendez,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  finisse  : 
Il  souhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
D'une  afiaire  importante,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Hé  !  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCARILLE. 

Un  grand  secret,  vous  dis-je,  810 

I .  Après  cet  hémliticlM,  «Uns  les  mêmes  éditions  :  //  iVii  m,  JÊateariUe 
Parrétê,  Un  pea  plas  loin  elles  donnent  eneore  les  indications  soiTantes  : 
■près  le  Tcrs  Soi,  //  **en  va;  après  le  vers  Sca,  //  heurte. 

a.  Va,  dit 'lui  que.... 

3.  Ces  bmsqoes  réponses  dn  TÎeilIard  et  rinilstanee  dn  Talet  sont  une  tra- 
duction de  Vlnavvertito^  acte  I,  stène  Tn.  Ce  Ters  même  est  traduit  de  Hta- 
Utn  :  O  che  huomo  di  poehe  eerimonie/ 

4.  MAsciaiLLB,  tarrêtoMt,  (1734.} 
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Qa*fl  Tient  de  déooayrir  en  ce  même  moment. 

Et  qm,  sans  doute,  importe  à  tous  deux  grandement* 

Voilà  mon  ambassade. 


SCÈNE  IIL 

ALBERT*. 

Oh  !  juste  Gel,  je  tremble  ! 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Qaelqne  tempête  va  renverser  mes  desseins,  8x5 

Et  ce  secret,  sans  doate,  est  celui  que  je  crains. 
Uespoir  de  Tintérêt  m^a  fait  quelque  infidèle  *, 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  étemeUe  : 
Ha  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  longtemps  avec  difficulté',  s 20 

Et  qu  il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime  *, 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime. 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Poljdore  un  bien  que  je  lui  dois, 
De  prévenir  Téclat  où  ce  coup-ci  m^expose,  Ss5 

Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose  ! 


I.  AuoLT,  seul,  (1734.)  —  Ce  moBologue  ot^  aÙM  qae  la 
duM  V Intéresse  (acte  IV,  icciie  u). 
a.  Par  intérêt  qndqa'oii  m'a  trahi. 

3.  Cette  réflexion  est,  dans  Vlntereestf  plaeée  an  débat  de  la  pièce  et  dans 
la  boacbe  de  Pandolfe  :  Non  pub  la  fana  kmmama  ImngOMenie  resUiete  si 
9ero,  1m  pensée  ainsi  exprimée  a  nne  solennité  qn'a  évitée  MoHire  :  ne  croiiail- 
on  pas  entendre  Pascal  dans  son  oâèbf«  passage  de  la  dooiènie  PremmàaU  : 
m  C'est  nne  étrange  et  longne  gnenv  que  celle  on  la  nolcnoe  essaye  d'oppri- 
mer la  Tenté,  etc.  »  7 

4.  Estime  (avec  mon  an  sens  passif),  répiuatiom  :  aeeeprion  eommone  an  sri» 
lième  et  an  dix-septième  siècle.  Aoger  rappelle  qne  rgspeei  patermel  a  été 
employé  de  même  dans  VÉtemrdi  (an  vers  3o6)»  on  Ton  mettrait  probablemeet 
anioutThoi  respect  JiUml, 
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Mais,  hélas  !  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  saison  ^  ; 
£t  ce  bien,  par  la  firaode  *  entré  dans  ma  maison, 
N*en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
Il  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie.  83o 


SCÈNE  IV». 

ALBERT,  POLYDORE. 

POLYDORE  ^. 

S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 

Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 

Je  ne  sais  qu'en  attendre,  et  je  crains  fort  du  père 

Et  la  grande  richesse  et  la  juste  colère. 

Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBERT. 

Dieu  !  Polydore  vient  *  !         8  35 

POLYDORE. 

Je  trenftle  à  l'aborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

POLYDORE. 

Par  où  lui  débuter*  ? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage? 


1 .  Il  n'est  plus  temps  :  Toyex  au  yen  206. 

2.  Par  nu  ft-ande.  (1673,  74,  81.) 

3.  Dans  Vlnteretse^  même  scène  n,  à  la  suite  du  monologne. 

4<  PoLTDOBB,  les  quatre  première  vers  sans  poir  Albert,  dans  l'édition  de 
1734*  qni  range  ainsi  les  personnages  de  cette  scène  :  Poltdoeb,  Albimt. 

5.  Gel!  Polydore  Tient!  (1682,  1734.) 

6.  On  trouTe  dans  les  Trois  Orontes,  comédie  de  Bois-Robert  (acte  III| 
scène  t  :  la  pièce  a  été  imprimée  en  i653): 

Monaiear,  si  ce  maraud  tous  a  mal  débuté.... 

{I^ote  ^jiiiger,) 
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FOLTDORB. 

Son  âme  e8t  toute  émue. 

iXBUlT. 

Il  change  de  visage. 

POLTIMRC. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  yos  yeux, 

Que  TOUS  savez  déjà  qui  m*amène  en  ces  lieux.  840 

ALBERT. 

Hélas  !  oui. 

POLTDORB. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre, 
Et  je  n^eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

yen  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLYDORE. 

Je  treuve  ^  condamnable  une  telle  action, 

Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable.  S45 

▲LBBRT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLTDORB. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

D  faut  être  chrétien. 

POLTDORB. 

n  est  très-assuré'. 

ALBERT. 

Grâce  au  nom  de  Dieu,  grâce,  ô  seigneur  Polydore  ! 

POLTDORB. 

Eh  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  Timplore.    S5o 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

I .  «  Je  tronre  »,  dans  toatei  les  éditions,  sauf  la  première  et  las  quAra  ini-> 
pressions  étrangères. 
9.  Vojtt  an  Tcrs  so5. 


ACTE  m,  SCÈNE  IV.  459 

POLTDORB* 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous*. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLTDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Yous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté.  855 

POLTDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d*humilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup. 

POLTDORE. 

Hélas!  pardon  vous-même. 

ALBERT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLYDORB. 

Et  moi,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier'  qu'elle  n'éclate  point.  860 

I .  lies  deax  TÎeilbrds  sont  en  ee  moment  à  genoux  l'on  detant  Tantre.  Cette 
idée  si  comique  appartient  à  Molière,  et  rien  dans  Toriginal  italien  Be  ae  prête 
à  ce  jeu  de  scène.  Le  quiproquo  se  trouve  bien  dans  la  scène  de  Seochi,  mais 
il  n'a  pas  su  en  tirer  le  même  effet.  —  Nous  sera-l-il  permis  de  rapprocher 
de  cette  situation  comique  une  scène  touchante,  cdle  de  Racine  repentant 
aux  pieds  du  grand  Amauld  qu'il  avait  offensé  ?  Le  rapprochement  aérait  dé* 
placé,  si  nous  n*en  Tonlions  tirer  une  conclusion  sur  les  prétendues  imitations 
ou  allusions  que  des  critiques  trop  ingénieux  veulent  voir  partout  dans  Molière. 
On  sait  qu'après  le  succ^  de  Phèdre^  en  1677,  Racine,  amené  par  BoiWan,  se 
rendit  chei  son  ancien  maître  :  «  En  entrant  dans  la  chambre,  où  il  7  aTait 
du  monde  et  où  il  n'était  pas  attendu,  dit  Sainte-BeuTe,  Raebe  se  jeta  aux  pleda 
d*Amauldy  qui,  en  retour  et  tout  confus,  se  jeta  lui-même  à  ses  pieds  ;  tons 
deux  en  cette  posture  s'embrassèrent,  m  {Port'Hfljrai^  livre  YI,  diapitre  a, 
p.  484  de  la  2*  édition.)  Il  est  prol»bIe,  si  les  dates  ne  l'interdisaient  abaolii- 
ment,  qu'il  se  trouverait  quelqu'un  pour  voir  ici  (ou  même,  quelque  odieux 
que  cela  fÙt,  dans  la  scène  où  Orgon  et  Tartuffe  s'embrassent  à  genoux)  une 
allusion  à  cette  anecdote  dont  la  singularité  charmante  avait  émn  les  oontein- 
poraina. 

9.  Tons  conjurer.  (i68a,  1734.) 
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POLTDORB. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  yeux  autre  chose. 

▲LBBRT. 

Conservons  mon  honneur. 

FOLTDORB. 

Hé!  oui,  je  m'y  dispose. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLYDORB. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 

De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître;  S65 

Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Hé  !  quel  homme  de  Dieu  !  quel  excès  de  douceur! 

POLTDORB. 

Quelle  douceur,  vous-même  :  après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez- vous  avoir  toutes  choses  prospères  ! 

POLYDORB. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLYDORE. 

J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J'en  rends  grâces  au  Ciel. 

POLYDORE. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre  : 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre  ; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils,  875 

Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis.... 

ALBERT. 

Heu  ^  !  que  parlez- vous  là  de  faute  et  de  Lucile  ? 

I .  «  Hé!  «daiiji  tontes  les  éditions»  sauf  h  première  et  les  qiutre  imp: 
étnngères. 


ACTE  III,  SCENE  lY.  461 

POLYDORB. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 

Je  *■  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement; 

Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement,  880 

J^avouerai  qu*à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 

Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute  * 

Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  Thonneur, 

Sans  rincitation  d'un  méchant  suborneur; 

Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente,  885 

Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  Tattente*. 

Puisque  la  chose  est  faite,  et  que  selon  mes  vœux 

Un  esprit  de  douceur  nous  met  d*accord  tous  deux, 

Ne  ramentevons^  rien,  et  réparons  Toffense 

Par  la  solennité  d*une  heureuse  alliance.  890 

ALBERT  '. 

Oh  !  Dieu!  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend? 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre; 
Et  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLYDORB. 

A  quoi  pensez- vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

Arien.      895 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien  : 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 


I.  Et,  poor/tf,  dans  les  textes  de  1666,  73,  74,  81. 

a.  Une  rertn  pins  hante.  (1666,  ji,  74, 81.)  En  outre,  les  éditions  de  i666| 
73,  74  ont  fiis  pour  fille, 

3.  Expression  trop  peu  claire,  Gomme  le  dit  Anger  ;  mais  fl  cdt  pn  miem 
l'expliquer;  c'est  évidemment  :  respoir  que  tous  pouTÎes  fonder  snr  la  direction^ 
l*éducation  que  vous  arex  doiyiée  à  Totre  fille,  la  surreillanee  que  Tonsexeroes. 

4.  RameiUevoir,  rappeler  le  sonreair  de;  mot  vieilli  mêôie  an  temps  de 
Molière. 

5.  AunATy  k  part,  (1734.) 
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SCÈNE    V. 

POLYDORE*. 

Je  lis  dedans  son  âme  et  toîs  ce  qm  le  presse. 

A  quoi  qae  sa  raison  Veut  déjà  disposé, 

Son  déplaisir  n*est  pas  enoor  toot  apaisé;  900 

L'image  de  Taffiront  lui  revient,  et  sa  fnite 

Tâche  à  me  dégoiser  le  troable  qni  Tagite. 

Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  denil  m'attendrit. 

Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble.     905 

Voici  mon  jeune  fou,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 

POLYDORE,  VALÈRE. 

POLYDORE. 

Enfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  déportements  * 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  â  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles, 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles.      910 

VALÈRB. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

POLYDORB. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible, 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las  !  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison       9x5 

I.   POLTDORB»  geul,  (1734.) 

9.  Toatct  Icf  éditioiu  du  dis-ieptième  tSida»  iinf  b  première  et  les  qvaire 
^tnngèieei  donnent  :  «  tm  beenx  déportemente  ». 


ACTE  III,  SCENE  VI.  463 

Du  matin  jasqu^au  soir  il  est  en  oraison. 

Dire  qu^il  pervertit  Tordre  de  la  nature, 

Et  fait  du  jour  la  nuit,  oh  !  la  grande  imposture  ! 

Qu*il  n'a  considéré  père  ni  parenté 

En  vingt  occasions,  horrible  fausseté  !  9  a  o 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée, 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 

On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire!  9^5 

Ha  !  chien  !  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre, 

Te  croiras-tu  toujours  ^  et  ne  pourrai-je  pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

VALERB,  penl*. 

D'où  peut  venir  ce  coup  ?  mon  âme  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée.  930 

Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu  : 
Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 


SCENE    VIP. 

MASC\RILLE,  VALÈRE*. 

VALÈRB. 

Mascarille,  mon  père. 
Que  je  viens  de  trouver',  sait  toute  notre  affaire. 


I.  N*ea  feras-tu  jamais  qu*à  ta  tête?  Voyez  dans  le  Lexique  de  Corneille,  k 
!■  fin  de  l'article  Croirs,  divers  exemples  de  la  location  se  croire, 

9.  TALiRK,  seul  et  rivant,  [i68a,  1734.) 

3.  L'Intéresse  (acte  IV,  scène  in)  contient  ane  scène  qoi  corrcipond  à 
celle-ci  ;  mMis  Fabio  ne  se  ftche  point,  comme  Valère,  contre  ton  Talety  et  se 
félicite  an  contraire  que  son  père  ait  si  bien  pris  la  chose. 

4'  TALiii,  Maicarilli.  (1734.) 

5.  Ici  tontes  les  éditions  écrivent  trouver. 
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MASCAHILUS. 

nia  sait? 

▼ALÈRE. 

Oui. 

MASGARILLB. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir?     935 

VALÈRB. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  ^  asseoir  ; 

Mais  enfin  d'un  succès  cette  afiaire  est  suivie 

Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'àme  ravie. 

Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux, 

II  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux;  940 

Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 

D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 

Je  ne  puis  t'exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 

MASCARILLS. 

Et  que  me  diriez-vous,  Monsieur,  si  c'étoit  moi 

Qui  vous  eût*  procuré  cette  heureuse  fortune?  945 

VALÉRE. 

Bon  !  bon  !  tu  voudrois  bien  ici  m^en  donner  d'une. 

HASCARILLB. 

C'est  moi,  vous  dis-je,  moi  dont  le  patron  le  sait*, 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÈRS. 

Mais,  là,  sans  te  railler? 

HASCARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raiUerie,  et  s'il  ^  n'est  de  la  sorte  !  950 


1 .  Par  une  fante  iiiTerse  d«  celle  qui  a  été  relevée  au  ren  6o4  <ie  PÉtamnUf 
Im  éditions  de  i663  et  de  1666  ont  ici  conjoncture ^  tontes  les  antres  portent 
tonjeeture. 

a.  Vojei  VlnlnHiuction  grammaîieah  du  Lexifue^  à  l'article  Acxx>mD. 

3.  Cest  moi  de  qni  le  maître  de  la  maison  le  sait  ;  c'est  de  moi  qne  Totie  pire 
le  tient. 

4.  Toyes  an  tcts  fto6. 


ACTE  III, •scène  vu.  465 

VALÈRB^. 

Et  qu*il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 

MASCÀRILLE. 

Ha!  Monsieur,  qu'est-ce  ci*?  Je  défends  la  surprise'. 

VALÈRE. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise  ? 

Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué  gSS 

Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 

Traître,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 

D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile. 

Qui  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir, 

Que  tu  meures. 

MASCÀRILLE. 

Tout  beau  :  mon  âme,  pour  mourir,    960 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure, 
Attendre  le  succès  *  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  Vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'étoit  un  coup  d'État*,  et  vous  verrez  l'issue  965 

I.  Yhtktitj  mettant  réjèe  à  la  main.  (1734.) 

a.  Tel  est  le  texte  de  1666  et  de  1695  A.  Les  autres  éditions  anciennes  ont 
qu'e^t-ceci  {arec  ceci  en  un  mot),  ja9qu*à  celle  de  1734»  <{ni  donne,  ainsi  qne 
celle  de  1773  :  qu'est-ce  ceci?  et  cette  dernière  leçon  n*est  pas  une  faute  typo- 
graphique, car  Bret  nous  dit  dans  son  commentaire  :  «  11  y  a  une  syllabe  de 
trop  dans  cet  kémisticlie  ;  »  puis  il  ajoute  :  «  Les  éditions  qui  ont  mis  qu^ett» 
ceci  n*ont  pas  moinK  fuit  une  Aiute,  puisqu*il  faudroit  ;  qu'est-ce  que  ceci?  » 

3.  Pas  de  surprise!  je  proteste  contre  tonte  surprise;  laissez-moi  au  moins 
me  mettre  en  garde,  c'est-à-dire  en  mesure  de  me  justifier.  Auger  cite  un 
▼ers  du  Jodelet  duelliste  de  Scarron  (représenté  en  1646),  où  Jodelet,  l'es* 
crimant  d*aTance  contre  son  adversaire  absent,  lui  crie  dans  le  même  sent  : 

Plus  1ms,  plus  bas,  ooqnin  :  j'ai  défendu  la  Tue. 
Hay,  hay,  j*ai  l'œi)  crcTé.... 

(Acte  V,  scène  i  :  voyez  les  frères  Parfaict,  tome  VII,  p.  6a.) 
4*  Le  résultat,  comme  plus  haut,  au  vers  i83. 

5.  Ce  mot  de  cou^  d'État^  dont  l'emploi  semble  nn  peu  étrange  dans  le 
l*ng*g®  familier  et  surtout  dans  la  bouche  d'un  Talet,  était  alors  d*un  usage 
assez  commun.  Oomeille  remploie  souvent,  et  un  livre  qui  avait  fait  quelque 
peu  scandale  l'avait  mis  d'ailleurs  k  la  mode  :  ce  livre,  ce  sont  \tà  Considérations 

MoLiitBB.  I  3o 
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Condamner  la  Aireur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fàchez-vous?  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits, 
Et  voyent  ^  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

vàlârb. 
Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes?     970 

MASCÀRILLE. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'e£fectuer  : 
Dieu  fera  '  pour  les  siens  ;  et  content  dans  la  suite, 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 

VALÈRB. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile.... 

MASCARILLB. 

Alte  *  !  son  père  sort.    975 

politique*  sur  Us  coups  d'État^  par  le  saTant  Gabriel  Naadé  (Rome,  16)9). 
L*aatear,  entre  autres  définitions  de  coups  d'État^  en  donne  celle-ci  (p.  44)  : 
«  Certaines  rnses,  détours  et  stratagèmes,  desquels  beaucoup  se  sont  serfis  et  se 
serrent  encore  tous  les  jonrs  pour  Tenir  a  bont  de  leurs  préteotioBS;  »  et  il  fait 
remarquer  qu*on  s*en  sert  aussi  bleu  dans  la  rie  privée  que  dans  la  rie  pabli- 
que.  Le  diapitre  11,  d*où  notre  citation  est  extraite,  a  pour  intitulé  :  «  Quels 
sont  proprement  les  coups  d*Élat,  et  de  combien  de  sortes.  » 

I .  Voyez  an  Tcrs  58. 

a.  Fera,  agira.  L'édition  de  1778  donne  sera,  et  Bret  y  fait  sur  eet  hcmîs'» 
tiche  la  note  suirante  :  «  Dieu  sera  pour  les  siens  ^  dit  le  maraud  de  Haaei- 
rille.  On  feroit  aujourd'hui  de  grandes  difficultés  ponr  passer  ce  demi-vers. 
Laiss4ins-1e  jouir  de  la  liberté  quMl  a  trooTée  dans  un  temps  moins  difficile,  et 
conséquemment  plus  propre  au  comique.  » 

3.  C'est  l'orthographe  de  toutes  les  éditions  anciennes:  Toyex  aa  Tcrs  loSa 
de  PÊiourdi. 


ACTE  III,  SCENE  VIII.  467 

SCÈNE   VHP. 

VALÈRE,  ALBERT,  MASCARILLE*. 

▲LBBRT. 

Plus  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord, 

Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange, 

Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereux  change  ; 

Car  Ijucile  soutient  que  c'est  une  chanson, 

Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon.  980 

Ha  !  Monsieur,  est-ce  vous,  de  qui  l'audace  insigne 

Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne? 

MASCÀRILLE. 

Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux, 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Comment  gendre,  coquin  ?  Tu  portes  bien  la  mine     985 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine, 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCÀRILLB. 

Je  ne  vois  ici  rien  •  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves- tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille , 

Et  faire  un  tel  scandale  ^  à  toute  une  famille?  990 


I.  Voyes  fintertttêy  acte  TV,  seine  t. 
a.  Dans  l'édidon  de  1784  : 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

Albiat,  les  cinq  premiers  9ert  s€MS9oir  F'aUrs, 
Plus  je  reviens,  etc. 

3.  Les  éditions  de  x666,  73,  74»  81,  s'neeordent  à  eonstraiie,  sans  sond  de 
rhiatos  :  c  Je  ne  Tois  rien  ici  ». 

4.  Afiront,  onerage,  comme  dans  cette  phrase  de  Bfme  de  Sérigné  (tome  TI» 
p.  339)  :  c  Voilà  de  grands  scandales  qa*on  aoruit  pn  épargner  à  cette  fit- 
mille.  9 
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MASCÀRILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrois-je  sinon  qu'il  dît  des  vérités? 

Si  quelque  intention  le  pressoit  pour  Lucile, 

La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civile  : 

Il  falloit  Tattaquer  du  côté  du  devoir,  995 

Il  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 

Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte, 

Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

HASCÀRILLE. 

Quoi  ?  Lucile  n'est  pas  sous  des  liens  secrets 
A  mon  maître? 

ALBERT. 

Non,  traître,  et  n  y  sera  jamais,       xooo 

MASCARILLE. 

Tout  doux  !  Et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite, 
Voulez- vous  l'approuver,  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s'il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas, 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paroitre  ioo5 

Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon  !  voilà  l'autre  encor,  digne  maître* 
D'un  semblable  valet  !  Oh  !  les  menteurs  hardis  ! 

MASCARILLE. 

D'homme  d'honneur*,  il  est'  ainsi  que  je  le  dis. 


I.  «  Digne  de  mettre  »,  per  eirenr,  dent  le  Mole  iditioB  de  i6Sa,  qui  en 
ODtre  écrit  encore  ^  pour  encor, 

9.  ly homme  d'honneur  y  ebrénetioB  pour  c  foi  d*lioiiune  d^ioimeiiry  » 
qu'on  ebrége  encore  en  disant  iThonnemr» 

3.   Vojrex  en  wen  ao6. 
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YiXÈRB. 

Quel  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

▲LBBRT*. 

Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire,   x  o  i  o 

HASCÀRILLB. 

Mais  venons  à  la  preuve,  et  sans  nous  quereller, 
Faites  sortir  Lucile  et  la  laissez  parler. 

ALBBRT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien,  Monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement,  i  o  z  5 

Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment. 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  Tengage  et  Tardeur  qui  la  presse. 

▲LBBRT. 

Il  faut  voir  cette  affaire*. 

MASCARILLE*. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà  !  Lucile,  un  mot. 

VALÈRB^. 

Je  crains.... 

MASCARILLB. 

Ne  craignez  rien .   i  o  a  o 

I.  Alurt,  à  part,  (1734.) 

a.  Après  cet  hémiiticbe,  l'édition  de  1734  donne  rîndieatioii  aatTante  :  // 
¥m  frapper  à  sa  porte, 

3.  yiKtCk%ivLM.,à  Falère.  (i^S^i  1734*) 

4.  VaiArb,  à  Masearille,  (1734.) 
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SCÈNE  IX*. 

VALÈRE,  ALBERT,  MASCARILLE,  LUCILE*. 

HASCARILLB. 

Seigneur  Albert,  au  moins,  silence  *.  Enfin ,  Madame , 

Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  âme, 

Et  Monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux, 

Vous  laisse  votre  époux  et  confirme  vos  vœux. 

Pourvu  que  bannissant  toutes  craintes  frivoles,         z oa  5 

Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILB. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  *  ? 

MASCARILLE. 

Bon!  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE. 

Sachons  un  peu,  Monsieur,  quelle  belle  saillie 

Fait  ce  conte  galand'  qu'aujourd'hui  Ton  publie.     io3o 

VALÂRE. 

Pardon,  charmant  objet,  un  valet  a  parlé, 
Et  j'ai  vu  malgré  moi  notre  hymen  révélé. 

LUCILE. 

Notre  hymen? 


I.  Vlntvstty  acte  IV,  acène  yi. 

a.  LuGiLB,  AuuiT,  Taiàx,  Maacabillk.  (1734.) 

3.  Seigneur  Albert,  sileDoe  an  moins.  (i68a.) 

4.  Coqmn  assmré^  déterminé.  D*ordinaire,  Tadjectif  en  ce  sens  se  pkçait 
plutôt  STant  le  nom  : 

J*aTois  un  jour  nn  Talet  de  Gascongne 
Qponnandy  iTrongne,  et  assuré  menteur. 

(aément  Ifarot,  Èpitre  au  Aoi.) 

5.  TeUe  est  rortbographe  de  tontes  nos  éditions  anciennes  antérieures  à 
1730  (sauf  eellede  1694  B).  Cependant,  au  Ters  1047,  elles  kxi^vaX  gmUmU^ 
et  noo,  comme  la  Fontaine  (Uvre  lY,  lable  u,  vers  3k>) ,  galande. 
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VALÈRS. 

On  sait  tout,  adorable  Lucile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILS. 

Quoi?  Tardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux?  i  o  3  5 

VALÉRE. 

Cest  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux; 

Mais  j^impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 

A  Tardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  âme. 

Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 

Que  c'étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher  ;       1040 

Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 

A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  ; 

Mais.... 

MASCARILLB. 

Hé  bien  ^  !  oui,  c'est  moi  :  le  grand  mal  que  voilà  ! 

LUaLB. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 

Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même,  1045 

Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 

Oh  !  le  plaisant  amant ,  dont  la  galante  ardeur 

Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur. 

Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte, 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte*  !    io5o 

Quand  tout  contnbueroit  à  votre  passion  : 

Mon  père,  les  destins,  mon  inclination. 

On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère. 


I.  Id,  Et  bien,  dans  les  éditions  anciennes;  plos  bas,  an  Ters  1061,  Eh/ 
a.  La  phrase  se  prête  à  deux  constructions.  On  peut  entendre  :  «  Oh  !  le 
plaisant  amant,  que  celui  qui  Teut  blesser  mon  honneur,  et  que  mon  père 
pajref  dont  il  récompense  l'imposture ,  par  nn  hymen  qui  est  ma  honte  !  »  on 
bien ,  et  c'est  ainsi  que  l'entend  Auger  :  «  vent  blesser  mon  honneur  et  (Teut) 
que  mon  père  paye  arec  mon  hymen  (l'homme)  cpii  me  courre  de  honte  !  ■ 
Le  premier  tour  est  grammaticalement  plus  régulier}  le  second  préférable  pent- 
étre  pour  le  sens. 
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Mon  incbnation ,  les  destins  et  mon  père , 

Perdre  même  le  joor,  avant  que  de  m*nmr  io55 

A  qni  par  ce  moyen  anroit  cm  m'obtenir. 

Allez  ;  et  si  mon  sexe,  avecque  bienséance, 

Se  poavoit  emporter  à  quelque  violence. 

Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi. 

VXLÈRE  *. 

C^en  est  fait ,  son  courroux  ne  peut  être  adouci.        1060 

MilSCARILLB. 

Laissez-moi  lai  parler.  Eh  !  Madame,  de  grâce, 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée?  et  quel  bourru  transport 

G>ntre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  Monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche,         io65 

Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche. 

Et  lui-même  m'a  dit  qu^une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  libre  aveu  de  Tamour  qui  vous  dompte  ;    1070 

Mais  s'il  vous  a  fait  perdre  *  un  peu  de  liberté. 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Et  quoi  que  Ton  reproche  au  feu  qui  vous  consomme  ', 

Le  mal  n'est  pas  si  grand,  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois^,  1075 

Et  qu'une  fille  enfin  n'est  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première. 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

I.  YALàftE,  à  Masearille,  (1734.) 

a.  Prendre,  pour  perdre,  dans  le  plnsfiintir  des  deux  textes  de  i68t  et 
dans  l'édition  de  1773,  imitée  en  cela  par  plosieurs  éditions  modernes.  Perdre 
coniiaae  Tidée  exprimée  au  vers  précédent  :  c  ramour  qui  Tpns  dompte  ». 

3.  Voyes  le  Lexique» 

4.  Anger  met  ici  :  9ere  sans  céeure,  Cest  an  contraire  nne  ooope  très-cx- 
pretsiTe,  que  l'acteur  doit  faire  sentir;  le  mot  est  un  peu  cru,  et  Mascarille  dit 
en  hésitant,  et  avec  nne  petite  panse  à  l'hémistiche  : 

On  sait  que  la  chair  est....  fragile  qndquefois. 
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LUCILE. 

Quoi  ?  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  ef&ontés, 

Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités?  1080 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLE. 

Madame,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez*  avoir  tout  confessé. 

LUCILE. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASCARILLE. 

Quoi?  Ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous  :  la  belle  raillerie  !  i  o  8  5 

LUCILE. 

Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie, 
Entre  ton  maître  et  moi? 

MASCARILLE. 

Vous  devez,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  '  que  moi , 
Et  pour  vous  celle  nuit  fut  trop  douce,  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire.       1090 

LUCILE. 

C'est  trop  souffrir,  mon  père',  un  impudent  valet*. 


I .  Toutes  les  éditioiis  portent  ainsi  devriez,  en  denx  syllabes.  Toyei  plus 
loin  les  Ters  ia36  et  1694^  et  ci-dessus  le  Ters  49  de  C Étourdi, 

a.  nouvelle,  au  singulier,  dans  tontes  les  éditions  dn  diz*septième  siècle, 
sanf  la  première  et  les  trois  impressions  d'Amsterdam. 

3.  Le  Talet  de  la  scène  italienne  soutient  à  la  jeune  fille  qu'elle  est  grosse, 
et  qn*eUe  s*est  serrée  pour  dissimuler  sa  grossesse.  La  jeune  fille  proteste  qu'il 
■'en  est  rien)  qu'elle  est  aussi  pure  que  le  jour  où  elle  est  née  ;  mais  die  se 
défend  dans  un  langage  qui  ferait  douter  de  cette  innocence.  «  Touchée,  mon 
père,  dit-elle,  puisqu'ils  disent  que  je  me  suis  serrée  pour  paraître  plos  mince  ; 
touches,  de  grâce,  Toyez  si  je  suis  serrée,  etc.  a 

4.  Après  ce  rers,  Pédition  de  x68a  ajoute  :  En  donnant  un  tonfftti  cdle 
à»  1734  :  Elle  lui  donne  un  tonjjiot. 
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SCÈNE    X. 
VALÈRE,  MASCARILLE,  ALBERT  \ 

MA8CARILLB. 

Je  crois  qu^elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

▲LBBRT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant      1095 
M'emporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant  ! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela',  qu'on  me  coupe  une  oreille, 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASCARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront  ? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  hàtonneront?       x  100 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASCARILLE. 

G>nnoissez-vous  Qrmin,  ce  gros  notaire  habile?       1 1  o 5 

I.   AlBUT,   yALBRX,  M4IC.ABn.T.i     (l734.) 

a.  Ce  dialognt  ooapé,  «Tee  ees  répédtioiis  ironiques  da  pèiet  est  dans  b 
pièee  de  Secclii  (tonjonn  même  scène  ti  de  Tacte  IV). 
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▲LBBRT. 

Connois-tu  bien  Grimpant',  le  bourreau  de  la  ville? 

MASCARILLE. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché  ? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

HASCARILLB. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée.  1 1  x  o 

MASCARILLE. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

HASCARILLB. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  *  s'entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole'. 

.  HASCARILLB. 

Et  pour  signe,  Lucile  avoit  un  voile  noir.  1  x  z  5 

ALBERT. 

Et  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir  *. 


I.  D'après  un  MTant  commentateor,  ce  nom  expressif  da  booirean  montant 
à  l'échelle  se  reneontre  dans  plnsiears  de  nos  anciennes  pièces  da  moyen  âge. 
Noos  n*aTons  pa  le  retrouTer  dans  aucane,  quoiqu'il  j  ait  dans  la  plupart 
des  mystères  un  certain  nombre  de  bourreaux  ou  tyrans,  comme  on  les  ap- 
pelle. Dans  la  titrer  Jcnrnie  du  Mystère  de  la  PassUm^  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  dix,  tons  désignés  par  leur  nom  :  Toyez  \* Histoire  du  Théâtre  franeois  par 
les  frères  Parfaict,  tome  I^  p.  3 19  et  3ao. 

a.  Vu^  sans  accord,  conformément  à  la  règle  du  P.  Bouhonrs,  dans  les  édi- 
tions de  i663,  66,  73,  81,  dans  nos  quatre  éditions  étrangères,  et  même  en- 
core dans  celles  de  1734  et  de  1773.  Les  textes  de  1674,  8a,  etc.,  ont  fmr. 

3.  Ca/fHoU  (pour  cabriole)  était  la  forme  usitée  au  seiaième  siède  :  elle  est 
conforme  d'ailleurs  à  l'éCymologie  (au  latin  capraf  et  à  l'italien  eapriolaf 
M  cherrette  »,  et  «  cabriole  m). 

4.  Que  tu  seras  pendu.  Albert  trouve  que  Hasearille  a  œ  qu'on  appelle  une 
figmre  patibulaire,  {Ifote  d*Auger.) 
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MA5CARILLB. 

Oh  !  Tobstiné  vieillard  ! 

ALBBRT. 

Oh  !  le  fourbe  damnable  ! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  Taffront  que  tu  me  fois  : 
Tu  n*en  perds  que  Tattente,  et  je  te  le  promets.,    i  i«o 


SCÈNE  XL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÂRB. 

Hé  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire.... 

MÀSCARILLB. 

J^entends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 

Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  tous  côtés 

Je  vois  coups  de  bâton  ^  et  gibets  apprêtés. 

Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême,    x  i  s  5 

Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 

Si  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré , 

Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 

Adieu,  Monsieur. 

VALÉRE*. 

Non,  non;  ta  fuite  est  superflue  : 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue.         x  x3o 

MASCARILLB. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé, 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 

VALÈRE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi  :  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  â  raillerie. 

X.  «  De  bâton*  »,  an  pluriel.  (i734«) 

a.  AuKRTy  pour  VAiAmi,  dans  la  première  éditioB. 


ACTE   m,  SCENE  XI.  A77 

MASCARILLE^. 

Malheureux  Mascarille !  à  quels  maux  aujourd'hui    x  1 35 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  ! 

I.  Mascibillb, /«tt/.  (I714-) 


FIX    DU    TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 


FBOsnrs. 
L'aventure  est  fâcheuse. 


I  ASCÂGirB. 


Ah  !  ma  chère  Frosine, 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine  '. 
Cette  affaire,  venue  au  point  où  la  voilà , 
N*est  pas  assurément  *  pour  en  demeurer  là;  1 1 40 

Il  faut  qu'elle  passe  autre  ;  et  Lucile  et  Valère, 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités 
Par  qui*  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème,      1 1 4  S 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même, 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi , 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance;  i  i5o 

Cest  fait  de  sa  tendresse  ;  et  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  put  être  mon  amant , 


I.  «  Mm.  mine  »,  dans  tontes  les  éditions,  sanf  la  première;  cette-cî,  par 
faute  sans  doute,  donne  «  la  ruine  9. 
a.  Les  éditions  de  1682  et  de  1784  ont  changé  éusurémeml  ea  ahtoimmemt, 
3.  Par  lequel  jour. 
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Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  biens  ^  et  de  famille? 

FROSINE. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonné*  comme  il  faut;       x  1 55 

Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt. 

Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 

Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 

l^our  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  :    1 1 6  o 

L'action  le  disoit,  et  dès  que  je  l'ai  sue, 

Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ÂSCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil. 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROSINE. 

Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenant  votre  place,      1 1 6  & 
A  me  donner  conseil*  dessus  cette  disgrâce; 
Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi. 
Conseillez-moi,  Frosine  :  au  point  où  je  me  voi. 
Quel  remède  treuver*?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ÂSCAGNE. 

Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ;  1x70 

Cest  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 
Que  de  rire  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSINE. 

Non  vraiment,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'est  sensible  *, 

I.  «  De  bien  >,  au  singalier,  dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1734. 

a.  Raûonner^  à  Tinfinitif^  dans  les  éditions  de  i68a,  84  A,  94  B,  1784  : 
Toyes  d-deasoft,  au  Ters  357  ^®  P Étourdi.  Plus  loin,  anven  1287,  Tédition  ori* 
ginale  a,  comme  les  antres  :  c  C'est  fort  bien  niiM>nner  ». 

3.  Mais  ee  doit  être  à  Tous-méme,  dès  lors  qne  je  prends  rotre  place,  à  me 
donner  conseil.  Ces  Ters  embarrassés  et  cette  plaisanterie  atsea  froide  ont  para 
tels  à  Molière  lui-même,  à  ce  qu'il  semble,  puisque  l'édition  de  i68a  indique 
qne  les  bnit  vers  (1 165  à  1 17a]  étaient  supprimés  à  la  repréaentatîoa. 

4.  Trottiner,  dans  toutes  les  éditions,  sauf  la  première  et  eeOe  de  1676  A, 
qni  pourtant,  an  vers  11 55,  ont  :  «  Je  trouve  ». 

5.  Ascagne,  tout  de  bon,  Totre  ennui  m'est  sensible.  (1683,  1734.) 
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Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible; 

Mais  que  puis-j  e,  après  tout  ?  Je  vois  fort  peu  de  jour  1175 

A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m' aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FROSINE. 

Ha  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 

La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut, 

Et  Ton  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  Ton  peut,   x  1 80 

ASCAGNE. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices, 
Je  m* abandonne  toute  ^  aux  traits  du  désespoir. 

FROSINE. 

Savez-vous  ma  pensée  ?  II  faut  que  j'aille  voir 
La....  '  Mais  Ëraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons  en  marchant  parler  de  cette  affaire  : 
Allons,  retirons-nous. 


SCÈNE   IL 

ERASTE,  GROS-RENÉ. 


ERASTB. 

Encore  rebuté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté  : 
A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

I .  Toutes  les  éditions  du  diz-seplième  siècle,  saaf  la  première  et  edie  de 
1675  A,  écrÎTent  tout,  sans  accord. 

a.  Cette  suspension  est  ici  inintelligible;  elle  ne  peut  être  coasprise  que 
plus  tard.  Frosine  veut  dire  qu'elle  va  trouver  la  fenune  qui  sait  le  secret  de 
toute  cette  intrigue,  celle  que  l'on  suppose  avoir  cédé  sa  fille  à  la  IcBiaie 
d'Albert  :  Toyes  la  scène  ir  de  l'acte  V« 
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Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d*elle,     1190 
Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant-à-moi  ^  : 
«  Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 
Dis-lui  qu'il  se  promène  ;  »  et  sur  ce  beau  langage, 
Pour  suivre  son  chemin  m'a  tourné  le  visage; 
Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau  119 5 

Lâchant  un  «  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau',  » 
M'a  planté  là  comme  elle  :  et  mon  sort  et  le  vôtre 
N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTS. 

L'ingrate  !  recevoir  avec  tant  de  fierté 

Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  !      x  a  o  o 

Quoi?  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 

Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 

Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 

Devoit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 

Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place  *,   1 9  o  5 

Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 

De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 

Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 

Et  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire, 

Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire,  1 2 1  o 

Il  cherche  à  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 

Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 

I.  c  Tenir  son  quant 'à~moif  son  quant-k-soi,.,^  prendre  na  air  réserré  et 
fier,  ne  répondre  qu*aTec  circonspection.  »  {Dictiotuuiire  de  C  Académie  ji%ZS,) 
En  1694,  l'Académie  ne  donne  qne  quant-à-moi  :  c  On  dit  qu*ici»  homme  se 
met  sur  son  quant  à  moiy  poar  dire  qu'il  fait  le  suffisant,  v 

a.  c  On  dit  proTerbialement  d'un  bomme  de  peu  que  c^est  un  vtUet  de  car» 
reau,  —  On  appelle  figurément  t^aiet  de  carreau  un  homnie  de  rien.  »  {Dic" 
tionnnire  de  V Académie^  1694*)  <<  f^alet  de  carreau  est  devenu  nn  terme 
d'injure,  dit  M.  Littré  d'après  la  Bibliothèque  des  chasses,  sans  doute  parce  qu« 
dans  les  anciens  jeux  de  cartes  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  ce 
Tslet  porte  la  qualité  de  valet  de  chasse,  tandis  que  le  valet  de  pique  est  dit 
palet  de  noblesse^  le  valet  de  «sur  valet  de  cour,  et  le  valet  de  trèfle  valet  de 
pied.  9  Compares,  au  vers  1 794,  l'expression  analogue  d'a#  de  pique» 

3.  A  ma  place,  (i??^*) 

MoLiiBS.  I  3i 
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Loin  d'assurer  une  âme,  et  lui  fournir  des  armes 

G>ntre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes, 

L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport ,       i  a  1 5 

Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord  *  ! 

Ha  !  sans  doute,  un  amour  a  peu  de  violence, 

Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense  ; 

Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 

Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur,      i  a  s  o 

Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  àme 

Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 

Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 

Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j*ai; 

Et  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême       t aas 

A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi  :  soyons  tous  deux  fâchés, 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 

Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage, 

Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage.  ia3o 

Qui  soufire  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir, 

Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  haute. 

Oh!  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 

Je  veux  être  pendu  *,  si  nous  ne  les  verrions  1 9  35 

Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions  ', 

Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 

Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉSASTB. 

Pour  moi,  sur  toute  chose ^,  un  mépris  me  surprend; 
Et  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand,       1240 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

I .  Ahord^  c'est-à-dire  entreme. 

a.  Perduj  poar  pendu^  dans  les  impressions  de  1673  et  de  1674* 

3.  Voyes  plos  hant,  an  Ters  io83. 

4.  L'édition  de  16S2»  sans  égard  à  la  mcsare,  écrit  :  «  snr  tontes  choses  t. 
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GRO8-RENS. 
Et  moi,  je  ne  veux  plus  m' embarrasser  de  femme  : 
A  toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi, 
Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 
Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître, 
Un  certain  animal  difficile  à  connoître  ^, 
Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  *  ; 
Et  comme  un  animal  est  toujours  animal , 
Et  ne  sera  jamais  qu'animal ,  quand  sa  vie 
Dureroit  cent  mille  ans,  aussi,  sans  repartie,  xaSo 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 
Que  femme  *,  tant  qu'entier  le  monde  durera  ; 
D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 
Pour  un  sable  mouvant*;  car,  goûtez  bien,  de  grâce, 

I .  Malgré  la  rime,  toates  les  éditioiii  anciennct  écriTcnt  cotmmtre, 
a.  Uédition  de  168a  indique  par  des  guillemets  que  ce  vers  et  les  dix» 
neuf  BuÏTants  (ia47'i2^)  étaient  supprimés  à  la  représentation.  Ils  sont  au 
contraire  aujourd'hui  de  cens  que  les  acteurs  aiment  le  mieux  à  dire  et  qui 
sont  le  plus  sûrs  de  provoquer  la  gaieté  de  Tanditoire.  —  On  ne  nous  dit  pas 
comment  on  changeait,  quand  on  les  supprimait,  le  1267*,  qui  tient  au  pré- 
cédent par  le  sens. 

3.  Ce  passage  est  traduit  de  VÉlogê  de  la  Folie^  d*Érasmc.  Après  ayoir  ap- 
pelé la  femme  animal  stultum  atque  ineptum,  verum  ridieulum  et  suave ^  I« 
Folie  ajoute  :  Quemadmodum^  j'uxla  Grsecorum  proverhium,  simia  semper  est 
simia^  etiamei  purpura  vestiatur^  ita  mulier  temper  mulier  est^  hoc  est  ttulta^ 
fuameunque  pertonam  induxerit,  (Erasmi  Colluqma  /amiliaria  et  Eneomium 
Morim^  édition  de  Leipsick|  i8a8,  tome  II,  p.  3ia.)  c  De  méoie,  selon  le  pro- 
▼erbe  grec,  qu*un  singe  est  toujours  sin  e,  même  Têtu  de  pourpre,  ainsi  la 
femme  est  toujours  femme,  c'est-à-dire  fulie,  sous  quelque  masque  qu^elIe  se 
montre.  »  H  faut  dire  que  les  hommes  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les 
fenmies  dans  cette  satire. 

4.  Nous  ne  saTons  si  nn  Grec  avait  comparé  la  femme  à  un  sable  moorant; 
mais  on  moderne  l'avait  (ait  déjîi  : 

La  femme  est  an  roseau  qui  branle  an  moindre  vent , 
L'image  d'une  mer  et  d'un  sable  mouvant. 

(Pichon,  Us  Folies  de  Cardenio,  1629,  acte  II,  scène  n.  Cette  pièce  a  été 
réimprimée  en  187 1  par  M.  Edouard  Foumier.  dans  le  Théâtre  français  aux 
XFI*  et  XrU*  siècles  :  voyes  p.  a63.)  —  Il  parait  assez  clair  qne  ki  plaisan- 
terie coosiste,  ici  et  au  vers  1269,  à  faire  attribuer  par  Gros-René  à  des  Grecs 
dn  eomparaisons  que  bien  des  gens  poavaient  se  rappeler  avoir  lues  dans  des 
écrits  de  date  récente. 
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Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  :        za55 

Ainsi  que  la  tête  est  compae  le  chef  da  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu*une  béte  : 

Si  le  chef  n*est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête, 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas  ^, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras;  ia6o 

La  partie*  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  Ton  voit  que  Fun  tire 

A  dia,  Tautre  à  hurhaut*;  Tan  demande  du  mou, 

L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu  ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète,      ia65 

La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette  ^ 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent. 

Cest  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer'  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde.        x a 70 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison. 


I.  Par  ses  compas.  (1673,  74,  81,  Sa.) 

a.  On  ne  se  faisait  pas  encore  grand  scropole  de  compter  dans  la  mcsnre 
on  e  muet  comme  celui  de  l'ortie  (vojex,  entre  antres  exemples,  le  ^ers  224  de 
PÉtourJiy  le  rers  34a  da  Menteur  de  Corneille).  Ici,  dans  Iliaîtalîon  de 
Gros-René,  qui  s'embroaille  et  cherche  ses  mots^  U  prononriatian  trainante 
de  Ve  est  plaisamment  imitative. 

3.  Z>ca,  cri  des  chanetien  pour  faire  aller  kars  .Gheranx  à  gancbe;  àmt' 
kaut^  huMaut,  on  simplement  hue^  pour  les  Csire  tonmer  à  droite. 

4-  Est  comme  ane  girouette.  (1673,  74,  81,  8a,  1734.}  — GiromeiU  fait 
ici  deux  sjflUbes,  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  |nt>nonciation  actuelle  et 
n*était  pas  non  pins  Tnsage,  an  moins  Tosage  constant,  avant  Molière.  Oa  lit 
dans  la  célèbre  villanelle  de  Desportes  «  : 

Jamais  léeère  girouette 
Au  Tent  SI  t6t  ne  se  vira  : 
Noos  Terrons,  bergère  Roaetle, 
Qui  premier  s'en  repentin. 

5.         La  femme  est  une  mer  aux  nanfraget  Citale. 
(Malherbe,  Poésie  xit,  tcts  78,  tome  I,  p.  61  de  rédîtion  de  M.  LaUnc.) 


•  Panni  Ut  Bergeries  et  Maseanufee  des  Premières  cenvrei  de  Plnltppei 
Des-Portes,  Riris,  1600,  feuillet  3ii,  r\ 
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Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d^étude, 

Une  comparaison  qu'une  similitude) , 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plaît*,  1975 

G>mme  on  voit  que  la  mer,  quand  Forage  s'accroît  *, 

Vient  à  se  courroucer  ;  le  vent  soufHe  et  ravage, 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remu-ménage* 

Horrible  ;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier. 

Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier*  :  laSo 

Ainsi ,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque, 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque. 

Qui  veut  compétiter'  par  de  certains....  propos; 

Et  lors  un....  certain  vent,  qui  par....  de  certains  flots, 

De ....  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable ....    i  a  s  5 

Quand....  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

BRASTB. 

C'est  fort  bien  raisonner  ". 

GROS-RENÉ. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 

I.  II  7  a  ici  on  jeu  de  scène  traditionnel.  Éraste,  impatienté  de  ce  galima- 
tias ,  fait  un  monTement  pour  se  retirer  :  «  Mon  maltrei  s*il  tous  platt,  m  loi 
dit  Gros-René  d*an  ton  suppliant,  c'est-à-dire,  laissea-moi  achever. 

a.  Croùre  et  t*accroitre  se  prononçaient  eraCtre  et  **aceraUre,  Voltaire 
écrit  même  an  siècle  snÎTant  : 

Qnel  parti  prendre?  Où  sois-je,  et  qoi  dois-}e  être  ? 

Né  déponrru,  dans  la  foule  jeté. 

Germe  naissant  par  le  Tent  emporté, 

Snr  quel  terrain  puis-je  espérer  de  crattre? 

(Débat  du  Pauvre  diable^  i?^»  tome  XIV,  p.  149  de  l'édition  Bencbot.) 
Cest  même  ainsi,  par  un  a,  que  les  éditions  du  dix-huitième  iiècle|  notamment 
celle  de  Kehl,  impriment  le  mot  eraître, 

3.  Pour  remue^ménage  ;  licence  d'orthographe,  en  rue  de  la  mesure. 

4.  Ici^  soÎTant  la  tradition,  Gros-René,  en  acherant  de  se  débattre  dana  le 
chaos  de  ses  idées,  doit  perdre  jusqu'à  l'instinct  du  geste,  et  montrer  la  care 
snr  sa  tête  et  le  grenier  sons  ses  pieds. 

5.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  dans  ce  galimatias  doo- 
ble,  composé  du  reste  de  mots  tous  français,  et  intelligibles  pris  un  à  un,  il 
n'y  a  de  forgé  par  l'auteur  que  ce  verbe  eompétiter,  auquel  lui-même  sans 
donte  n'attachait  aucun  sens. 

6.  Toyes  ô-dessos,  au  vers  xi55. 
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Mais  je  les  vois,  Monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme,  au  moins. 

beàsts. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

6BOS-BJINÉ. 

Tai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne  •   1*90 

SCÈNE  IIL 

ÉRASTE,    LUCILE,    MARINETTE,   GROS-RENÉ*. 

MARINETTE. 

Je  Taperçois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

n  vient  à  nous. 

ÉRÂ8TB. 

Non,  non,  ne  croyez  pas.  Madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
Cen  est  fait;  je  me  veux  g^uérir,  et  connois  bien      1295 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  Tombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  *  de  votre  indifférence, 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits.  i3oo 

Je  l'avouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres, 
Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers 
Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts  : 
Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute,  étoit  extrême;  s  3o  5 


I.  LVC11.B,  Èm^m^  BlABUfim,  Gros-Rk».  (1734») 
1.  M'a  trop  bien  éclaira.  (lôSa,  1734.) 
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Je  vivois  tout  en  vous;  et,  je  Tavouerai  même, 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai ,  quoiqu'outragé , 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que  ^  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 
Mon  àme  saignera  longtemps  de  cette  plaie,  i3io 

Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien. 
Il  faudra  se  résoudre  *  à  n'aimer  jamais  rien; 
Mais  enfin  il  n'importe,  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 
Cest  la  dernière  ici  des  importunités  1 3 1 5 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière. 
Monsieur,  et  m' épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Hé  bien ,  Madame,  hé  bien ,  ils  seront  satisfaits  ! 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais,     1  Sao 
Puisque  vous  le  voulez  :  que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LUCILB. 

Tant  mieux,  c'est  m'obliger. 

ÉRASTB. 

Non,  non,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  :  eussé-je  '  un  foible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image,  i3s5 

Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCILB. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 


I .  PouihU  fme^  peot-ètre  que. 

a.        Il  fandni  me  réioodre.  (1683,  I734>) 

3.  L'orthographe  des  ancienneB  éditions  est  ««Majr-je,  et  de  même  nu  pen 
plos  loin,  an  Ters  i348,  oMMf-je.  Le  teite  de  1734  «  eitf«ai-je,  oûfttfi-jes 
ceini  de  1773  «M/^-je,  aûiMW-je, 
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Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein , 

Si  j'avois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne, 

De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne.  x  33o 

LUCILE. 

Soit,  n'en  parlons  donc  plus^. 

léRÂSTE. 

Oui,  oui,  n*en  parlons  plus; 
Et  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus, 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne. 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer  x  335 

Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer*.  ' 
Voici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  *  dont  vous  êtes  pourvue  ; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  débuts  aussi  grands. 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends.         1 340 

GROS-RBNS. 

Bon. 

LUCILB. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre  *. 


I.  Soif  donc,  n*en  parions  pins.  (i68a.)  Let  impretsions  de  1673  et  de 
1674  omettait,  par  emar,  le  mot  donc» 

a.  On  peot  iroir  ici  une  rémimaoence  d'nne  pièce  itaUeiuie  de  BnedoUoi, 
laquelle  n'a  d'ailleura  que  bien  pea  de  rapports  avec  le  Dépit  amoureux,  Lat 
de  soupirer  ponr  une  cmelle,  Acris  dit  :  «  Et  afin  qu'il  ne  me  reste  aocnae 
diose  qui  me  puisse  fiiire  ressouTenir  de  mes  axdenrs  passées,  j'arradie  démon 
sein  ce  Toile  qui  fut  à  toi,  et  que  tout  maintenant  fol  amonrevx  je  tenois 
cher  pins  que  chose  du  monde;  mais  plus  encore  arraché- je  ma  trompeem 
affection,  et  devant  tes  yeux  je  le  romps  en  autant  de  pièces  que  de  colère 
je  Toodrois  en  SToir  fait  de  mon  ccenr,  tant  il  me  Cache  que  bntier  il  soit 
tombé  en  lacs  si  indignes.  »  {Le  Dédain  amomremx^  pastorale,  faite  firançoÎM 
surTîtalien  du  sieur  François  Bncâolini,  Paris,  Matthien  GaiUoBot»  i6o3, 
p.  «7.) 

3.        Cent  charmes  éclatants.  (168a.) 

4*  Que  TOUS  m'a^ei  bit  prendre.  (i734«) 
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MÀRIIIETTB. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Il  est  à  vous  encor  ce  bracelet  * . 

LUCILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ERASTB   lit. 

«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrêhie,  i34  5 

«  Éraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  : 

a  Si  je  n'aime  Éraste  de  même, 
«  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Ëraste  m'aime  ainsi. 

«  LuciLB*.  » 

ERASTE  continae    . 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  *? 

C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice  *.  x  3  5o 

I .  Ces  bracelets  étaient  des  gages  que  les  hommes  receraient  des  femmes,  et 
qne  sans  doute  ils  portaient  secrètement.  «  Les  amants,  dit  Foretière,  tiennent 
à  grande  faTeor  d^avoir  des  bracelets  de  cheTeox  de  leur  maîtresse,  n  C'était 
on  ancien  usage  :  Agrippa  d^Aubigoé  raconte  une  de  ses  vanitez  qn*il  se  permit 
dans  nn  combat  des  guerres  cÎTiles  ;  c'est  «  qu'au  milieu  du  péril,  ayant  dans 
le  bras  gauche  un  brasselet  de  cbeyeuz  de  sa  maistresse,  il  mit  l'espée  à  la  main 
gauche,  pour  trouTer  ce  brasselet,  qui  brusioit  d*une  harqaeboxade.  »  (ilfe- 
moires,  édition  de  M.  LaUnne,  p.  43.) 

Sa  femme  le  Toyant  tout  prêt  de  s*en  aller. 
L'accable  de  baisers,  et  pour  comble  lui  donne 
Un  bracelet  de  façon  fort  mignonne, 
En  lui  disant  :  «  Ne  le  perds  pas, 
Et  qu'il  soit  toujoura  à  ton  bras, 
Pour  te  ressouTenir  de  mon  amour  extrême  : 
Il  est  de  mes  chereux,  je  l'ai  tissu  moi-même  ; 
Et  Toilà  de  plus  mon  portrait 
Que  j'attache  à  ce  bracelet.  » 

(La  Fontaine,  Joeondâ^  conte  i  da  lirre  I.) 
a.  Les  deux  signatures  (ici  et  après  le  rers  i354)   ne  se  trouTent  qne  dans 
les  éditions  de  i663  (et  nos  quatre  étrangèves),  1730  et  1734.  Letimprea* 
sions  de  1666  et  de  1673  ont  la  seconde  seulement. 

3.  Les  mots  :  Êeastb  continué,  puis,  ayant  le  Ters  i355  :  Elle  eoniùme, 
sont  omis  dans  l'édition  de  1734. 

4.  Ce  Ters  et  le  rers  i355  sont  ainsi  interrogatifs  dans  les  éditions  de  i663, 
de  1666,  et  dans  les  quatre  impressions  étrangères.  —  Dans  le  Ters  53 1  de  la 
Suite  du  Menteur,  que  cite  Auger,  Corneille  a  dit  nCaêêure  de  te  taire,  poor 
nCassure  qu*il  te  taira, 

5.  On  lit  après  ee  Ters,  dans  l'édition  de  1734  :  //  déekirê  la  lêtireg  cC  de 
même  après  le  Teit  i356  :  ElU  déchire  la  lettre. 
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LUCILE    lit. 

«  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente^ 
«  Et  jusqu'à  quand  je  souffiîrai  ; 
«  Mais  je  sais,  6  beauté  charmante, 
a  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  Ébàstb'.  » 

(EU«  contiiiae*.) 

Voilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux?  1 3  55 

Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

GROS-BSIIÉ. 

Poussez. 

BRASTE*. 

Elle  est  de  vous;  su£St  :  même  fortune. 

MARIlfETTB'. 

Ferme. 

LUCILE  ^. 

Taurois  regret  d'en  épargner  aucune. 


GEOS-RBNÉ'. 


N'ayez  pas  le  dernier. 

MÀRINETTE*. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILE. 

Enfin,  voilà  le  reste. 

<RASTE. 

Et,  grâce  au  Gel,  c'est  tout.   1 36o 
Que  sois-je  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole  ''  ! 

I.  LxjcoM  eomtûme,  (1674,  1681,  i68a.) 
3.  Éraste  montrant  nne  antre  lettre. 

3.  IfAumm,  à  LmeiU.  (1734.)  —  On  pent  s'étonner  qna  TédilioB  de  1934 
n*ait  pas  indiqué  ce  jen  de  scène»  non  plus  que  oeloi  que  nous  marquons  à  la 
note  4. 

4.  Lucile  déchirant  une  antre  lettre. 

5.  Gnos-RBRi,  à  Érastê,  (1734.) 

6.  liABUCiTTS,  à  Lueilê,  (1734.) 

7.  Je  sois  ezteimitté,  si  je  ne  tiens  parole!  (1697,  171O1  1718»  173O9 1734.) 
Cette  Tariante  a  pour  point  de  départ  nne  errenr  de  l*é«litioa  de  |689|  qui 
d<Nme  ainsi  ee  vers  : 

Qne  je  sois  exterminé  si  je  ne  tiens  parole! 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  4^1 

LUCILB. 

Me  confonde  le  Gel,  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉRASTB. 

Adieu  donc. 

LUCILB. 

Adieu  donc. 

MARINETTE^. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-RENE. 

Vous  triomphez. 

mârinbttb. 
Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

gros-rbnb. 
Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage.  x36  5 

mârinette. 
Qu*attendez-vous  encor? 

GROS-RElvi. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉRASTE. 

Ha!  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Ëraste,  Ëraste,  un  cœur  fait  '  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre.  x  370 

^  I.  Dins  l'édidon  de  1734  : 

MABtifZTTS,  à  LuciU. 

Voilà  qui  ya  des  inienx. 

GEoa-EtHÉ^  à  Êrcute, 
Vous  triomphex. 

MJLREfTXTi,  à  Lucile, 
■^  Allons,  6tex-TOos  de  ses  yeoz. 

OROS-EKIIB.   à  Éraste, 
Eetirex-Tons  après  cet  effort  aie  courage. . 

MARiiriTTE,  a  Lucile, 
Qa'attenda-Toas  eneor? 

oaos-rkhc,  à  Éraste. 

Que  faut-il  davantage? 

f  a.  Ce  premier yâi/  a  été  omis  dans  l'édition  de  168a,  ce  qui  a  donné  Ueo  à 

cette  rariante  des  éditions  de  1697-1730  : 

Éraste,  Éraate,  un  coeur  tout  comme  est  fait  le  vôtre. 
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ERÀSTE. 

Non,  non  :  cherchez  partout,  vous  n^en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  : 
J'aurois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger;    1375 
Vous  avez  voulu  rompre  :  il  n'y  faut  plus  songer; 
Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre, 
ITaura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 

On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement.       1 38o 

ERÀSTE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie, 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  l'âme  saisie  ; 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre,  et  vous,  vous  l'avez  (ait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie'  est  plus  respectueuse.  z  3 8 5 

ERÀSTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non,  votre  cœur,  Ëraste,  étoit  mal  enflammé. 

ERÀSTE. 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILE. 

Eh!  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie*. 
Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie,    1390 

I.  c  La  plus  pare  jalonne  »,  par  erreur,  dans  la  aenle  édition  de  1682. 
s.  Soucier f  dans  le  sens  actif,  inquiéter.  Àn|;er  dte  ici  Scarron  : 

Vraiment  son  accident  tout  de  bon  me  soucie 

{JodeUt  duêllUte^  acte  V,  scène  tu); 
•t  GAiiiS|  la  Fontaine  (U  Lion  et  U  Moucheron,  lime  II,  fable  n}  : 

PcBseMn,  lui  dit-il,  que  ton  titre  de  roi 
Me  Cssse  penr  ni  me  sonde? 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  4^3 

Si  je....  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ERÀSTB. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ERASTE. 

Nous  rompons? 

LUCILE. 

Oui,  vraiment  :  quoi?  n*en  est-ce  pas  fait? 


ERASTE. 


Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 

LUCILE. 

Comme  vous. 

ERASTE. 

Comme  moi? 

LUCILE. 

Sans  doute  :  c^est  foiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ERASTE. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  Tavez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi  ?  Point  du  tout;  c'est  vous  qui  l'avez  résolu.      1400 

ERASTE. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILE. 

Point  :  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉRASTB. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revouloit  sa  prison,... 
Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandoit  pardon  ^  ?... 

1 .  Ici  rîmitattoii  d^Honce  est  sensible  : 

Quid  ?  si  pruca  redit  F'etuu 
Diduetosque  jugo  eogit  aheneo? 

(LÎTTe  IH,  oit  n,  Ters  17  et  i3.) 

Mais  quoi  ?  si  i*ai  regret  de  nia  première  ehalne? 
Si  Vénns  de  retour  sous  son  joug  nous  ramène  ? 

(Ponsard,  Horace  et  Lydie,  sccae  11.) 
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LUCILE. 

Non,  non,  n'en  faites  rien  :  ma  foiblesse  est  trop  grande, 
Taurois  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉRÀSTB. 

Ha  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  Faccorder, 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander. 

G>nsentez-y,  Madame  :  une  flamme  si  belle 

Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle.        1 4  lo 

Je  le  demande  enfin  :  me  Taccorderez-vous, 

Ce  pardon  obligeant? 

LUCILB. 

Remenez-moi  *■  chez  nous. 


SCÈNE   IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MÀRINBTTE. 

Oh  !  la  lâche  personne  ! 

GROS-RENE. 

Ha  !  le  foible  courage  ! 

MARINETTE. 

Pen  rougis  de  dépit. 

GROS-RENÉ. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi.  x  4 1  s 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  fix>tter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  un  autre  *,  et  tu  n'as  pas  affaire 

I.  Dans  l'un  des  testes  de  1681 1  «  Ramenes-Boi». 
a.  Les  éditions  de  1666,  74,  89,  97,   1710,  3o  et  34  écrirmt  :  c  ponr 
une  antre  *.  Yoyex  ci-dessus,  an  Tcrs  556. 
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A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez^  le  beau  museau, 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau!  14*0 

Moi,  j*aurois  de  Famour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercherois?  Ma  foi,  Ton  t'en  fricasse 
Des  filles  comme  nous  ! 

GROS-RENÉ. 

Oui?  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beaugaland  de  neige^,  avec  ta  nompareille'  :  142$ 
Il  n'aura  plus  Thonneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MÀRINBTTE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris, 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris  *, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare  '. 


I .  Ardez,  pour  regardez,  abréTÎation  populaire.  Voyes  le  Lexique  de  Cor^ 
neiile,  tome  I,  p.  7a. 

3.  Le  galand  était  on  nœod,  nne  cocarde  de  ruban  oa  de  dentelle  (royes  le 
Lexi^  de  Corneille).  L'Académie  (1694)  dit  qae  le  mot  est  Tieux.—  «  Neige, 
aorte  de  dentelle,  dont  on  portoit  il  y  a  neuf  on  dix  ana.  »  {Dietiomuûre  de 
lUchelei,  1680.)  «  H  y  aroit  autrefois  nne  espèce  de  dentelle  de  pen  de  va- 
lenr  qu'on  appeloit  de  la  neige.  »  {Dictionnaire  de  VAaulémie^  1694.)  Il  en 
est  paiié  dans  les  vers  cités  par  M.  Marty-Laveanx  (Corneille,  tome  II,  p.  7, 
Notice  snr  la  Galerie  du  Palais) ,  et  qui  sont  tirés  de  la  P'ille  de  Parie  en 
vers  hurles fuet  par  Berthod  (i65a)  : 

J'ai  de  beaux  masques,  de  beaux  glanda. 
De  beaux  mouchoirs,  de  beaux  galands. 
Venez  ici.  Mademoiselle  : 
J'ai  de  bellissime  dentelle. 
Des  points  coupés  qui  sont  fort  beaux. 
De  beaux  étuis,  de  beaux  ciseaux, 
*\      De  la  neige  des  plus  nouTcUes. 

Cet  exemple,  et  d'autres  qu'on  pourrait  citer,  ne  laissent  aucun  doute  snr  le 
sens  de  galand  de  neige  :  quoiqu'on  l'ait  parfois  expliqué  autrement,  c'est  un 
nœud  fait  aTCc  une  dentelle  sans  râleur. 

3.  «  NoÊ^areille.  On  appelle  ainsi  une  sorte  de  ruban  fort  étroit,  et  nne 
sorte  de  dragée  fort  menue.  »  {Dictionnaire  de  F  Académie ,  l694>) 

4.  D'aiguilles  de  Paris.  (i68a.) 

5.  Fanfare,  au  singulier,  fracas,  piaffe,  pompe  (de  l'ancien  eapagnoiyôi^, 
Tanterie  :  Toyes  le  Dictionnaire  de  AT.  Littre),  Il  semble  qne  c'est  là  le  sens 
primitif.  Fanfarer  s'employait  de  même,  abaohiment,  poor  se  pavaner,  /aire 
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GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau  ;  la  pièce  est  riche  et  rare  :     x  4  3  o 
Il  te  coûta  six  blancs  *■  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MÀRniETTE. 

Tiens  tes  ciseaux,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RENE. 

J^oubliois  d^avant-hier  ton  morceau  de  fromage  : 

Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 

Que  tu  me  fis  manger,  pour  n^avoir  rien  à  toi  '.        1 4  3  5 

MARINETTE. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GROS-RENE. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire  '? 

MARINBTTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier  ^,  1440 

Il  faut  rompre  la  paille  :  une  paille  rompue 


étalage  de  son  adresse,  «  Aa  regnard  de  fiinfarer  et  Ciire  lei  pedti  popimas 
SOS  Tn  cheval,  anl  ne  le  feUt  mieulx  que  laj.  m  (Rabelais,  Gargamima^  cfaapi- 
tre  zxni.) 

I.  «  Blanc  reat  dire  aussi  nne  espèce  de  petite  monnoie  Talant  cinq  de> 
niers;  mais  en  ce  sens....  on  ne  s*en  sert  ordinairement  qa*an  plurid,  an 
nombre  de  trois  et  de  six.  Dne  pièce  de  trois  blancs.  Vn  pain  de  six  Homes,  m 
(Dictionnaire  de  F  Académie^  1694.)  Il  n*y  >  pvs  longtemps  que  six  blancs  se 
disait  6«qnemment  à  Paris  poar  denx  sous  et  demi,  et  peut-être  cette  manière 
de  compter  n*est-eUe  pas  encore  tout  à  fuit  bon  d*usage. 

a.  Pour  n^aToir  rien  de  toi.  (i68a.) 

3.  Ce  vers  est  interrogatif  on  exdamatif  dans  les  éditions  ancienaes.  — 
Cest  à  ces  quatre  derniers  vers  seuls  dits  par  Gros-René,  mais  d*antant  pins 
dioqnants  que  le  reste  de  la  scène  est  plus  admirable  par  sa  vérité  franche  sans 
grossièreté,  que  pouvait  s'appliquer  encore  nne  remarque  faite  par  Yoltaire  à 
propos  de  la  première  scène  do  Y*  acte  de  la  Suite  du  Menteur:  a  Ces  scènes 
où  les  valets  font  l'amonr  à  l'imitation  de  leurs  maîtres,  sont  enfin  proscrites 
du  théâtre  avec  beancoup  de  raison.  Ce  n*est  qu'une  parodie  basse  et  dégoû- 
tante des  premiers  personnages.  » 

4*  A  nous  repalàrier.  (1697,  1710,  1718.) 
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Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  a£Paire  conclue  ^ 


I.  GroA-Eené  nnume  nn  fétu.  ^  Qa*oii  nom  pcfiaeite  de  dttr  pour  ts- 
pUqaer  ce  ^^aoMgp  le  Dictionnaire  historique  des  institutions,  manrs  et  eot^ 
tûmes  de  la  France  par  M.  Chérael,  à  rartîcle  Failli.  «  La  paîUe  a  soaTent 
été  employée  comme  symbole  d'inTettltore,  dît  M.  Chéniel..*.  La  paille  re- 
jetée était  nue  menace  et  nn  indiee  de  mptnre.  Adhémar  de  Chabanna  dit  en 
racontant  la  déposition  de  Charles  le  Simple  que  c  les  grands  de  France, 
«  réunis  selon  l'nsage  ponr  traiter  de  l*ntilité  publique  dn  royaume,  ont  par 
«  conseil  unanime  jeté  le  fétu  et  déclaré  que  le  Roi  ne  seroit  plus  leur  sei- 
«  gneur.  »  La  paiUe  rejetée  indiquait  encore  une  renonciation  à  la  fol  et 
honmiage.  Galbert,  dans  la  tIc  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  raconte 
qae  les  Tassauz  déclarèrent  qu'ils  renonçaient  à  la  foi  et  hommage  en  rqetant 
le  fétu  (ex/estucantes).  De  là  l'expression  proTerbiale  rompre  ia  paille  ou  le 
fétu  arec  quelqu'un,  pour  indiquer  la  rupture  de  Tamidé.  Pasquicr  (au  li- 
vre YIII,  chapitre  LViri  des  Recherches  de  la  France)  rappeUe  que  dans 
beaucoup  d'anciennes  coutumes,  telles  que  cdles  d'Amiens,  Laon,  Reims,  Ar- 
tois, Picardie,  la  ^KMsession  ou  saisine  d'une  propriété  se  donnait  par  l'ûiTes- 
titure  d'un  bAton  que  le  vendeur  mettait  entre  les  mains  de  l'achetenr.  La  paille, 
ainsi  que  nous  l'aTons  tu...,  s'employait  aussi  bien  que  le  béton....  »  Sur  la 
rnptore  de  ces  symboles,  Etienne  Pasquier  est  moins  affirmatif.  Toici  ce  qu'il 
en  dit  dans  le  chapitre  cité  par  M.  Chéruel  et  intitulé  :  Bompre  la  paille  ou 
le  fétu  avec  quelqu^un  «  :  c  Nous  disons  communément  rompre  la  paille  ou  le 
Jeta  ayec  quelqu'un,  quand  nous  nous  disposons  à  rompre  l'amitié  que  nous 
avions  contractée  avee  lui.  Mais  d'où  vient  cette  fiiçon  de  parier?...  Que  le 
vest  (la  possession  ou  saisine)  se  fit  par  la  tradition  d'un  bâton,  tontes  ces 
coutumes  y  sont  formelles  ;  mais  que  le  devest  {la  dépossession)  se  fit  par  la 
mptnre  d'icelui,  je  n'en  voi  ancune  qui  en  parle.  Et  toutefois  ne  penses  pas 
que  cela  n'ait  été  obser?é  en  quelques  endroits.  Car  nous  trouTons  en  Frinsin- 
gense^  exjestueare  pour  ce  que  l'on  dit  autrement  se  démettre  de  sa  possession, 
mot  qui  vient  du  IsLÛn/estuca,  qui  signifie  le  brin  d'un  jeune  rameau.  Nous 
avons  dn  \%àn/estuca  fait  le  mot  français  /élu  que  nous  approprions  aux 
brins  de  paille,  et  de  là,  si  je  ne  m'abuse,  est  Tenu  que  nous  dîmes  pre- 
mièrement rompre  le  fétu  ou  la  paille,  quand  nous  nous  voulions  départir 
d'une  ancienne  amitié.  Et  en  cas  non  du  tout  semblable,  mais  aussi  non  du 
tout  dissemblable,  nous  voyons  qu'aux  obsèques  de  nos  rois ,  lorsque  l'on  a 
fourni  et  satisfait  à  toutes  les  cérémonies,  le  grand  mettre  rompt  son  bâton  sur 
b  fosse  du  défunt  roi.  Et  après  aroir  crié  par  trois  fois  :  Le  Roi  est  mort/  on 
commence  de  crier  Five  le  Roi  !  comme  si  la  rupture  de  ce  bâton  étoit  le  der- 
nier adieu  que  l'on  prenoit  du  défunt.  »  Ainsi,  on  peut  en  croire  Paaquier, 
fort  curieux  de  ces  détails,  aucun  usage  populaire,  ancune  plaisanterie  eu  ac- 
tion ne  rappelait  l'antique  formalisme;  il  n'en  restait  qu'un  proverbe  pour  in- 
spirer à  Molière  ce  charmant  badinage,  si  bien  fait  ponr  la  scène  et  qui 
amène  d'une  façon  si  naturelle  un  dénoûment  prévu.  «  Le  paille  rompue,  dit 

•  Édition  de  i665,  ia-^,  imprimée  à  Orléans,  et  vendae  dies  GoiHanme  de 
Lnyne,  à  Paris,  p.  747. 

^  Dans  la  Chronique  latine  d'Othon  de  Freisiogco. 

MouiBB.  I  3a 
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Ne  fiiis  point  les  doux  yeux'  :  je  veux  être  fàcbé. 

MARIHETTB. 

Ne  me  lorgne  point,  toi  :  j'ai  l'esprit  trop  touché. 

GROS-RINÉ. 

Romps  :  voQà  le  moyen  de  ne  s'en  plos  dédire.  144$ 
Romps  :  ta  ris,  bonne  bête? 

MAEIHETTE. 

Oui,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-BENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris!  Voilà  tout  mon  oonrronx 
Déjà  dolcifié*.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MARINETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARIirETTE. 

Vois,  toi-même. 

GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime?         14^0 

MARINETTE. 

Moi?  Ce  que  tu  voudras. 

Mnmatd  daas  ms  ÉUmmU  Je  littérmtmt  {k  Partide  Camifme)^  est  on  tnit 
de  génie.  » 

I.  njaidnijcade  seine  de  tradition.  Gros-René  et  Muinette  sont  dos 
à  dot;  de  tempe  en  temps  ik  toorncnt  la  tête  à  droite  et  à  gandie,  cC  qnand 
lenrs  regards  se  rencontrent.  Os  les  détooment  brusquement  et  reptennent  on 
air'boadenr,  tandis  qne  Gros-René  tend  par^ssns  son  épanle  le  brin  de  paille 
qne  Marinette  s*alMtient  de  tondier. 

a.  Ce  mot  de  dmlcifier  s'employait  alors  proprement  en  cbimie,  dies  In 
apotbicaires,  dans  le  sens  d'ôter  les  sels  de  qmelfmes  earys^  comme  il  est  dit 
dans  le  Didiammairt  de  Fmretière  (1690);  oa^  comme  dit  M.  littré,  d'adameir^ 
de  Umpérer  Vieretè,  Scarran  avait  donné  à  Moliire  rezemple  de  cette  bor- 
Icsqne  alliance  de  mots  : 

Qne  vonlenivons  done  finin  avec  cm  dianlies-ct?  — 
J*cn  Tcns  dnldfier  mon  amonrenx  soncî. 

(Dm  Jerfkei  d'Jrmèmm^  i653,  acte  IT.  teèMin.) 


ACTE  IV,   SCÈNE  IV.  499 

GROS-RENE. 

Ce  que  tu  voudras,  toi  : 
Dis. 

MARINBTTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

Ni  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace  : 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi,  je  te  fais  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon  Dieu  !  qu'à  tes  appas  *  je  suis  acoquiné  !  1 4  5  5 

MARINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 

I.  Qn'i  Ni  appas.  (1697,  1710,  18,  3o.) 


FIN   DU   QUATRIÂME   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE*. 

MASCARILLE. 

«  Dès  que  robscurité  régnera  dans  la  ville, 

Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  : 

Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt 

Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu'il  faut.  »        1^60 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

«  Va  vilement  chercher  un  licou  pour  te  pendre'.  » 

Venez  çà,  mon  patron'  (car  dans  l'étonnement 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement, 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ;       1465 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit). 

I.  Les  terreurs  comiques  de  Mascarille  sont  one  imitatioB  d«  eeiles  de 
Zucca  f  le  valet  itdien ,  engagé  comme  loi  dans  des  entreprises  pénB— ses 
par  la  témérité  de  son  maître  :  Tojes  Plniertuê^  acte  I,  scène  rr. 

a.  Imitation  de  Térence  :  Toyex  VAndrienne^  acte  I»  scène  t  :  «  Toat  à 
l'heure  sur  la  Place  mon  père  m*a  dît  en  passant  :  a  Pamphile,  tu  te  maries  au- 
c  jourd*bui  :  prépare-toi;  Ta  an  logis.  »  H  m'a  semblé  ({u*il  me  disait  :  c  Va, 
a  Ta  TÎte  te  pendre.  » 

Prmterient  modo 

Hlihi  ayudjorum  :  «  Uxor  tibi  dueenda  est^  Pamphilty  kodû,  »  in^mii  .*  «  parms 

«  Abi  domum,  »  Id  mUu  visas  est  dieere  :  «  Abi  eîto,  et  susftende  le,  » 

Et  Pampbile  ajoute,  comme  Mascarille,  que  dans  son  étOÊUtement,  il  n'a  rien 
trouvé  à  répondre  .*  Obstmpmif,,,  obmmimi* 

3.  Le  dessin  de  tout  œ  dialogue  se  trouve  dans  le  monologue  italien.  Le 
début  même  de  BCascarille  :  «Venes  fjk^  mon  patron...,  »  est  une  tfadadion  : 
bénite  quà^  padrone^  ek*io  voglio  parlare  corn  voi  corne  sê  fiteimo  freeemli  : 
Diffendete  Vandar  di  notte,  si  ?  Seulement  Molière  supprime  avec  nison  toute 
la  première  partie  du  dialogue  que  Zucca  suppose  entre  lui  et  son  OMlne,  et  Q 
abrège  le  reste. 


ACTE  y,  SCENE  1.  5oi 

Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  nuit 

Lucile?  «Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  faire? 

«  Une  action  diamant  qui  se  veut  satisfaire  ^.  »        1470 

Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau 

Que  d'aUer  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

«  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle  : 

Lucile  est  irritée.  »  Eh  bien  !  tant  pis  pour  elle. 

«  Mais  Tamour  yeut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  »      1475 

Mais  Tamour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  : 

Nous  garantira-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie, 

D'un  rival,  ou  d'un  père,  ou  d'un  frère  en  furie? 

«  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?  » 

Oui  vraiment  je  le  pense,  et  surtout  ce  rival.  148b 

«  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde*, 

Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde. 

Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui,  voilà  justement 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement  : 

Moi,  chamailler,  bon  Dieu  !  suis-je  un  Roland,  mon  mattre, 

Ou  quelque  Ferragu  '?  C'est  fort  mal  me  connoître. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi  qui  me  suis  si  cher  ^, 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

I.  Qui  Teat  se  ndsfaire.  (1773.) 

a.  C*e8t-à-dîre,  oe  qui  est  fespoir,  Toid  Pespoir  où  je  me  fonde.  La  oon- 
•tmction  laisse  à  désirer.  Elle  ne  mtrqne  pas  bien  comment  eet  hémistiche  en 
apposition  se  rattache  à  ce  qui  soit.  Ce  soot  de  ces  défints  de  clarté  qoe  le  dé* 
bit  de  l*actear  peot  atténuer. 

3.  Les  quatre  éditions  étrangères  et  celle  de  1734  éairtùl  Pgrragus:  les  an- 
tres Ferragu  (sans  doute  d'apz^  la  forme  italienne  Ferrait)^  les  deux  premi^ 
les  (i663  et  1666)  sans  majuscule,  la  première  arec  un  accent  ciroonfleie  snr 
Tu.  —  Cest  la  traduction  de  l'Arioste  par  Roaset'  qui  derait  surtout  aToJr  fiût 
eonnattre  le  dtCTalier  sarrasin  Ferragus  [rojtz  particulièrement  an  zn*  diant 
du  Roiandjurieux  le  combat  de  Femgus  et  de  Roland)  :  la  Bîbliothèqne  blew 
aTait  plutôt  popnlaiisé,  entre  les  noms  des  païens,  celui  de  Fienbras. 

4.  «  Tu  seras  plus  aàr  de  cette  peau  qui  t'est  si  chère,  »  dit  Fabio  à  son  Ta- 
ie! Zuoea  :  B  te,  Zueca,  sarai  pik  newro  délia  pallé,  che  ti  è  si  cara,  (L^Imte» 
riMre,  acte  I,  scène  m.) 

•  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  bel  «semphdre  arec  graTures  d'one 
édition  en  on  Tolnme,  qui  'J  rte  U  date  de  164^. 
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Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bière, 

Je  suis  scandalisé  d^une  étrange  manière.  1490 

«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 

J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  ; 

Et  de  plus,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Oh  !  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron.  »  1 4^5 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton'  : 

A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 

Enfin,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous. 

Pour  moi,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux;        i5oo 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure, 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure. 


SCÈNE   IL 

VALÈRE,  MASCAWLLE. 

VALÀRB. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux  : 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière  1 5o5 

I.  BronUr  U  menton  oa  U  mâchoire ^  les  remoer  pour  manger.  «  BramUr  lo 
mâchoire  :  manière  de  parier  de  débauché ,  qai  signifie  manger  et  boire.  Bram- 
Umt  la  mâehMre  jusq^à  cent  ans  {Théâtre  italien^ .  »  (Leroaz,  IXetiomnaire 
comique,  tome  I,  p.  149,  de  Fédition  de  1786.)  La  Moanoie  dit  dans  one 
dianson  sur  le  passage  da  dac  de  Bonrgogne  à  Dijon  en  1 7o3,  imprimée  à 
la  suite  de  ses  noèls  bourguignons  (p.  1 13  de  la  quatrième  édition, Dijon,  1720)  : 

Au  reste,  éne  «  cii^se  étrunge, 

Le  prince  Bori>on 
Tô  corne  no  ^,  quant  ai  0  mainge, 

Braane  ^  le  manton, 
Brsnne  le  manton,  Breùgnette  •» 

Branne  le  manton. 

•  €c  Une  »...&«  Tout  comme  nous  ».  —  •  «  Il  ».  -—  *  «  Bianle  r.  — 
*  «  finmette  ». 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  So3 

Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière, 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  rachèvera 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera  ^. 

MASCAmiLLB. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  Tombre 
Pécher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre  !        1 5 1  o 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts.... 

VALÀRB. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus» 

Quand  j*y  devrois'  trouver  cent  embûches  mortelles, 

Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles, 

Et  je  veux  Tadoucir,  ou  terminer  mon  sort  :  1 5 1 5 

C'est  un  point  résolu. 

MÀSGARILLE. 

J'approuve  ce  transport  ; 
Mais  le  mal  est,  Monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

vàlèrb. 
Fort  bien. 

màscàrille. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

VALÈRE. 

Et  comment? 


I .  Sode,  daiu  t* Amphitryon  de  Plaate  (acte  I,  seèM  i,  ▼€»  1 16  et  iao)t  m 
plaint  de  même  do  dieu  de  la  nuit,  trop  lent  à  eéder  la  place  an  soleil  ; 

Credo  ego  kae  noetu  Noctumum  obdormivUee  êhrium, 
....  Neque  nox  quoquam  coneedit  die. 

c  Je  crois  qne  cette  nuit  Noctumni  s'est  endormi  irre....  La  nuit  ne  songe  pas 
à  faire  place  an  jour.  »  C'est  un  passage  que  Molière  a  imité*  en  substituant 
Phébns  à  Noctnmns  (acte  I ,  scène  n  de  son  Amfkitryom)  : 


Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille  : 
II  Csut  depuis  le  temps  qne  je  suis  en  cbemin, 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Pbébus  sommeiUei 
Pour  avoir  trop  pria  de  son  TÎn. 

s.        Quand  je  derrois.  (i68a.) 
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1IA5CAÙLLB* 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir. 
Dont  le  brait  importun  vous  fera  déoonyrîr  :  i  Sao 

De  moment  en  moment....  *•  Vous  voyez  le  supplice. 

YALiKB. 

Ce  mal  te  passera  *  :  prends  du  jus  de  ratisse  *. 

Je  ne  crois  pas,  Monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j'aurois  un  regret  mortel,  si  j'étois  cause  1 5 a 5 

Qu'il  fût  à  mon  cher  mahre  arrivé  quelque  chose. 


SCÈNE  m. 

VÂLÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA   RAPIÈRB. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé, 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille.  1 53o 

M^SCARILLB. 

Moi,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  (Sut  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style  *, 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit?  1 535 


I.  Apièi  eesmotSy  dam  Tédition  «te  1734  :  //  Immm. 
9.  Ce  mal  m  pMwra.  (i68a.) 

3.  Vous  plalt^l  m  morcaio  de  ee  jus  de  régiine? 

dit  Tartuffe  à  Ebnire,  qui  tooiae  (aete  IV,  ioène  t). 

4.  L'édilloii  de  i68a  indique  par  dea  gnâDeBeta  que  ce  fen  et  tea  troia  aai* 
rtmU  étaient  sappriméa  à  b  représentation. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  So5 

Et  puis-je  mais',  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit*? 

VALÀEE. 

Oh  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  ! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Éraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA    RAPIÈaB. 

S'O  vous  faisoit  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous  :     1 540 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VALÈRE. 

Je  vous  suis  obligé ,  Monsieur  de  la  Rapière. 

LA   RAPIÈRE. 

J'ai  deux  amis  aussi  '  que  je  vous  puis  donner, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer. 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance.     1 54 5 

MASCARILLE. 

Acceptez-les,  Monsieur. 

VALBRE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA   RAPIÀRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister*. 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ôter. 

Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  l'homme  de  service  ! 

Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  :  x  5  5o 

Il  mourut  en  César,  et  lui  cassant  les  os. 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots'. 


I.  Et  pmU-jê  mais?  et  (y)  paû-je  quelque  chose?  poit-je  Tempécher?  (en) 
8iii*-je  responsable  ?  —  Mais,  comme  si  on  ne  TsTsit  pas  compris,  a  été  mis 
entre  denx  Tîrgales  dans  les  éditions  de  i663  et  de  i66(5« 

s.  Cest  exactement  ce  que  dit  le  Talet  italien  :  Son  io  obligato  a  fart  eks 
iéJaneiulU  si  mantenghino  vergini^  «foré  ehe  il  giueo  nonglipiaeeia?{VIt^ 
ttrssse,  acte  III,  seine  ly.) 

3.  J*ai  deux  amis  encor.  (i68a.) 

4.  Ce  vers  et  les  sept  soivants,  «  oà  se  tronve,  dit  Bret,  cette  image  dégoû- 
tante dn  petit  Gille,  »  sont  placés  entre  guillemets  dans  TéditioB  de  i68a, 
comme  étant  supprimés  à  la  représentation. 

5.  C*est-à-dire  que  U  petit  GilU  arait  été  roné.  Cet  afireox  sappUoe  oon- 
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Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté.  Mais  quant  à  votre  escorte, 
Je  vous  rends  grâce. 

LA  BAPIÂRB. 

Soit;  mais  soyez  averti  x555 

Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

VALSMB. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  Tappréhende, 
Je  lui  veux,  s'il  me  cherche,  offiîr  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement. 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement  ^         i56o 


•btait  en  ceci  :  on  britait  à  conps  de  banc  de  fer  les  oe  du  patient,  pob  on  le 
portait  sor  nne  roae,  et  les  membres  fracassés  s'enlaçaient  dans  les  rayons  *. 
On  laissait  ainsi  d'ordinaire  expirer  le  malhenrenx  quand  on  ne  jogeait  pas 
à  propos  de  lui  donner  le  coup  de  grâce,  c'est-à-dire  de  racheter  par  un 
eonp  dans  la  poitrine.  Ce  supplice  était  réserré  d'abord  aox  plos  grands 
criminels,  comme  les  parricides.  Mais  depuis  François  I*%  qui  l'aTaît  or- 
donné ainsi  par  son  édit  de  janrier  i534,  on  l'appliquait  ans  Tolenrs  de  grand 
chemin  on  des  riUes  qui  de  nuit  s'attaquaient  aux  passants  on  pénécraicnt 
dans  les  maisons.  Ce  ne  pouvait  sans  doute  être  que  pour  quelque  exploit 
de  cette  sorte  que  le  petit  Gille  avait  en  affaire  à  la  justice.  Car  contre 
les  duellistes,  la  disposition  la  plus  sévère  du  célèbre  édit  de  septen^re  i65i 
n'allait  qu'à  les  pendre  et  étrangler  (artide  i5];  encore  ne  menaçait-elle  que 
les  gens  c  de  nabmnoe  Ignoble,  »  qui  se  battraient  contre  des  gcntikhoaiBMs 
ou  feraient  battre  des  gentilshomines  contre  d'autres,  et  aussi  les  gentils- 
hommes adversaires  ou  seconds  «  desdits  ignobles  on  roturiers.  » 

I.  «  Ici  encore  (c'est-è-dire  dans  le  Dipit  omowvnx)...,  dit  Baain  dans  ses 
Notes  kistanqmee  sur  la  nedeMoUire  (p.  47  et  48  de  la  seconde  édition  in>ia), 
on  ne  saurait  signaler  aucune  intention  de  satire  contemporaine,  si  ce  n'est 
peut-être  le  passage  où  un  bretteur,  du  nom  de  la  Rapière,  vient  olfrir  ses 
serrices  à  Vdère,  qui  les  refuse  avec  mépris.  Un  des  meÔleurs  services  qu'avait 
rendus  le  prince  de  Conty  aux  états  de  Mon^iellicr,  moins  de  deux  ans  avant 
l'époque  oà  nous  sommes,  était  d'avoir  obligé,  non  sans  peine,  la  noMesse  de 
Languedoc  à  souscrire  U  promesse  d'observer  les  édits  du  Roi  contre  les  doeb. 
Cette  disposition  pacifique  contrariait  singulièrement  (comme  le  resaarqoe  Lo- 
ret,  lettre  du  6  février  i655)  les  gentilshommes  à  maigre  pitance  qui  se  fri- 
saient unrevenn  de  leur  assistance  dans  les  rencontres  mentricres,  et  la  scène  m 
de  l'acte  Y  pourrait  bien  regarder  ces  spedassins  récalcitrants.  »  Toyca  les 
documents  donnés  par  H.  le  eomte  de  Gosnac  dans  sa  Hotîce  des 


«  Ce  sont  les  termes  qu'emploie  Joseph  de  llaistre  ;  voycx  Us  Soirées 
ffimt'Pétersbomrg^  i**  entretien,  t.  I,  p.  40  de  la  oniième  édition  (iSts). 


les  Soirées  de 
Saimt' 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  807 

MASCARILLE. 

Quoi?  Monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audaoe  ! 
Las!  vous  voyez  tous  deux  comme  Ton  nous^  menace. 
Combien  de  tous  côtés.... 

VALÂRE. 

Que  regardes-tu  là? 

MASCARILLE. 

C^est  qu'il  sent  *  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
Elnfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue,       x505 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue  : 
Allons  nous  renfermer. 

VALÀRE. 

Nous  renfermer,  faquin! 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin  ! 
Sus,  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 

MASCARILLE. 

Eh  !  Monsieur,  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre  ! 
On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  pour  si  longtemps  ! 

VALÂRE. 

Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups,  si  je  t'entends. 
Ascagne  vient  ici,  laissons-le  '  :  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison       z57  5 
Pour  nous  frotter  *. 


Mémoires  dé  DanUl  de  Coenae,  tome  I,  p.  xzzz-zzzn,  et  d-deniu  dam  la 
Notice ^  p.  386,  note  i,  Textrait  de  la  Muse  historique.  —  L'édition  de  1784 
fait  de  ee  qui  sait  une  scène  à  part,  ayant  poor  personnages  :  TALiai,  Maa- 
camux. 

I .  L'édition  de  i663  et  les  quatre  impressions  étrangères  portent  9omt  povr 
nous,  —  Il  y  a  évidemment  inversion  :  comme  Ton  nous  menace  tons  denz; 
Toyea  les  quatre  premiers  vers  de  la  scène. 

1.  Il  sent,  impersonnellement. 

3.  Sur  cette  éliaion,  encore  autorisée  par  l'Académie  (i835),  mais  non,  ce 
semble,  pour  le  cas  où,  comme  ici,  une  pause  nécessaire  sépare  ie  dn  mot  sui- 
vant, voyea  Vlntroduction  dn  Lexique  à  l'article  TsanncàTlow. 

4.  Cest-à-dire,  viens  prendre  de  quoi  noas  battre. 
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MASCAKILLB. 

Je  n*ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  Famour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tàter,  puis  font  les  chattemites  ! 


SCÈNE  IV. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

▲SCAGNB. 

Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  révé-je  ^  point? 

De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point.    1 58o 

FROSINE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail  ;  laissez  faire  : 

Ces  sortes  d'incidents  ne  sont  pour  Tordinaire 

Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 

Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 

Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse,         i585 

De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

N'accoucha  que  de  vous;  et  que  lui  dessous  main 

Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein, 

Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière. 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère,      i  $90 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  *  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 

Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle  : 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang  ;        1 59  5 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang, 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille 


I.  illM»-/«,  répoyjê^  dam  les  aiictenBn  ididoiu. 

9.  Qmgi^MsSf  «Tcc  accord,  dans  toutes  les  édidooi  aadcBoaa.  mai  la  pR- 
wièn  et  Boa  qoatre  éditîoos  étnngèraa. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  509 

Se  coQvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille  ^ 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci  * 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici;  lOoo 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres, 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfiii  cette  visite',  où  j'espérois  si  peu, 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche  ;  et  par  votre  autre  afitûre    z  6  o  5 

L^éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune^  à  notre  adresse  jointe,       1 0 1  o 

Aux  intérêts  d'Albert  de  Polydore  après 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts  *, 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères. 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires. 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment  z6i5 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement , 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

▲SCAGNB  *. 

Ha!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez.... 

Et  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  !  1 6  a  o 

I .  Ces  deux  rers,  aatai  obtcun  et  aiusi  pénibles  que  tout  ce  rédt  est  em- 
brooiUéy  signifient  sans  doute  qn*an  lieu  d* Apprendre  à  Albert  la  mort  de  ce 
fils  supposé,  on  lui  dit  que  sa  fille  (Ascagne)  était  morte.  «  Le  récit...,  dit 
Bret,  est  d*nn  embarras,  d'une  obscurité  et  d'une  incorrection  à  ne  pas  lais- 
ser conceroir  qu'il  soit  de  la  main  de  Molière,  qui  depuis  a  dit  naturellement 
les  dioses  les  plna  difficiles.  » 

a.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  ce  tert  elles  sept  sui- 
vants étaient  supprimés  à  la  représentation;  die  marqoe  de  mAne,  un  peu 
pins  loin,  les  vers  i6i3-i6i6. 

3.  La  Tisite  dont  Frotbe  va  parier  quand  elle  l'interrompt  à  la  fin  de  la 
seèw  I  de  Taete  FV. 

4.  Qoelqoe  beorenae  chance. 

5.  Nona  avons  après  si  bien  ajusté  les  intérêts  de  Polydore  au  Intérêts  d'Albert. 
0.  L'édition  de  168a  seule  porte  par  erreur  m*****»"*-»  poor  Ascaoki. 
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FHOSU«£. 

Au  reste,  le  bonhomme  est  en  humeur  de  rire, 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 


SCÈNE  V. 

ASCAGNE,  FROSINE,  POLYDORE*. 

POLTDORB. 

Approchez- vous,  ma  fille  :  un  tel  nom  m'est  permis , 
Et  j*ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fiût  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse,         xSaS 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse, 
Que  je  vous  en  excuse*,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  Tobjet  de  ses  soins  amoureux  : 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  Tassure. 
Mais  le  voici  :  prenons  plabir  de  l'aventure.  i63o 

Allez  £ure  venir  tous  vos  gens  prompt  ement. 

▲SCAGlfB. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

I.  Atcàoin,  VùLTDomM,  Vmonn,  (1674»  81  •  8a.)  •*  Foltdosb,  Atcaftwi, 
Fftonm.  (1734) 

9.  On  t'est  itonaé  de  Fediiiinition  luûye  de  Polydore  ponr  ce  trait  qaeiqoe 
pea  effronté.  Molière  a  adoaci  conaidénUement  id  roxiginal  italien.  Dans 
riniêreue  (acte  V,  scène  n),  le  Tiens  marchand  Ricclardo  est  rsTi  de  Tadresac 
dépbyée  dans  tonte  cette  affaire  par  sa  foture  beUe-fiOe  :  il  n*est  pas  de  os 
Tiens,  dit-il,  qni  trouTent  qne  tout  Ta  de  mat  en  pis  ;  il  constate  nn  progrès; 
anjonid*liiii  les  cnfisnts  de  qninie  ans  ont  pins  d*esprit  qne  jadis  les  hommes 
de  trente.  H  lant  ajouter  qne  Bicciardo  plaisante,  et  qne  tonte  cette  tirade  ad- 
miratÎTe  est  interrompue  par  des  éclats  de  rire  :  Ak ,  oA,  aA,  okimè,  mi  do^ 
gUono  i  fianehi  per  il  so9erdùo  ridera;,.,  oA,  oA,  aA,  non  mi  pono  ttmtr 
da  riderw,.,.  Ce  qui  contribue  à  loi  faire  juger  le  trait  fort  plaisant,  c'cet 
qn'il  y  troate  son  intérêt,  et  qn*il  7  gagne  one  somme  asseï  ronde,  que  W 
père  de  la  jeune  lUle  s'engage  i  loi  payer. 
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SCÈNE   VI. 

MASCARILLE,  POLYDORE,  VALÈRE. 

MASCARILLE  ^ 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  Gel  révélées  : 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées, 

Et  d'œufs  cassés  :  Monsieur,  un  tel  songe  m'abat,     z  6  3  5 

VALÂRE. 

Chien  de  poltron  ! 

POLYDORE. 

Valëre,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire*  : 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire  '. 

HASCARILLE. 

Et  personne.  Monsieur,  qui  se  veuille  bouger 

Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger!  1640 

Pour  moi,  je  le  veux  bien;  mais  au  moins  s'il  arrive 

Qu'un  funeale  accident  de  votre  fils  vous  prive, 

Ne  m'en  accusez  point. 

POLYDORE. 

Non ,  non  :  en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MASCARILLE. 

Père  dénaturé  ! 

I.  Dans  réditkm  de  1734  : 

POLYDORE,  VALÈRE,  lUSCARILLB. 

MAtCiUn&s,  à  Falire, 
Les  diigrâcct  fouTeiit,  etc. 

9.  Toate  k  fin  d«  cette  pièce,  ce  quiproquo  asies  peu  décent  dont  t'ama- 
•ent  les  dem  pèrea,  entre  le  duel  aaqoel  Yalère  s'attend  et  le  mariage  qui  Ta 
a'aeoomplir,  lea  plaisanteries  lestes  qa^amène  eette  équlToqne,  enfin  la  peor  du 
▼alet,  tout  ceb  est  imité  da  dénoAment  de  Pintgrttiê  (acte  Y,  seènes  IT  et  t)  . 

S.  Ce  wtn  a  été  omis  dans  les  éditions  de  1697  et  de  1730. 
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VALÂBB. 

Ce  sentiment,  mon  père,  1645 

Est  d'un  homme  de  coem*,  et  je  vous  en  révère. 
Tai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fidt  tout  ceci  sans  Taveu  paternel; 
Mais  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte  ;  x65o 

Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  vent  pas  voir 
Que  le  transport  d*Éraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 

POLYDORB. 

On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 

Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 

Et  sans  le  pouvoir  fuir,  d*un  ennemi  plus  fort  i655 

Tu  vas  être  attaqué. 

MASCARILLB. 

Point  de  moyen  d'accord? 

ViXÀRB. 

Moi,  le  fuir  !  Dieu  m'en  garde .  Et  qui  donc  pourroit-ce  être  ? 

POLYDORB. 

Âscagne. 

VALÂRE. 

Ascagne? 

POLYDORB. 

Oui  * ,  tu  le  vas  voir  paroître. 

VALÈRE. 

Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi! 

POLYDORB. 

Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi,  1660 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  Thonneur  vous  appelle. 
Qu'un  combat  seul  à  seul  vuide  *  votre  quereUe. 

MASCARILLB. 

C'est  un  brave  homme  :  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

I .  Yoja  ■■  irert  416. 

a.  Ici  et  «a  ftn  1774,  tontei  les  éditiom mcfaaaci ëcriTmt  9mdê  «t  miAVi 
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POLTDORB. 

Enfin  d'une  imposture  Us  te  rendent  coupable,        z665 

Dont  le  ressentiment  m'a  parii  raisonnable  ; 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort, 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles  remises. 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises.  1670 

YALÂRB. 

Et  Lucile,  mon  père,  a  d'un  cœur  endurci.... 

POLTDORB. 

Lucile  épouse  Ëraste,  et  te  condamne  aussi; 

Et  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice. 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

YALERE. 

Ha  !  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur  :   1675 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur? 


SCÈNE  VIL 

MASCARILLE,  LUCILE,  ÉRASTE,  POLYDORE, 

ALBERT,  VALÈRE*. 

ALBERT. 

Hé  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre  : 
Avez-Yous  disposé  le  courage  du  YÔtre? 

YALÀRB. 

Oui,  oui,  me  Yoilà  prêt,  puisqu'on  m'y  Yeut  forcer; 
Et  si  j'ai  pu  trouYer  sujet  de  balancer,  1680 

Un  reste  de  respect  en  pouYoit  être  cause, 
Et  non  pas  la  Yaleur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout  : 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout, 

I.  Albiat,  PoLTDomi,  Lmaui»  ÉftAtriy  VAiàu,  MànmiMj.  (1734*) 

MOLIÉRS.   I  33 
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Et  Ton  fait  voir  un  trait  dé^perfidie  étrange,  i685 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge  '. 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 

Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 

Et  quand  j*aurai  rendu  votre  honte  publique, 

Votre  coupable  hymen  n*aura  rien  qui  me  pique.    1 690 

Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 

A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux; 

C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie. 

Et  vous  devriez'  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger,  1695 

Si  je  n^avois  en  main  qui  m'en  saura  venger  '« 
Voici  venir  Ascagne  :  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage. 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 


SCÈNE   VIIL 

MASCARILLE,  LUCILE,  ÉRASTE,  ALBERT,  VA- 
LÉRE,  GROS-RENÉ,  MARINETTE,  ASCAGNE, 
FROSINE,  POLYDORE*. 

VALÉRE. 

Il  ne  le  fera  pas, 
Quand  il  joindroit  au  sien  encor  vingt  autres  bras.    1700 

I.  On  lit  après  ce  Yen  :  A  LuciU,  dans  rédition  de  1734. 

a.  Voyex  d-dessns  le  Ters  io83;  Toyes  aoasi  le  Tert  49  de  PÉtomrdi, 

3.  Qui  me  saura  veiiger.  (1697-1730.) 

4.  Le  nom  de  TaiI&b  préuède  celni  d*ALBUiT  dans  l*cditîon  de  i68a,  "* 
Dans  rédition  de  1 734  : 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

ALBERT,  POLTDORB.  ASCAGNE,  LCaUS,  ÉRASTE,  VALÈRK,  FROSIHK. 
MARINETTE,  GR0S*R£1IÉ,  MASCARILLE. 
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Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle  ; 
Mais  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

ÉRASTB. 

Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  Taffaire,      1 7  o  S 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire  ^. 

VALÂRE. 

C'est  bien  fait,  la  prudence  est  toujours  de  saison; 
Mais.... 

ÉRÀSTB. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 

VALERE. 

Lui? 

POLYOORE. 

Ne  t  y  trompe  pas  ;  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

Il  Fignore*.         17 10 
Mais  il'  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈRE^. 

Sus  donc!  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MARINETTE. 

Vux  yeux  de  tous? 

GROS-RENi. 

Cela  ne  seroit  pas  honnête. 

VALÈRE. 

Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 

A  quelqu*un  des  rieurs.  Enfin  voyons  Teffet.  1716 


1 .        Je  ne  m'en  mêle  plus,  et  je  le  laÛM  laire.  (i68i.) 

a.  Il  ignore.  (1666,  73,  74»  81,  8a.)  L'éditioa  de  1697  et  la  saifanlMTO. 
prenoent  la  leçon  de  l'édition  originale. 

3.  Aflcagne. 

4>  Les  éditions  de  1666- 17 18,  sauf  les  quatre  étrangères,  omettent  loi  le 
nom  de  VaiAu. 
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▲5CÂ6NI. 

Non,  non,  je  ne  rais  pas  sî  méchant  qu'on  me  fiût; 

Et  dans  cette  aventm^  où  chacun  m'intéresse, 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblesse, 

G)nnottre  que  le  Gel,  qui  dispose  de  nous, 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous,  1 7  s  o 

Et  qu'il  vous  réservoit,  pour  victoire  fiicile, 

De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas; 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  *  nécessaire      17*5 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire, 

En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous. 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VALÈBB. 

Non,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie  * 
Et  les  traits  effrontés.... 

▲SCAGNB. 

Ah  !  souflBrez  que  je  die',  1730 
Valère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  : 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême, 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLYDOEE. 

Oui,  mon  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur,  j  7 35 

Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 

Celle  à  qui  par  serment  ton  àme  est  attachée 

Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée; 

Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans. 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens  ;  1740 


I.  Dans  1«  impiwttoos  de  1673,  74»  8t  :  «  a  la  nort  »,  et  ma  wt  ni>- 
vant  :  «  de  quoi  le  satisiaîre  ». 
a.  ÀTee  ta  perSdie.  (1697-1730.) 

3.  Vojei  le  premier  Ter*  de  la  pîère. 
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Et  depuis  peu  Tamour  en  a  su  fiùre  un  autre, 

Qui  t*abu8a,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 

Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux  : 

Je  te  fkis  maintenant  un  discours  sérieux. 

Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  Tadresse  subtile,    1745 

La  nuit ,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 

Et  qui  par  ce  ressort ,  qu*on  ne  comprenoit  pas, 

A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 

Mais,  puisqu'Ascagne  ici  £ût  place  à  Dorothée, 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée,  1750 

Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBERT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense, 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense  \ 

POLTDORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus;  1755 

Mais  en  vain  tu  voudrais  balancer  là-dessus. 

vAiifaB. 
Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre  '  ; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre, 
La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille'  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir.         1760 
Se  peut-il  que  ces  yeux...? 

ALBERT. 

Cet  habit,  cher  Valère, 
Soufie  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 


I  •  Depuis  les  rigowcax  édîts  de  Ridieliea  eontra  les  dnelt,  il  en  Mnit  pm 
deux  foot  le  règne  de  Looif  XIV,  en  i643  et  en  i65i  (Toyei  ci-deMnty  p.  5o6, 
note  i).  n  7  en  ent  d*Mtret  en  1670.  1679»  1704»  171 1. 

9.  «  A  me  défendre  »,  dam  I*one  des  denx  impramoas  de  168 1. 

3.  Mtrveilte,  admiration,  étonncment  :  e*est  le  tena  ancien  dn  mot  (en  ita- 
lien marapiglia)^  comme  dana  cette  phiaae  dtée  par  M.  Littré  :  «  Avei-'voot 
merreille  (iteê--vons  surprise)  ù  je  le  demande  ?  »  {Les  Cent  nom^lUs  non- 
veUeSf  nouTclle  xiz,  tome  I,  p.  loa  de  Tédition  de  M.  Wright,  Jaanet»  i858« 
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Allons  lui  fiûre  en  prendre  nn  autre;  et  cependant 
Vous  sauiez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

TALàHB. 

Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  âme  abusée  ^....  1765 

LVCILE. 

L^oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

▲LBBRT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

KRASTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 

Qtt*il  reste  encor  ici  des  sujets  de  carnage  :  1770 

Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 

Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 

Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 

Il  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vuidée  '. 

MASCARILLB. 

'  Nenni,  nenni  :  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien. 
Qu'il  réponse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien  : 
De  rhumeur  que  je  sais  la  chère  Marinette, 
Uhymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant  ? 

Un  mari,  passe  encor  :  tel  qu'il  est,  on  le  prend  ;      1780 

On  n'y  va  pas '.chercher  tant  de  cérémonie. 

Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-REiri. 

Écoute  :  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux  *, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

z.  L'édition  de  lôSa  indiqne  par  des  guilleoett  qae  ce  vers  et  les  trob  miî- 
rantt  étaient  lapprlniés  à  la  représentation. 

9.  Ponr  Torâiograpbe,  Tojex  d-dessos  an  Ters  1661. 

3.  «  On  7  Ta  pas  *,  dans  Pédition  originale. 

4.  Ànger  trouTe  bien  grossière  ia  jonction  dst  deux  peaux;  mais  c'est  on 
▼alet  qd  parie  ici.  On  pxite  i  Chamfort  nnt  définition  de  ramour  qni 
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MASCàRILLE. 

Ta  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul ,  Qompère?      t^ss 

GROS-HBN^. 

Bien  entendu  :  je  veux  une  femme  sévère, 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLB. 

Eh  !  mon  Dieu  !  tu  feras 
G)mme  les  autres  font,  et  tu  t*adouciras. 
Ces  gens,  avant  Thymen ,  si  fâcheux  et  critiques, 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques.  1790 

MARINETTB. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi  : 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  '  contre  moi, 
Et  je  te  dirai  tout. 

MASCARILLB. 

Oh!  las^!  fine  pratique! 
Un  mari  confident  '  !... 

MARINETTE. 

Taisez-vous,  as  dépique*. 

ble  aatei  i  odl«  de  l'hymen  par  Gros-René,  et  qn'on  rend  odieuse  en  l'abré- 
geant :  Chamfort  a  dit,  ei|  peignant  non  ce  qa*il  approuve,  mais  ce  qu'il  croit 
Toir  dans  la  société  de  son  temps  :  «  L'amour,  tel  qu'il  existe  dans  la  société, 
n'est  qne  l'échange  de  denx  fantaisies  et  le  contact  de  deux  épîdermes.  »  {(X^u- 
pr«t  de  Chamfort,  Magimet  et  penséeê^  chapitre  Ti,  Des  femmes,  de  Vamomr, 
ele.,  édition  de  l'an  III,  tome  IV,  p.  i45.)  Et  un  pen  plus  haot  :  c  II  existe 
entre  elles  (les  femmes)  et  les  honmies  des  sympathies  d'épidenne  et  tris-pen 
de  sympathies  d'esprit,  d'âme  et  de  caractère.  » 

I.  «  Blanekà'  se  dit  ansai  des  coups  de  canon  qui  ne  font  qn'effleurer  nne 
manille,  et  y  laissent  une  marque  blanche.  En  ee  sens  on  dit,  an  figuré,  de 
ceux  qui  entreprennent  d'attaquer  ou  de  persuader  quelqu'un,  et  dont  tons  les  ' 
efforts  sont  imitilet,  qne  Umi  ce  qu*ils  ont  fait^  tout  ce  qm^ils  omt  dit,  n'a  fait 
quê  blanchir  devant  cet  homme  ferme  et  opiniâtre,  n  (Dictionnaire  de  Fmre^ 
tière,) 

9.  Tel  est  le  teste  des  éditions  de  i663, 66,  73  et  des  quatre  Impretttons 
étrangères.  Les  antres  portent  : 

Oh!  la  fine  pratique!... 

3.  Après  eet  hémisticbe,  il  n'y  a  suspension  de  sens  marquée  par  des  points 
qne  dans  les  éditions  de  i663,  66,  et  dans  nos  quatre  étrangères. 

4,  Fnretière,  an  mot  M^  après  les  exemples  :  C*est  un  as  de  pic,  un  as  de 
trè/ie,  ajoute  :  c  On  s'en  sert  figurément  pour  injurier  quelqu'un.  »  -—  c  On  dit 
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▲LBEET. 

Pour  la  troisième  fois,  alIonsHOtous^n  chez  nous       1795 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


pv  injure  à  im  bomme  itiipîde  que  e*erf  mi  hon  m*  de  p*9v«.  »  (Leroux,  JWe- 
Hommatrê  tomiqus,  aa  mot  Piqmet  au  mot  Ai^  il  explique  la  location  eomme  «  on 
injarieoz,  ontrageant»  qui  dit  antant  que  «^  bt,  homme  de  rim,  d'an- 
méritei  »  et  il  cite  comme  esempfe  llMmistidie  m^me  de  Molièic.)<^  Gcnin 
^oit  iônn  jen  de  mots  fondé  nr  le  aens  figuré  da  Terbe  piquet^  et  czpliqae 
m»  dêpifue  par  Umgue  pi^tuaUê,  nuaufoU*  Imngwê,  Ce  n*est  eertaincmcnt  paa 
le  lent  qalndiqaent  les  eseoiplet  iuTants,  citéa  par  Aoger  et  par  M.  littré,  et 
iAmtdê  pifme  a  évidemment  le  sent  d^komme  sans  eomséquemee  : 

Ceit  nn  beau  marmouset,  c*est  un  bel  m  de  pique! 

(Scarron,  JoJslei  imMitU^  acte  II,  scène  ir.) 


Prenex  bien  garde  I  ce  soldat. 
Ou  plntât  ce  grand  as  de  piqne. 
De  fine  peur  le  Mmr  me  bat 
Que  contre  nous  il  ne  se  pique. 
(Scarron,  dans  son  récit  d'une  visile  à  la  Foire  Smi-CermoM.) 

••..  Tooscroyes,  en  Totre  humeur  caustique. 
En  agir  arec  moi  comme  arec  l'as  de  pique. 

(Regnard,  U  /mmst,  ade  III,  aeène  zx.) 

An  Uen  de  se  demander,  conmie  Anger,  ai  cda  ne  signifierait  pas  rgsUr  tmU 
comme  Vat  de  pique  (attendu  que  Hasaoîlle  id  ne  trouTe  point  de  femme),  on 
an  Hen  de  Toir  id,  eonmie  d'antres ,  une  corruption  â^aepie,  ne  pourrait^m 
point  s'abstenir  de  cherdier  tant  de  finesse  dans  le  langage  de  Marinette,  qui 
n'est  pas  pins  délicate  que  Gros-René  en  lait  de  plaisanteries,  et  qui  en  appe- 
lant Mascarine  as  de  pique  n'y  met  pas  plus  de  malice  qne  lorsqn'dlc  traitait 
Gro»-René  de  beau  9aUt  de  carreau  (vers  i  ig6}? 
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I 

BALLET 
DES  INCOMPATIBLES 

DARSB    A    MORTVILLIia 
DBTABT  LB  PaiVCB   ST  LA  PBIHGBSSS  DE  COBTY. 

Molière  figure  dans  deux  entrées  de  œ  ballet;  il  représente  suocessÎTement 
un  poète*  et  one  barengère';  et  M.  Paul  Lacroix  ne  doate  pas  qp'il  ne  soit 
l'anteor  de  œ  programme.  Noos  n'osons  pas  être  aussi  aflimuitif.  Les  Ttrs, 
si  l'on  excepte  les  tout  premiers,  ne  sont  gnère  dignes  de  l'anteor  de  VÉumrdi. 
Noos  aimerions  antant  les  croire  de  Béjard  :  il  parait  aussi  dans  deux  entrées  >, 
et  il  se  piquait  d'écrire;  pourquoi  n'aurait*il  pas  rimé  dans  l'occasion?  Il 
est  possible,  probable  même,  que  Molière  appelé  à  figuier  dans  ce  ballet,  ait 
fonnii  son  contingent  de  TCrs,  et  le  récit  de  la  Nuit  pourrait  bien  en  effet 
être  de  lui.  Quant  au  reste,  pour  oser  le  lui  attribuer,  il  nous  faudrait  des 
prenTCS  que  nous  n'sTons  pas.  Il  semblerait  fort  étrange  an  moins  que  Molière 
eût  osé  écrire  en  parlant  de  lui-même  (Toya  p.  53a)  : 

Je  fais  d'aussi  beaux  Tcrs  que  ceux  que  je  lécîtt, 

éloge  que  lesTers  snivants,  qui  sont  un  pur  galimatias,  ne  justifieraient  guère, 
et  qui  serait  en  tout  cas  fort  singulier  dans  sa  boncbe.  M.  Paul  Lacroix  dit  : 
«  L'obscurité  de  ces  rers  laudatifs  témoigne  de  l'embarras  qu'il  avait  à  parler 
de  son  propre  mérite  *,  n  Cest  une  explication  fort  Ingénieuse  ;  mais  ne  pour- 
rait-on pas  dire  également  que  rohseuriié  de  ces  9ért^  ainsi  que  l'éloge  de 
Molière,  pronrerait  tout  aussi  bien  autre  cbose,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  de 
lui  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  réimpression  est  d'nn  intérêt  réd  pour  Tbistoire 
litt^«ire,  et  on  doit  remercier  M.  Lacroix  de  nous  l'avoir  donnée. 

Nous  avons  collationné  notre  texte  sur  l'exemplaire  que  le  savant  bibliopbile 
a  déconvert  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui  est,  pense>l-il,  le  seul  qni  existe. 

t.  r*  partie,  ti*  entrée  (p.  53 o). 
9.  !!'•  partie,  m*  entrée  (p.  53a). 

3.  En  peintre  dans  b  ti*  de  la  I'*  partie  (p.  59o)  ;  probablement  en  ivrogne 
dans  la  u*»  de  la  Il*«  partie  (p.  53i). 

4.  La  Jeunesse  de  Molière  (i85S),  p.  99. 
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Kont  en  ■tods  doué  le  titre  eompleC  daa*  la  Notice  de  rÉàmnU^  p.  84, 
note  a.  Le  ndUétime  est  bien  i655,  et  non  t654,dale  iwigiiée  par  M.  L»- 
erois^  dans  fa  réimprcMion,  i  la  repréfe&tatkm  do  ballet.  Mak  il  noaa  p«ralt 
aniaiy  ainon  eertain  *,  du  moins  proliablet  qne  ee  fat  pea  après  la  fin  de  Pannén 
i654|  an  camaTal  de  i655,  pendant  las  premien  étaU  que  le  prince  de  Coatj, 
aecompagné  de  sa  jeune  femme,  Tint  tenir  enLangnedoc,  à  Montpellier^  qne  ce 
divertissement  fat  donné  en  Tbonnenr  dn  prince  et  de  la  princesse.  L'aDnaion  q»e 
contient  le  second  sixain  da  rédt  de  la  Nuit  se  rapporte  tout  natnreOenent  à  b 
première  campagne  du  prince  en  Catalogne  (i654)»  et  à  la  prise  de  Pnyceidn 
(ai  octobre)  qal  la  termina  très-bien;  la  seconde  (i655)  fiit  beaneonp  molae 
benrense  et  brillante  poor  loi  ;  ses  courtisans  n*anraient  sans  doute  pas  en  la 
maUdresse  de  loi  en  trop  attribuer  ia  gloire  :  le  principal  succès,  snr  taR«,à 
Solsona,  fut  dû,  pendant  une  absence  du  prince,  à  son  lieutenant  le  comte  de 
Mérinrille,  et  d'illmsire  victoire  û  n'y  en  eut  d'autre  que  celle  qui,  à  la  fin  de 
septembre  i655,  lut  remportée  sur  mer,  derant  Barcelone,  par  le  doc  de  Yen- 
dôme.  Yoyes  V Histoire  de  France  tous  Louis  XJII^  etc.,  par  Borin,  tome  IT, 
p.  336  et  35o,  et  les  iiémoires  de  DmuoI  de  Costu»^  tome  I,  p.  187, 217  et  niS. 

non  Bi  M.  PAtTL  LACBOB  hja  us  pzBsoiimu  Qoi  onr  ncunâ 

DARS  LB  a  BAIXKT  DU  IROOltVATDUS.  » 


Le  marquis  de  Rebé,  qui  représentait  In  Fertm  ',  le  baron  de  Gange,  qni 
représentait  un  Philosophe*^  le  baron  de  YauTert,  qni  représentait  au  Ckmrùt-' 
tau  *,,„  étaient  au  nombre  des....  barons....  qui  entraient... •  k  l'sisymliléi  des 
états  de  Languedoc....  Le  baron  de  Yanrert  était  Pierre  d*Antenille,  scignenr 
de  Montferrier,  conseiller  du  Roi  en  la  cour  des  comptes  et  des  finaneea  dn 
Lsnguedoc.  Le  baron  de  Florac  se  nommait  Fknnçois  de  Ifirmand,  et  il  était 
président  trésorier  général  de  France,  intendant  des  gabelles  *.  IC  de  Mauee 
s'appelait  François  de  Cardailbac ,  baron  de  YiUeneaTe*.  Le  marquis  de  Belle 
font,  représentant  le  Feu^t  le  marquis  de  Yillars,  repifnentant  VMr\  le 

I .  Yoyes  ci-dessus  la  Notice  de  P Étourdi^  p.  83  et  84»  «t  la  note  %  de  cette 
dernière  page. 

a.  Le  marqnis  Claude  de  Relié  était  titulaire  de  la  beronnie  d* Arques,  Tune 
des  dix-sept  du  Languedoc,  représentées  cbaque  année  aux  états.  H  était 
petit-neveu  de  l'archeTéque  de  Narbonne. 

3.  Ponce  de  la  Tude  :  Gange  était  aussi  baronnie  dn  Languedoc 

4.  Il  était  protestant  et  représenté  par  un  procureur  i  l'assemblée,  d'après 
le  Recueil  de  Béjard  (Toyea  ci-dessus,  la  Notice  de  P£tourdi,n,  83);  il  avait 
été  exclu,  faute  de  prouver  une  noblesse  sufifisante,  en  mai  t654,  d'après  a 
mémoire  dressé  par  ordre  du  Roi  en  1698  (voyet  Depping,  tome  I,  p.  4). 

5.  Il  était  au  nombre  des  neuf  lierons  de  tour  du  Gévandan,  Iwqùfflt  n'en» 
tnient  (ainsi  qne  les  douxe  barons  de  tour  du  Yivarais)  qu'à  tour  de  iMe,  un 
par  an,  dans  l'assemblée  des  états  du  Languedoc. 

6.  M.  de  Manse  appartenait  à  une  branche  cadette  de  la  maiscm  dont  était 
chef  le  comte  de  Bienle,  lieutenant  général  du  Rot  en  Languedoc 

7.  Bernardin  Gigault  de  Bdlefonds,  qni  fut  maréchal  en  1668 ,  Pami  de 
Bossuet  ;  il  était  neveu  de  la  marquise  de  villars. 

8.  Le  père  du  marédul  de  Yillars,  VOrondate  de  Mme  de  Sévigné,  FanH 
bassadeur  en  Espagne,  auteur  de  Mémoires  récemment  publiés  i  Loadrei  : 
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marqnîs  (on  comte)  de  Canaples,  repréienblnt  la  Fortune* ^  et  le  marquis  de 
LaTardin',  représentant  un  Jeune  homme ,  appartenaient  à  la  maison  militaire 
dtt  prinoe  de  Conty.  Le  secrétaire  paiticnlier  da  prince,  le  cberalicr  de  Gnil- 
leragne,  qui  Tenait  de  snooéder  à  Saraain...,  jooait  nn  rAle  de  Philosophe, 
GoiUeragne  ne  s'arrêta  pas  à  ces  fonctions  de  secrétaire,  qai  lui  serrirent  à  se 
mettre  bien  en  cour  et  à  entrer  par  nne  bonne  porte  dans  les  ambassades.  Il 
était  lié  avec  Molière  et  arec  les  principaux  littérateurs  de  son  temps  \  il  écri- 
rait lui-même  en  vers  et  en  prose  avec  grâce  et  arec  esprit  '. 

N.  B,  If  oos  sttiTons,  pour  les  noms  propres,  l'orthographe  du  texte  original. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Récita 

LA   NUIT. 

• 

Dans  le  vaste  sein  de  Neptune 
Laisse  rite  tomber  ta  lamière  importune, 
O  Jour  trop  envieux  qui  retarde  mes  pas. 
C'est  aux  vœux  de  ta  sœur  opposer  trop  d'obstacles  : 
Un  grand  Prince  aujourd'hui  m'appelle  à  des  spectacles 
Où  l'on  ne  te  veut  pas. 

voyez  sur  lui  et  sur  sa  femme  (qu'il  avait  épousée  eu  i65i  et  qui  était  tante  et 
non  saur  du  marquis  de  Bellefonds)  la  Causerie  de  Sainte-Beuve  du  lo  février 
1 86a.  Il  était  premier  gentillicimme  de  la  chambre  du  prince. 

I .  Alphonse  de  Créqoyi  frère  du  duc  et  du  maréchal  de  ce  nom,  qni  mou- 
rut duc  de  Lesdiguières,  et  que  Saint-Simon  a  traité  de  «  courtisan  iinbécilea. 
Il  représenta  encore  le  Silence  dans  la  dernière  entrée. 

a.  Henri-Charles  de  Beaumanoix,  le  fils  unique  de  l'amie  de  lime  de  Sévi- 
gué,  le  futur  ambassadeur  à  Rome,  excommunié  en  1687. 

3.  Voyez  la  f^  Èpttre  de  Boilean^  qni  lui  est  adressée.  Guillerague  et  Vil- 
lars  étaient  grands  amis  de  Jacques  Esprit,  qui  rivait,  comme  eux,  dans  l'inti- 
mité  du  prince,  mais  qui  dans  ce  temps-là,  d'après  Cosnac,  affectait  beaucoup 
de  dévotion. 

4.  «  Les  ballets  de  cour  se  composaient  d'Entrées,  de  Vers  et  de  Récits. 
Les  entrées  étaient  muettes  :  on  voyait  s'avancer  sur  le  théâtre  des  personnages 
dont  le  poëte  avait  disposé  les  earactères,  les  costumes  et  les  mouvements,  en 
leur  donnant  à  figurer  par  la  danse  une  espèce  d'action.  Le  programme  ou 
livre  distribué  anx  spectateurs  les  mettait  au  fait  de  ce  qu'étaient  les  dan- 
seurs et  de  ce  qu'ils  voulaient  exprimer.  De  tout  temps  on  y  avait  joint  quel- 
ques madrigaux  à  la  louange  des  personnes  qui  devaient  paraître  dans  les  di- 
vers rôles,  et  c'était  là  ce  qu'on  appelait  les  vers,  qui  ne  se  débitaient  pas  sur 
la  scène,  qui  n'entraient  pas  dans  l'action,  qu'on  lisait,  ou  des  yeux  ou  à  voix 
basse,  dans  l'assemblée,  sans  que  les  figurants  y  eussent  part,  sinon  pour  en 
avoir  fourni  la  maiière.  Les  récits  enfin  étaient  des  tirades  débitées  ondes  cou- 
plets chantés  par  des  personnages  qui  ne  dansaient  pas  (le  plus  souvent  des 
comédiens),  et  se  rapportaient  au  sujet  de  chaque  entrée.  »  (Baiiu,  tlotee  hi^ 
torifues  sur  la  vie  de  Molière^  a*  édition  in-ia,  p.  164  et  i65.) 
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Après  qne  tes  &its  pleins  de  gloire 
T*ont  renda  le  témoin  d'une  illnstre  TÎcUMre, 
Dont  rorgoeil  de  l'Espagne  a  poussé  des  soupirs. 
Dans  cet  empire  égal  qne  le  sort  nous  partage, 
A  mes  feaz  maintenant  ne  plains  pas  Tavantage 
D'éclairer  ses  plaisirs. 

P&EMIEIŒ  EXTKÉE. 

LA  DlSGOaDB. 
[LJ  DISCOëDE,]  wpftoilii  pw  te  tkm  !▲  PiBBaB. 

En  me  TOjant  si  bien  danser, 
Et  charmer  par  mes  airs  Tesprit  le  pins  sauTage, 
On  peut  dire  sans  m'ofienser 
Que  je  Sais  mal  mon  personnage. 

SBOOH  DE  ENTRÉE. 

LES  QUATEB  XLÉlfXRTS. 

M.kanq^  DS  BkLLBPOBT,   M.  teTtoovU  OS  LaBBOUST*,  M.  te 
DX  VuJUkBS,    M.  te  tarM    DB  FoOmQO». 

M.  U  Mniab   DB  BbIXXTOHT,    in«toirt«in  LE  FEU, 

Sons  les  astres  plus  liants  j'aspire  k  m'élerer. 
Pea  saTent  mieux  qne  moi  les  moyens  d'arrÎTer 

A  cette  lumineuse  sphère. 
Hais  si  je  sens  des  feux,  c^est  pour  Bfiars  seulement  ; 
Car  pour  ceux  de  TAmour,  quoiqu'il  le  (allât  taire, 

Ce  n'est  pas  là  mon  élément. 

M.  te  TtcooiU  DE    LâBBOTTST,    rifréwntit  L'SJV, 

Je  snb  de  nature  inconstante  ; 

Mon  humeur  est  toujours  flottante  : 
Les  autres  éléments  se  déterminent  mieux. 

Mon  inquiétude  est  extrême. 
Et  loin  d'être  toujours  bien  d'accord  btcc  eux, 
Je  ne  sois  pas  toujours  d'accord  ayec  moi-même.  \ 

•  M.  kaart|«li  DB    VlLLABS,   rcpréMolMit  L'JMM. 

Le  lieu  que  je  remplis  est  le  plus  éclairé  : 
Un  astre  des  plus  grands,  digne  d'être  adoré, 

t.  Gotiiae  parle  dans  ws  Mémoires  (tome  I,  p.  i43},  d'un  mestre  de  can^, 
•on  allié,  et  ami  da  marquis  de  YiUars,  appelé  Laramsi  :  il  fcraît  bien  pos- 
sible que  ce  fût  le  même  que  le  TÎcomte  dont  le  nom  est  ici  imprimé  Larhomsi, 
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Me  laisse  à  tous  moments  jouir  de  la  lumière  ; 
LVtage  que  j^occupe  est  par  là  le  plus  clair. 
Mais  quoique,  en  me  Toyant,  ma  mine  semble  fière, 
Je  suis  pourtant  plus  doux  qu'on  ne  juge  à  mon  air. 

M.  DX  FoiTRQUSS,  NprtMotaat  LÀ  TBBMB. 

En  Toyant  de  mes  pieds  le  juste  mouvement 
N^être  jamais  Hors  de  cadence, 
Je  crob  que  personne  ne  pense 
Que  je  sois  un  lourd  Élément. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA   roaTUITB  BT  LA   TSaTU* 
M.   1«  marqate  DB  GkHAPLBS,  r«pr«MiiUttt  Ld   FORTUNE 

Cette  dëesse  et  moi  ne  nous  trouTons  ensemble 

Que  quand  un  ballet  nous  assemble, 
Quoique  pour  la  cbercher  mes  soins  soient  assidus. 
J*ai  beau  courre  les  mers  pour  suivre  la  cruelle, 

J^ai  beau  même  danser  pour  elle, 

Ce  ne  sont  que  des  pas  perdus. 

Quoiqu'elle  et  moi  soyons  ici  la  même  chose. 

Jamais  d'elle  je  ne  dispose  ; 
Son  cœur  de  mes  appas  ne  peut  être  enflammé. 
Qui  me  croiroit  ainsi  traité  de  ce  que  j'aime  ? 

Je  suis  amoureux  de  moi-même. 

Et  je  n'en  saurois  être  aimé. 

M.  Itoiarqab    DX    Rxb£,   x«pr4t«nUat  XmI  VRRTV. 

L'éclat  dont  je  suis  revêtu 
JËmprunte  de  mon  nom  une  clarté  nouvelle  : 

Et  pour  sembler  à  la  vertu , 
Il  faut  dans  ma  famille  en  prendre  le  modale  * . 

QUATRIÈME  EITTRÉE. 

UH  VIEILLARD  BT  DlUX  ^lUHIS  HOMMBS. 

M.  MoBTAOïre,  r/£II.L^JID.M.IciiMrqiiU  DK   LaTABDIV  •»  M.  CAfTBL, 

JEUNES  HOMMES. 

Pour  le  «lev     MoBTÀGHB,  r«pré«eottiit  UN  FISILLÀRD, 

Avec  ces  jeunes  gens  je  suis  incompatible  ; 
Nous  n'avons  rien  en  nous  qui  ne  soit  opposé  : 

I.  Yojes  ei-dewiis,  p.  5a4»  aot«  a. 
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eoi^  MHit  agi— tty  et  le  odcn  pfciqne 
Ne  pent  de  leim  pkuîn  te  rendre  SDseepdble. 
A  Boos  Toir  en  publie  d*im  même  moufemcnt 
Diipoecr  de  nos  pieds  amex  également, 
A  pcsne  de  nos  ans  fiût-on  la  différence; 
Hais  on  jnge  aisânent,  quand  on  ne  les  roit  pas. 
Qu'il  est  certains  endroiu  qu'ils  passent  en  cadence 
Où  je  ne  pois  ùâre  un  senl  pas. 


M.  te  ■■fil  DX  LatABDIB,   nfiiiMlMi  ON  IMOKM 

Aocnn  sonci  ne  me  traTaille  : 
J*aime  tons  les  plaisirs  et  je  les  sab  goâter  ; 
Et  je  sois,  sans  trop  me  flatter* 
Un  jenne  homme  de  belle  taille. 


M.  Casisl,  iipiiiiiMi  UM  jBom  boêoêe. 

Peu  susceptible  de  tristesse. 
Pour  me  bien  divertir  je  ne  plains  point  mes  pas  ; 
Et  quelquefois  j'ai  tant  d'affaires  sur  les  bras. 
Qu'alors  j'ai  bien  besoin  de  toute  ma  jenn< 


CINQUliMB  ENTRÉE. 

DEUX      VHILOSOPHSS      BT      TEOIS      SOLDATS. 

BfM.  DiTBuissov  •»  Pascal*,   patÊOsanMS. 

M.  te  chcvAltar   DX  GuiUXaAGIJX,    M.   te  bow  DK   QàMQM 

•I  M.  Capox,  soldats. 

Fwr  M.  DUBUISSOX,  rvprtemteot  VN  PBELOSOPaB, 

Je  ne  puis  dcTentr  ni  disciple  ni  maître  : 
Je  suis  de  ces  barbons  le  très-humble  Talet  ; 
Et  quand  ils  me  foudroient,  je  ne  puis  jamais  être 
Qu'un  philosophe  de  ballet. 

Vwir  M.  te  ckmlter    DX  GuDULXXAGUX,  Mprteeiiteal  UN  SOLDÂT. 

D  n'en  est  pas  dans  le  métier 
De  plus  détermine  pour  faire  une  conquête  ; 
Et  quand  j'ai  l'amour  en  tête, 
Je  ne  fais  point  de  quartier. 

I.  Ce  M.  Pased  qui  fienre  ici.  en  Philosopha^  figiue eneora  en  Fiiiié 
k  ▼*  entrée  de  la  11^  partie.  Y  aonit-il  en  qoelqnB  parenté  Atra  loi  et  la  fi 
aotenr,  Fhuiçoise  Pascal,  dont  on  a  mppoié  que  Molière  avait  pa  £di«  joov 
les  pièees  i  Ljon?  Yoyei  M.  Bronchotid,  p.  35. 
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M.  U  biMM   DB   GaROB  ,   rtitréMntant  DS  SOLDÂT. 

Quand  j'ai  qaetque  passion, 
Jamais  soldat  n^a  su  mieux  pousser  sa  fortune  ; 
Et  je  suis  pour  la  blonde  ainsi  que  pour  la  brune 

Fort  cbaud  dans  l'occasion. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 
l'aiokitt. 

un  PlIHTaB,   UN  VoiTB  ET    OIT  ALCHIKISTS. 

M.   nx  VlTRAC,    rcpréMBtMt  L'^JICffiVr/ 1«  licttr  MoLltBS,   LB  POËTB; 
le  «iMr  BsJARlIB*,  LE  PEINTRE;  •!  I«  fin»  JoÀCHOr,  L'JLCBtMISTE, 

Philosophes  fameux,  qui  d'une  ardeur  si  pure 
De  ce  vaste  univers  recherchez  les  secrets. 
Demeurez  tous  d'accord  qu'avec  notre  peinture, 
Nos  vers  ingénieux  et  nos  divins  creusets, 

S'il  est  du  vuide  en  la  nature, 

U  faut  qu'il  soit  en  nos  goussets. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

UH    CHAILATAH    BT   LA    SIMPLICITX    BXPlÉSEIlTix 
PAB    UN    VIEUX    PAYSAN. 

M.  It  taroa  DB  VaITVBBT  [CHâRLâTâN],  «t   M.  UL  ValBTTB  EBEGEB*. 

Fow  M.   DS  VaUVBBT,   nf léwUrt  UN  CBÂMLjtTÂH. 

Je  suis  ce  grand  Orvîatan 
Dont  le  contre-poison  a  fait  tant  de  merveines. 
Si  je  voulois  parler  des  vertus  nompareillet 
De  mes  autres  secrets,  je  serois  charlatan. 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  vaine  louange  : 
Les  malades  guëris  me  prennent  pour  un  ange  ; 
Les  œuvres  que  je  fais  étonnent  les  humains  ; 
Je  m'arrête  aux  effets  et  je  fuis  les  paroles  : 
Qu'un  incurable  vienne  avecqne  des  pistolet, 
D  verra  ce  que  font  mes  mains. 

PMr  LÀ  SIMPUCirÉ  \  fwlm  ém  CBÂMLdTJH, 

Que  mes  jeux  sont  heureux  de  voir  ce  personnage 

I .  Le  camande  de  Molière  signait  Befard  :  plus  loin  (H^  partie,  n**  entrée) 

Il  non  est  imprimé  dans  l*original  Befmr, 

a    Vuyes  ci-après,  p.  53 1,  la  fin  de  U  note  t. 

3.  Représentée  par  M.  la  yalette,^We««  pajrtoM  oo  htrger. 

MoLUBB.  I  34 
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Dont  les  dinnt  tecrets  nom  iaurent  de  la  mort  ! 
Peat-on  douter  par  cet  oarra^ 

Qn'il  ne  toit  qaelqoe  diea  qui  gouTeme  le  sort  ? 
Hais  aussi  je  toîs  que  sa  yie, 

Comme  celle  de  l'homme ,  est  aux  manz  assem 
n  est  goutteux,  dispos  et  Tert  : 
Ceci  n'est  du  dieu  ni  de  l'homme. 
Ma  foi  !  je  l'irai  dire  â  Rome, 
S'U  n'est  le  diahle  de  VanTert  >  ! 


SECONDE    PARTIE. 

Bédt. 

I.B    DIIU     DU    SOMMBIL. 

Qui  m'a  pu  réreiller?  Quel  dieu,  quelle  d^ease, 
Des  célestes  Tertus  d'une  grande  Princesse, 
Maigre  tous  mes  psTots,  me  rient  entretenir? 
Mon  sommeil  cède  enfin  à  tontes  ses  merreîiles  : 
Au  hruit  que  font  partout  ses  grâces  nompareilles 
Je  ne  saurois  dormir. 

O  bienheureuse  Nuit,  qui  te  toîs  ^airée 
D'un  astre  plus  brillant  que  n'est  tout  l'Empyr^, 
Au  mépris  de  nos  lois  je  te  tcux  conseiller  : 
Cessons  d'assajcttir  tout  le  monde  an  silenee. 
Et  de  cette  daiitë  publiant  la  puissance. 
Allons  tout  éveiller. 

PftEMIÈftB  ENTRÉS. 

[l'ahbitioh.] 

L'MÊMinOH,  U|HéM«H«  far  la  fc««B  DB  POOBQIIBS. 

Quand  mon  esprit  a  quelque  passion, 

n  a  bien  peine  â  s'en  défiûre  ; 
En  mes  amours  j'ai  su  me  satis£ure  : 
Je  ne  veux  plus  penser  qu'à  mon  ambition. 

I.  ADusioA  ans  doate  ■  im  |Mu»qbe  qoe  Van  peut  voir  dans  la  IMciCmm- 
MÙv  dé  M,  Littré^  n  mot  Famfett, 


BALLET  DES  INCOMPATIBLES.  53c 

SECONDE  ERTRÉB. 
LA  DissiMULATioir  iT  DEUX  iTaoevtt. 

Uticar  I^  BftUGUliui,  M.  d'AvGBATILIJI  *  «t  teiicw  BUAA*. 

Fajez  bien  loin,  gens  à  double  TÎsage, 

Dont  le  penser  est  contraire  au  langage, 

Et  qui  trompez  comme  de  (aux  ëcus. 
On  sait  bien  entre  nous  faire  la  diffërence 

Car  dans  la  cour  du  bon  prince  Bacchus 
Le  meilleur  courtisan  y  dit  tout  ce  qu'il  pense. 

PoDT  M.  d'AhOSBTILLB,  KpHMDUoI  c/at  irjiociiu. 

Une  aventure  assez  jolie 
Me  fait  héros  de  comédie  ; 
Et  moi  qui  suis  toujours  sobre  en  amoar, 
Par  une  étrange  destinée, 
J'en  donnai  tant  un  certain  jour, 
Qu'une  fille  en  fut  enivrée  '. 

I .  n  est  qnettioii  dtns  les  Mémoires  4e  Daniel  de  Contae  (tome  I,  p.  47 
et  MÛTantet)  d'un  d'AsgerriHc,  qui  était  enseigne  des  gardes  dn  prince  de 
Conty  à  Bordeaux,  et  qui  s'entremit  pour  nouer  les  relations  de  son  maître 
avee  Mme  de  Calrimont.  M.  P.  Lacroix  le  dit  frère  du  baron  de  Femls, 
qu'on  Toit,  dans  l'Entrée  suivante,  représenter  PÉloquenee  et  paraître  arec 
Molière;  tons  deux,  encore  suivant  M.  Lacroix,  étaient  fila  de  Francis  des 
Montiers,  comte  de  MérioTiUe,  lieutenant  général  des  armées,  qui  commanda 
celle  de  Catalogne  sous  Conty,  qui  fut  prédécesseur  du  comte  de  Grignan  en 
Provenoe,  et  qui  siégeait  aux  états  pour  sa  baronnie  de  Rienx  en  Languedoc. 
Une  baronnie  d'Angerrille  était  en  effet  dans  la  maison  des  Montiers  de  Mé- 
rinville,  ainsi  qu'une  terre  de  Femls  ;  il  est  donc  possible  que  ce  fussent  l'un 
et  l'antre  de  ces  titres  qu'au  temps  de  notre  ballet  portaient  les  fils  du  comte 
de  Mérinville,  et  que  ce  soit  plus  tard  que  les  deux  frères  aient  pris  les  noms 
sous  lesquels  la  Chenaye  les  mentionne  dans  son  Diciionmaire  de  la  nobletee  : 
l'alnéy  le  nom  de  comte  de  Bieux  ;  le  cadet,  celui  de  vicomte  de  McrlnTille. 
Mais  Ta  lue  était  certainement  appelé  M.  de  Mérmville  en  1666,  lorsque 
Mlle  de  Sévigné  faillit  l'éponaer*.  —  M.  [de]  la  Valette,  représenUnt  ia  Simpli- 
cité dans  la  ti*  entrée  de  la  I'*  partie,  pouvait  anasi  être  de  cette  famille,  qui 
avait  une  brancbe  de  des  Montiers  barons  de  la  Valette. 

a.  Voyex  d-deasns,  p.  529,  note  i. 

3.  Le  précédent  éditeur  propose  de  remplaosr  enierée  par  avinée  :  la  rime 
n'est  assarément  pas  ricbe  ;  mais  il  se  pourrait  bien  que  le  versificateur  dn 
couplet  s'y  fftt  pIntAt  résigné  qu'à  cette  allianoe  de  mots  :  avinée  d'amour, 

•  rfotiee  hiogrmpki^me  emr  Mme  de  Séngmé^  par  M«  P.  Menard,  p.  loa 
et  io3.  —  Voyes.  sur  l'aehat  qu'essaya  de  Lire  Samuel  Bernard  de  sa  terre  et 
de  ses  droits  de  baron  de  Bieux,  les  Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  IV, 
is.  p.  449  et  45o,  de  l'édition  de  1873  deBIM.  Cbémel  et  Ad.  Régnier  fils. 
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TEOIStim  BNTBÉB. 
i.*ii.oQUEiicB  ET  uns  HAasiieftaB. 


M.  !•  bvn  DB  FbABAXJ*,  •«  It  iImt  MouAbB. 
Pmr  M.  k  bMM  DB  FbBBJLU,  wrrtt— laai  L'ÉLOÇUMItCM. 

A  mettre  les  choses  ao  pire, 
Et  sans  ayoir  ici  dessein  de  me  flatter. 
On  connoit  aussitôt,  en  me  royant  santer. 
Que  je  fais  encor  mieux  que  je  ne  sanrois  dire. 

Po«r  It  tlMr  MouiRBS,  rtpNMBtMl  ONM  BJMESCÈMS. 

Je  fais  d^aussi  beaux  vers  que  ceux  que  je  récite, 

Et  souvent  leur  style  m*excite 
A  donner  A  ma  muse  un  glorieux  emploi. 
Mon  esprit  de  mes  pas  ne  suit  pas  la  eadenee  : 
Loin  d*étre  incompatible  avec  cette  Éloquence, 
Tout  ce  qui  n'en  a  pas  Test  toujours  ayec  moi. 

QUATRIÈME  ENTEES. 

LA  SAOXSSE  BT  DBVX  AMOliaBCX. 

le  iMTM  DB  pABBiGUBs,  M.  hb  Thomas,  m  m.  i«  kvM  db  RxTms. 

Pov  M.  It  bMva  DB  FABBàoUBS,  npNMvUol  LÀ  SAGESSE, 

A  mon  air  et  mon  corsage, 
Sans  me  donner  Tanité, 
On  peut  dire,  en  Tëritë, 
Que  je  suis  grandement  sage. 

aNQUIÈMS  ERTRÉB. 
LA  réaiTi  xt  quatre  goubtisaks. 

.  Pascal,  u  btre«  db  Flobao  ,  db  Mahib,  Gapov,  «i  i«  ëkm» 

LABanouxkBB. 


Ld  ràUTÉ,  iiiffcirtéi  pw  M.  Pasgazm 

Depuis  longtemps  je  suis  au  fond  d*un  puj. 
Où  je  crie  miséricorde  ; 
Et  quelque  homme  de  bien  m'en  tiroit  aujourd'hui. 
Quand  tous  ces  courtisans  ont  fait  rompre  la  oorde. 

I.  Yoym  d-detiiM,  p.53i,  note  i. 
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Po«r  LES  COVRJISJNSt  rrrrimitét  pu*  MM.  l«bu«M  DB  FlORAC,    CaPOIT, 

«I  UL  BaveuiiBB. 

Parier  smoàrement  n'est  pas  trop  notre  fiiit. 
Et  c'est  on  vrai  moyen  d*étre  pea  satis&it: 
Anssi  cette  yertn  noos  est  fort  inconnae. 
Bien  soarent  k  mentir  noos  passons  toat  le  joor, 

Et  la  Tenté  toute  nue 

Ne  nous  donna  jamais  d*amour. 

Pov  M.  DS  MaVSB,   rcpr«MBtaat  UN  COUXTISJN, 

Mon  industrie  est  admirable, 
Je  m*accommode  au  temps  et  m*en  sais  diyertir  : 
Eln  courtisan  je  suis  peu  yëritable; 
En  amoureux  je  ne  sanrois  mentir. 

SIXIÈBIE  ENTRÉE. 
LA  soBaiiri  bt  QUATas  suissis. 

Lcilcar   LA  PuBBB,  M.  DB  VlTBAC  ,  M.  SbGUXH,    et  l«f  Omn 

MaBTIAL    •»    JOACHIM. 

Plutôt  s'accorderoient  la  lumière  et  la  nuit, 
Plutôt  seroient  unis  le  silence  et  le  bruit. 
Le  ciel  plus  aisément  se  joindroit  k  la  terre. 

Et  le  mensonge  ayec  la  vérité, 
La  paix  s*accorderoit  plutôt  avec  la  guerre, 
Que  nous  et  la  sobriété. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

VUE  BACCHABTB  BT  VBB  VAÎAOB. 

M.   DB  YlTBAO,    «t  M.  1«  bwMi  DB  FoUBQinS. 

Pou  M.  DB  VlTBAC,   r«pr«Mat)uit  UNS  BJCCHANTB. 

Pour  adorer  Baccbus,  je  ne  danse  pas  mal  : 
Le  plus  délicat  s'en  contente; 
Mais  si  j'étois  toujours  bacchante. 
Je  serois  fort  mal  à  cheyal. 

FowlclMnM  DB  FoUBQUBS,   rtpnéMalant  VUE  NJUDK. 

Le  métier  que  je  fais  n'a  rien  qui  me  déplaise, 

Et  quelque  autre  que  moi  le  pourroit  trouTer  beau. 

Mais  quand  on  est  cband  comme  braise, 
On  passe  mal  son  temps  ayant  le  bec  en  l'eau. 
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imifltaŒ  SHTEtiB. 

LS  BIBU  BV  tlLBVCB  BT  SIX  VBKKBS.  ^ 
M.  leawq^    DB    CaVAFLBS;    Mlle   DU    FeT,     Mlle     PiGftB, 

Mlles  D'A^ooroouBT,  Mlle  Solai  «i  flille  Gekab. 


Ptar  M.  k  Mi^^  DB  CaBâPUS,  npNMilMt  Lfi  DJKCr  D(7  SiLBMCS. 

Je  ne  suis  plus  ce  beea  muet 
Dont  le  martyre  trop  secret 
Rendit  aouTent  U  plainte  Taine  : 
On  n'entend  pins  qne  moi  quand  j'en  Teox  toler. 
Et  mes  jeox  n*ont  plos  tant  de  peine 
Maintenant  cpe  je  sais  parier. 

Vons  qni  me  Tojant  sangloter. 
Ne  daignâtes  jamab  compter 
Ce  qoi  témoignoit  ma  sonflranoe, 
Ne  Toos  abusez  pas  ici  du  maaTais  choix 
On  me  fidt  faire  le  Silence, 
Lorsque  j'ai  reeouYré  la  voix. 

9tm  MUeDV  Fkr. 

Sans  trop  parler,  aisément  je  m'explique  : 
Ce  qne  j'ai  dans  l'esprit,  on  l'apprend  de  mes  yeux  : 
Ss  disent  mes  secrets  à  tous  les  curieux 
Par  un  air  tantôt  gai,  tantôt  mélancolique  : 

Ils  ne  manquent  jamais  un  coeur; 

Et  leur  feu  se  rendroit  Tainqueur 

De  la  plus  froide  indifiérenee. 
Qni  ne  m*en  conte  pas  est  mis  au  rang  des  sots. 

Et  le  Dien  même  dn  silence 
Ne  sauroit  s'empêcher  de  m'en  dire  deux  mots. 

p«w  Mlle  PiCAB. 

Mes  jeux  saTent  arec  adresse 
D'un  esprit  me  rendre  maîtresse. 
Et  sur  les  libertés  faire  mille  complott; 
Us  font  plus  de  mal  qu'on  ne  pense. 
Et  le  Dieu  même  du  silence 
En  pourroit  bien  dire  deux  mots. 

voar  Mlles  D'AmdDRXniBT. 
Peu  de  beautés  k  nous  se  penrcnt  égaler; 
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On  ne  nous  sauroit  toît  avec  indiffiârence. 
Si  nom  t'entreprenons,  pauTie  Dieu  du  silence, 
Nons  t'apprendrons  bien  k  parler. 

pm»  Mlle  SOI.AS  te  Mlle  Gsbax. 

Pour  nous  le  plus  volage  auroit  de  la  constance  : 
Nos  yevtx  dans  tons  les  cours  savent  mettre  le  feu 

Mais  comme  nous  parlons  fort  peu, 
Cest  assez  notre  fait  que  le  Dieu  du  silence 


riv. 


u 

HOTB  8UK    lUSCAmiLLB^ 

Nous  aTons  troorë,  dans  voie  note  des  Nouveaux  spumymiu  frnt^ 
fotf  par  Pabbë  Roobaad,  tome  IV  (1786),  p.  40,  Tindication  d'un 
c  petit  lÎTret  intitule  lu  0£uvres  du  marquis  Je  MtuearilU^  imprimé  à 
Lyon  en  i6ao.  ■  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  la  valeur  qu'au- 
rait ce  petit  livret  ;  il  constaterait  d'abord  que  Molière  ne  serait  pas 
rinventeur  du  nom  de  MascariUe,  comme  on  Ta  dit;  on  j  tronrerait 
en  outre  la  dénomination  significative  du  marquis  des  Prédeuses;  et 
enfin  le  lieu  d'impression,  Xjor,  où  Molière  a  longtemps  séjoniné, 
aurait  son  importance.  Malheureusement  toutes  nos  recherches 
dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  ont  été  vaines  ;  et  M.  Hi- 
gnard,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  qui  a  bien  voulu 
nous  rendre  le  service  de  parcourir  les  catalogues  spéciaux  de  la 
bibliographie  lyonnaise,  pour  les  années  du  dix-septième  siècle 
antérieures  aux  Prieuuses^  n'a  ^[alement  rien  trouvé.  Qudqu'un 
de  nos  lecteurs  sera-t-il  plus  heureux  ?  Nous  ferons  remarquer  que 
Roubaud,  dont  le  témoignage  n'est  pas  à  mépriser,  parie  de  oe 
petit  Uvret,  comme  s'il  l'avait  vu  et  lu;  et,  ce  qu'il  7  a  de  singulier, 
il  nomme  à  ce  propos  non  pas  Molière,  mais  la  Fontaine*,  qui,  selon 
lui,  en  aurait  tiré  «  des  morceaux  très-piquants,  et  même  des 
pièces  entières,  si  je  m'en  soutiens  hien,  ■  ajoute-t-il  :  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'au  moment  où  il  écrivait,  il  n'avait  plus  oe  livret  sous 
les  jeux. 

.  Voycm  p.  90,  104  et  409. 
a*  «  Panni  les  •oureet  dans  lesquelles  le  bonhomme  •  puisé,  le  liwJ  m*cB 
a  Mt  déeoBvrir  one,  ifasolnmeat  inconane,  d'où  il  a  tiré,  de  » 
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TABLEAUX 
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REPRÉSENTATIONS  DE  MOLIÈRE 

DIPUI8   LOUIS  XIV   IU8QU*JUf    1870. 


Nous  RTons  entrepris  de  relerer,  le  plus  complètement  qa*ll  noof 
a  été  possible,  les  représentations  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
Molière,  données  par  la  Comédie-Française.  La  partie  de  ce  trarail 
qoi  se  rapporte  à  nos  deux  grands  tragiques  a  paru  dans  le  der- 
nier Tolume  des  Œuvres  de  Racine,  Nous  publions  aujourd'hui  les 
tableaux  des  représentations  de  Molière. 

Nous  croyons  ce  trayail  intéressant,  et  nous  arons  le  droit  de  le 
dire,  car  Tidée  ne  nous  appartient  pas.  Elle  nous  a  été  suggérée 
par  un  artiste  éminent,  maintenant  professeur  au  Conserratoire, 
M.  François  Régnier,  qui  a  bien  touIu,  ainsi  que  M.  Manuel,  chef 
du  cabinet  de  M.  Jules  Simon,  ministre  de  Tinstruction  publique, 
nous  fiiciiiter  l'accès  des  précieuses  arcbiyes  de  la  Comédie-Fran- 
çaise :  nous  les  prions  de  receroir  Texpression  de  notre  reconnais* 
sance. 

Nous  derons  aussi  nos  remerchnents  à  M.  Perrin,  administrateur 
du  Théâtre-Français,  qui  s*est  empressé  de  nous  ounir  ce  trésor  de 
documents,  trop  rarement  consultés  peut-être,  et  à  TarchiTiste, 
M.  Guillard,  qui  nous  a  aidé  de  ses  conseib  et  de  son  érudition 
spéciale,  aussi  inépuisable  que  son  obligeance. 

Nous  croyons  enfin  pouYoir  nous  féliciter  d'aroir  eu  affaire  à  des 
éditeurs  qui  sayent  se  résigner  à  des  retards  et  à  des  sacrifices  de 
tout  genre,  quand  ils  j  reconnaissent  un  moyen  d'apporter  une 
utile  amélioration  à  l*œuTre  qu'ils  ont  entreprise. 

Nos  lecteurs  s'expliqueront  combien  ce  trayail  a  dâ  prendre  de 
temps,  quand  nous  leur  dirons  qu'il  nous  a  fallu  parcourir  enyiron 
deux  cents  registres  in-folio.  Ces  registres  sont  fort  bien  tenus  d^ 
puis  la  seconde  partie  du  règne  de  Louis  XV,  et  surtout  après  la 
Révolution  ;  mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  tous  les  registres 
antérieurs.  Quelques-uns,  en  bien  petit  nombre,  il  est  yrai,  pré- 
sentent des  difficultés  qui  yiennent  soit  de  la  mauraise  écriture,  toit 
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d'omîssiont,  ou  d'indicadons  trop  ahtégéei  et  qaelqnefob  éwià 
ment  faatÎTes.  On  comprend  bien  que  ceux  qui  tenaient  ces 
gbtres  entendaient  drener  on  simple  Ime  de  comptés ,  et  ne  son- 
geaient nullement  à  en  £ûre  un  monument  historique.  Bllais  parfois 
l'insuffisance  des  indications,  fort  insignifiante  pour  l'usage  auquel 
étaient  destinés  ces  registres,  nous  a  cause  plus  d'un  embarras.  Un 
exemple  suffira  pour  donner  une  idée  de  ces  abréviations  sonrent 
fort  obscures  :  à  une  date  où  les  registres  sont  généralement  tenus 
d'une  façon  satisfaisante,  le  i4  mai  1753,  nous  tronrons  Tindica- 
tion  suivante  :  La  Métronuaûe^  et  VÈcole  :  rien  de  plus.  Quelle 
École?  Est-ce  VÈcoU  Jet  maris  ou  FÈcoU  des  femmes^  pour  ne  parler 
que  des  deux  plus  célèbres  Écoles^  parmi  celles  qui  étaient  alors  an 
répertoire?  Comme  on  avait  joué  quelques  jours  auparavant  F  École 
des  maris^  nous  avons  supposé  qu'il  s'agissait  de  cette  dernière  pièce, 
qui  d'ailleurs  convenait  mieux  qu'une  pièce  en  cinq  actes  à  la  durée 
habituelle  du  spectacle  i  cette  époque.  Mais  D  est  évident  que,  dans 
ce  cas  et  dans  quelques  autres,  nous  avons  bien  été  obligé  de  nous 
décider  d'une  façon  assez  arbitraire,  et  sans  avoir  la  prétention 
d'écbapper  toujours  à  des  erreurs  peut-être  inévitables.  Quelles  que 
soient  d'ailleurs  celles  que  nous  avons  pu  commettre  dans  une 
supputation  si  compliquée  et  si  longue,  nous  ne  les  croyons  pas  de 
nature  à  altérer  sensiblement  pour  chaque  époque  le  résultat  gé- 
néral ;  et  c'est  l'essentiel  en  pareil  cas. 

Tout  ce  travail  n'aboutît  qu'à  quelques  colonnes  de  chifires;  mais 
si  nous  sommes  fort  loin  de  nous  faire  un  mérite  de  l'avoir  entre- 
pris et  mené  à  fin,  nous  croyons  pouvoir  en  signaler  l'importance  : 
ces  chiffres  ont  du  moins  une  signification  précise,  et  qui  ne  sau- 
rait être  indifférente,  au  double  point  de  vue  de  la  littérature  et  de 
l'histoire. 

Sans  prétendre  joindre  à  ces  tableaux  un  commentaire,  que  le 
lecteur  fera  bien  lui-même,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  pour- 
tant de  les  faire  précéder  de  quelques  explications. 


ABPHisUITATIOllS  ▲  ImL  TILLI. 

Les  registres  conservés  aux  archives  de  la  Comédie-Firançaise  pré- 
sentent un  ensemble  à  peu  près  complet  des  représentations  don- 
nées depuis  le  mois  d'avril  i659  jusqu'à  nos  jours.  Le  docoment  le 
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pliiB  important  pour  les  premières  années  est  le  registre  da  comë- 
dien  la  Grange*.  Seulement  il  ne  fant  pas  oublier  que  ce  registre  ne 
commence  qu*aTec  le  mois  d'aTrtl  i659,  époque  où  la  Grange  entra 
dans  la  troupe,  et  que  par  conséquent,  pour  les  cinq  premiers  mois 
du  théâtre  de  Molière,  et  notamment  pour  les  représentations  de 
r Étourdi  et  du  Dépit  amoureux  dans  leur  nouyeauté,  les  renseigne- 
ments précis  nous  font  défaut  ;  que  de  plus  ce  registre,  ceux  des 
comédiens  Hubert  et  la  Thorillière*,  aussi  bien  que  les  registres  de 
la   Comédie  postérieurs  à  la  mort  de  Molière,  jusqu'en  1680,  ne 
relatent  que  les  représentations  données  par  sa  troupe,  et  qu'ainsi 
non-seulement  Corneille  et  Racine,  dont  presque  toutes  les  pièces 
ont  été  jouées  au  théâtre  du  Marais  ou  à  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
figurent  à  peine  dans  les  registres  de  la  troupe  de  Molière,  mais 
que  même,  comme  on  Ta  le  yoir,  nous  n'ayons  pas  le  chiffre  exact 
des  pièces  de  Molière  représentées  à  Paris  pendant  les  sept  années 
qui  ont  suiyi  sa  mort. 

On  sait  qu'au  moment  où  Molière  yint  s'établir  à  Paris,  dans  les 
derniers  mois  de  i658,  deux  troupes  de  comédiens  français  étaient 
depuis  longtemps  en  possession  de  la  fayeur  publique  :  c'étaient  le 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  les  grand*  coméd'uns^  comme  on 
disait  alors,  et  le  théâtre  du  Marais,  où  plusieurs  pièces  de  Corneille 
furent  représentées  dans  leur  nouyeauté. 

Les  trois  troupes  subsistèrent  séparément  jusqu'à  la  mort  de  Mo* 
lière,  en  1673*.  A  cette  date,  quelques-uns  de  ses  anciens  cama- 
rades passèrent  à  l'Hôtel  de  Boui^ogne;  le  plus  grand  nombre  se 
réunit  aux  comédiens  du  Marais,  et  s'installa,  rue  Mazarine,  à  THôtel 
Guénégaud;  il  n'y  eut  plus  que  deux  troupes  jusqu'en  1680  :  l'Hôtel 
de  Bourgogne  et  l'Hôtel  Guénégaud. 

Ce  fut  seulement  à  partir  du  dimanche  a  5  août  1680  que,  par 
un  ordre  du  Roi,  contre-signe  Colbert,  ces  deux  théâtres  réunis  ne 
formèrent  plus  enfin  qu'une  seule  troupe,  ayant  le  priyilége  exclusif, 
à  Paris,  de  représenter  les  chefs-d'œuyre  de  notre  scène.  Le  Théâ- 
tre-Français consenrace  priyilége  jusqu'en  1791. 

Nous  n'ayons  les  registres  ni  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ni  du 
théâtre  du  Marais.  On  peut  croire  que,  c  comme  tous  les  auteurs  et 
tous  les  comédiens  regardaiVn/  Molière  comme  leur  plus  grand  en- 
nemi, »  et  s'étaient  «  tous  unis  pour  le  desseryir,  9  ainsi  qu'il  le 

1 .  M.  Edouard  Thierry  prépare  depuis  lonstemps  la  pablicatioii  de  es  re- 
gistre, et  doit  le  faire  précéder  d'une  introducuon ,  que  nul  n'est  capable  d'é- 
crire avec  une  érudition  plus  s&re,  ayee  un  go6t  plus  éclairé. 

9.  CJonservés  également  dans  les  arebiTes  du  Théâtre-Français. 

3.  Il  7  en  eut  même  pendant  qndqne  temps  une  quatrième  ^  U»  eomédieiu 
de  MadêmoiselU. 
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dit  lui-même*,  ni  lUdtel  de  Bourgogne,  ni  le  thâUre  do  Manôs 
n*ont  été^  de  son  TiTtnt,  tentés  de  représenter  ses  pièces.  Mais  il 
n'en  a  pas  été  de  même  après  sa  mort.  Il  n*était  pas  interdit  à  nne 
troupe  de  jouer  le  répertoire  d'une  autre  troupe  :  la  seule  règle 
obserrée  était  de  ne  pas  jouer  let  pièces  d'un  autre  théâtre  tant 
qu'elles  n'étaient  pas  imprimées*.  LUdtel  de  Bourgogne  pouTÛt 
donc  représenter  les  pièces  imprimées  de  Molière,  comme  lui-même 
avait  fait  représenter  quelques  pièces  de  Corneille  jouées  prîmiti- 
Tement  sur  l'un  des  deux  autres  théâtres.  Aussi,  dès  Tannée  qui 
suivit  la  mort  de  Molière,  Chappuseau  put-il  écrire  :  c  C'est  au> 
jourd'hui  à  qui  des  deux  troupes  {ff<ftei  de  Bourgogne  et  théâtre 
Guênégaud)  s'acquittera  le  mieux  de  la  représentation  de  ses  excel- 
lentes pièces,  où  l'on  Toit  courir  presque  autant  de  monde  que  si 
elles  aroient  l'avantage  de  la  nouTcauté'.  »  Les  anciens  ennemis  de 
Molière  pouTaient  d'autsnt  mieux  représenter  ses  pièces,  qu'après 
sa  mort  quatre  de  ses  anciens  camarades  étaient  passés  à  THôtel 
de  Bourgogne  :  c'étaient  Baron,  la  ThoriUière,  Beaural  et  sa  femme. 
Toutefois,  comme  PHÔtel  'de  Bourgogne  arait  un  répertoire  très- 
Tarie  et  qu'enrichissaient  alors  même  quelques-unes  des  pièces  de 
Racine,  dans  tout  Téclat  de  leur  nonreauté  et  soutenues  du  talent 
de  la  Champmeslé  et  de  Baron,  le  chiffre  des  représentations  de 
Molière  données  jusqu'en  1680  par  la  Troupe  royale  (cYtait  le  titre 
officiel  de  l'Hôtel  de  Bourgogne)  a  été  nécessairement  très-inférieur 
à  celui  des  mêmes  pièces  représentées  par  la  Troupe  Ju  Roi  (ancienne 
troupe  de  MoUère)  ;  celle-ci  en  effet,  et  du  TÎTant  de  Molière,  et 
depuis  sa  mort,  n'eut  guère  d'autre  répertoire  que  les  pièces  de 
son  ancien  chef;  pendant  les  sept  années  qui  Tont  de  1673  à  1680 

I.  VImpromftm  de  Fertailles,  icène  t.  Éndemmeat  par  c  toas  les  antenrs  • 
Molière  n'entendait  parler  qne  des  aateors  dramatîqiies. 
9.  Cette  règle  peat  se  déduire  de  la  pièee  suivante  : 

«  Saint-Gennatn,  7  janvier  1674. 

«  Sa  Majesté  étant  informée  qne  qadqocs  comédiens  de  campagne  ont  snrpns, 
après  le  décès  dn  sieur  Molière,  nne  copie  de  la  comédie  dn  MmUde  imagi" 
mairet  qu'ib  se  préparant  de  donner  an  public,  contre  Tneage  de  tout  temps 
ofaaerré  entre  tous  les  comédiens  dn  Royaune,  de  n'cntreptendre  déjouer  au 
préjadice  les  uns  des  antres  les  pièces  qu'ils  ont  fait  accommoder  an  théâtre  à 
leurs  frais  particuliers,  pour  se  récompenser  de  leurs  aTaoces  ei  eu  tirer  leurs 
premùrt  avantages^  Sa  Majesté  bit  trà-exprcaaes  ininlntions  et  défenses  h  tous 
comédiens,  antres  <pie  ceux  de  la  troupe  établie  à  Paris,  rue  Manrin,  au  fau- 
bourg Saint-Gcrmatn  de  m  bonne  Tilie  de  Paris,  de  jouer  et  de  représenter 
ladite  consédie  dn  Malade  imagimairey  en  quelque  manière  qne  ce  soit ,  f**'- 
fràt  fuW^  aurm  été  remdue  publique  pur  timpreseiau  fui  en  sera  faitUy  à 
peine  de  3,ooo  lÎTres  d'amende  et  de  tous  dépens,  domsugcs  et  intérêts.  ■ 
\Uttres  de  Colhert^  1S6S,  tome  V,  p.  55o.) 

3.  Le  Théâtre  frauaois,  ^J^^t  ■<>74»  P-  IJ*. 
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(les  registres  en  font  foi),  elle  a  joue  peu  de  pièces  nouTelles,  et  deax 
seulement  sont  Tenues  interrompre  par  nn  saccès  prolonge  les  re- 
présentations de  Molière;  toutes  deux  sont  de  Thomas  G)meille  et 
de  Vise,  Cireé  et  la  Devineresse*,  On  Toit  donc  que  la  perte  des 
registres  de  radtel  de  Bourgogne,  si  regrettable  pour  les  rensei- 
gnements qu'ils  nous  fourniraient  sur  les  représentations  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  Test  beaucoup  moins  en  ce  qui  concerne  Mo- 
lière pour  la  période  qui  s'étend  de  1678  à  1680. 

Depuis  1680,  les  registres  de  la  Comédie  ne  présentent  que  deux 
lacunes. 

La  première  se  rapporte  an  règne  de  Louis  XV  :  le  registre  qui 
contient  Tannée  thâtrale  1739-1740  manque;  et  malgré  les  obli- 
geantes recherches  de  M.  Guillard,  malgré  celles  de  M.  Jules  Bo- 
nassies,  qui  s'occupe  en  ce  moment  d'un  important  travail  aux 
archires  de  la  Comédie-Française,  il  nous  a  été  impossible  de  le 
retrouver.  On  conçoit,  du  reste,  que  cette  lacune  d'un  peu  plus  de 
onxe  mois  n'ait  pas  une  grande  importance  dans  un  règne  de 
soixante  années. 

Une  seconde  lacune,  plus  considérable,  se  rapporte  aux  années 
de  la  Révolution .  L'Assemblée  constituante,  par  la  loi  du  xi  jan- 
vier 179 1,  avait  établi  la  liberté  des  théâtres.  Le  répertoire  clas- 
sique put  être  joué  sur  tontes  les  scènes,  et  les  théâtres,  devenus 
très-nombreux,  se  hâtèrent  de  profiter  de  Tautorisation  accordée. 
On  a  remarqué  depuis  longtemps*  que,  pendant  les  années  les  plus 
orageuses  de  la  Révolution,  le  goât  du  public  pour  les  représenta- 
tions théâtrales,  aussi  bien  que  le  caractère  des  pièces  représentées, 
se  ressentait  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  supposerait  des  terribles 
préoccupations  du  moment.  Pour  ce  qui  concerne  particulièrement 
les  pièces  de  nos  trois  grands  poètes,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
la  dernière  page  du  Moniteur  ou  Gazette  nationale  pour  voir  sur 
combien  de  scènes  certaines  pièces  du  répertoire  classique  étaient 
alors  données.  Le  relevé,  en  supposant  qu'on  pât  le  faire,  des 
pièces  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière,  jouées  alors  par  les 
anciens  comédiens  ordinaires  du  Roi,  ne  donnerait  donc  qu'une 
idée  très-imparfaite  des  représentations  de  ces  pièces  pour  toute 
cette  période.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  Théâtre-Français,  dépouillé 
de  son  privilège  par  la  loi  de  1791,  était  en  outre  divisé  par  les 

I.  Le  snooès  de  la  Devineresse  fat  énorme.  Ce  fat  fortont  un  Moeèi  de 
scandale  :  la  pîèee  était  une  allusion  an  prooèt  de  la  Yoiaîn  et  de  Mt  eompliees, 
qui  s'instruisait  alors.  Elle  fut  jouée  quarante-sept  fois  de  soite,  à  partir  du 
19  norembre  1679,  et  souvent  reprise  depuis.  La  Voisin  fat  eKéeaiée  le 
aa  février  1680. 

a.  Cette  remarque  a  été  bite  notamment  par  Scribe,  dans  son  diseonrs  de 
réception  à  l'Académie  française. 
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paiMOim  politiques,  qui  r^aaient  là  comme  ailleurs,  el  ees  ditti- 
dences  amenèrent  une  scission  entre  les  comédiens.  Les  ««f  resté» 
rent  à  TOdéon,  sons  le  nom  de  Thétiirê  de  la  Ifaiiom  :  ce  théâtre 
fut  ferme  le  3  septembre  1793,  à  la  saite  des  représentations  ti»- 
multueuses  d'one  pièce  de  François  de  Neoichatcaa,  Pmméla,  Les 
autres  comédiens,  et  ce  n'étaient  pas  les  moins  éminents,  Talma, 
MouTcl,  Dugazon,  Grandmesnil,  Mmes  Vestrîs  et  Desgarôns, 
avaient  été  fonder  me  de  Richelieu,  dans  le  local  actnd  de  la  Co- 
médie-Française, le  théâtre  qui  s^intitula  depuis  Théâtre  Je  la  Repu- 
hlÎ4fue;  et  VAlmanaeh  des  spectacles  pour  1794  nous  apprend  qu'au 
commencement  de  cette  année  ils  comptaient  déjà  parmi  eux  la 
plupart  des  acteurs  qui  ont  contribué  à  Téclat  de  la  Comédie-Fran- 
çaise pendant  les  premières  années  du  dix-oeuvième  siècle*.  On 
peut  donc  les  considérer  comme  représentant  Téritablement,  pour 
cette  période  et  surtout  depuis  la  fermeture  du  Théâtre  de  la  Nation^ 
le  Théâtre-Français,  dont  ils  jouaient  en  effet  le  répertoire.  On  a 
les  registres  du  Utédtre  de  la  NatUm  jusqu^à  sa  suppression  rers  la 
fin  de  1793,  et  ce  sont  les  représentations  marquées  sur  ces  registres 
que  nous  avcms  recueillies  et  dont  on  trouvera  plus  loin  le  tableau. 
Quant  au  Théâtre  de  la  Répuàli^ue^  puisque  c^est  là  que  devaient  te 
réunir  plus  tard,  au  temps  du  Directoire,  les  anciens  acteurs  de  la 
Comédie-Française,  il  semblerait  naturel  que  ses  registres  j  eussent 
été  conservés  :  on  ne  les  a  pas  retrouvés.  Nous  avions  pensé  d'a- 
bord à  y  suppléer  à  Taide  des  journaux  du  temps  :  nous  avons  du 
j  renoncer*.  Le  plus  complet  de  tous,  le  Momiteurou  Gazette  maiio* 
male^  ne  donne  pas  toujours  l'indication  des  spectacles,  on  la  donne 
.  d'une  Êiçon  incomplète.  Nous  nous  sommes  donc  borné  anx  doco- 


I.  Almammch  des  spectacles  pear  1794.  "Oeaa  la  firte  des  aetans,  p.  a^O, 
BOQS  trooTou  Ict  deax  Baptiste,  Michot,  uénga  j,  DttBas,  etc. 

s.  M.  listensr  a  ea  poartaat  k  fntieace  de  diesiar  use  Kite  des  mafw 
tatioii»  de  Molière  pf  diet  œ  tampe,  à  Paide  des  joaraen  de  diéilre  et  de 
divers  documents;  3  a  bien  Toola  bous  cb  ptiiailUt  la  pabtieatioB.  L'étade 
que  M.  listener  a  faite  de  eette  période  de  notre  histoire  dramatiqne,  aosn 
bien  qae  son  cmditioB  pariienliière,  est  une  garantie  d*euetîtnde.  Tuniefois, 
sans  songer  le  «oins  dn  inonde  i  contester  le  saénte  et  l*inléret  d*nn  tnmil  qne 
BOQs  sommes  beorenx  d'oftir  i  nos  lecteurs,  nons  persisSims  à  croire  qne  le 
chiRre  des  représentations  de  Molière,  surtout  poor  les  petites  pièrrt,  pour- 
rait bien  être  sopcrîenr  à  cdai  qne  M.  fislenei  a  recueilli,  waèmt  ycmr  les  fimf{ 
tbéâtrcs  auzqncb  il  lui  a  bien  EsDa  borner  ses  rechcrdaes.  Ce  sont  les  ' 
suftent  qni  lui  ont  fourni  les  éléments  de  ce  taUean.  Or  ne  voy< 
pas  anjonrd*lMii  les  journaux  le  plus  otdinjiremcnt  émets  nênliger  de  1 
tiunner  à  Tarticle  Spectacles  ^  même  pour  le  Théâtre-Français,  les  petites 
ees,  les  timpirs  IcMrs  de  ndeaa?  Le  travail  de  M.  Tiittrner  n'en  démontre 
pm  moins  que,  méase  pendant  cette  période,  MoBive  était  lepifssnté  bain- 
tneMcment  sur  plusieurs  scènm.  Nous  doBBons  ee  tafaleM  i  la  anifts  de  crini 
que  nous  aTons  dressé  d'après  Im  iq^isUes  de  la 
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menu  officiels,  c'est-à-dire  à  ce  qae  nous  fournissaient  les  registres 
de  la  Comédie-Française.  A  partir  da  3f  mai  1799,  épo<{ae  de  la 
réunion  des  acteurs  dispersés  de  Pancien  théâtre  et  de  la  reconsti- 
tution de  la  Comédie-Française  sons  le  Directoire,  les  registres  se 
suirent  sans  interruption  jusqu^à  nos  jours. 

Nous  ferons  obsenrer  enfin  que  nous  n'ayons  recueilli  que  les  re- 
présentations données  sur  la  scène  même  du  Théâtre-Français, 
sans  relerer  celles  que  les  comédiens  français  ont  données  à  plu- 
sieurs époques,  et  sourent  d'une  façon  régulière,  sur  d'autres  scènes. 
C'est  ainsi  qu'an  commencement  du  règne  de  Louis  XV  ils  ront 
jouer  toutes  les  semaines  sur  la  scène  de  l'Opéra;  que,  sous  le 
Consulat,  ils  donnent  souvent  des  représentations  sur  le  théâtre  de 
Versailles  ;  et  que  depuis  il  leur  est  arrivé  de  jouer  à  la  fois  et  me 
de  Richelieu  et  à  l'Odéon.  Mais  la  liste  de  ces  représentations  au 
théâtre  de  l'Odéon  ne  se  trouve  point  dans  les  registres  conserrés 
aux  archives  du  Théâtre-Français;  et  comme  de  plus  ces  nntes, 
pour  nous  servir  d'une  expression  usitée  an  dix-septième  siècle, 
ces  visites  des  comédiens  fînmçais  sur  une  autre  scène  que  la  leur, 
ont  en  lieu  souvent  en  d'autres  temps,  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
dresser  la  liste  exacte,  il  a  bien  fallu  nous  fixer  une  limite  et  nous 
borner  aux  représentations  données  par  eux  sur  leur  propre  scène. 

Quant  aux  divisions  que  nous  avons  adoptées  dans  le  tableau  ci- 
joint,  elles  correspondent  aux  régimes  différents  que  la  France  a 
traversés  depuis  iGSg.  Ils  sont  de  bien  inégale  longueur,  et  c'est  ce 
dont  il  importe  de  tenir  compte.  S'il  nous  est  permis  de  donner  ici 
l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  de  ces  deux  cents  regis- 
tres, nous  avouerons  que,  quelque  intérêt  qu'on  puisse  se  promet- 
tre de  la  comparaison  du  chiffre  des  représentations  avec  les  événe- 
ments contemporains,  les  influences  politiques  j  ont  en  la  moindre 
part  ;  que  depuis  Louis  XIV  ce  chiffre  ne  varie  pas  très-sensible 
ment  ;  que  les  changements  dans  le  goât  du  public,  le  succès  pro- 
longé de  quelques  pièces  nouvelles,  et  aussi  le  mérite  extraordinaire 
de  quelques  acteurs,  ont  beaucoup  plus  influé  sur  le  nombre  des 
représentations  de  nos  grands  poètes  que  toute  autre  cause;  et  que 
la  seule  pièce  de  Molière  qui  prête  à  des  rapprochements  cnrieux 
en  ce  genre,  est  U  Tartuffe. 

Outre  ces  divisions  générales  correspondant  aux  divers  gouver- 
nements de  notre  pajrs  depuis  lÔSg,  nous  avons  cru  devoir  établir 
une  subdivision  particulière  pour  le  règne  de  Louis  XIV  :  c'est 
l'époque  ou  se  fixe  le  répertoire  classique  de  nos  grands  poètes,  et 
il  est  important  d'j  insister. 

Une  première  période  de  ce  règne  s'étend  depuis  l'époqaeoù  corn» 
mence  le  Registre  de  la  Grange^  après  Pâques  iSSq,  jusqu'à  la  mort 
de  Molière,  ou  plutôt  jusqu'au  moment  où   la  troupe  quitte  le 
Mouàai.  35 
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thé&tre  dn  Palais-Royal  pour  aller  s'installer  rue  Mazarini.  Après  U 
mort  de  celui  qui  arait  fait  sa  prospëriU  et  sa  gloire,  elle  aTait  en* 
core  donné  sur  le  thâître  du  Palais-Royal  douze  représentations  : 
nous  arons  cru  deroir  les  joindre  à  celles  que  nous  arons  relerées 
sur  le  Registre  de  la  Grange  pour  la  période  qui  s'étend  jusqu'à  la 
mort  de  Molière. 

La  seconde  période  commence  à  rétablissement  de  la  troupe  me 
Maxarini,  le  9  juillet  1673.  Le  théâtre  du  Bfarais  se  fenne  à  la  même 
date,  et,  comme  nous  Payons  dit  plus  haut,  il  n'y  a  plus  i  Paris 
que  deux  troupes  de  comédiens  français  :  l'une  (celle  de  THdtel 
de  Bourgogne)  que  la  Gazette  déligne  presque  toujours  sons  oe 
titre  :  la  troupe  royale  *  ;  l'autre,  la  troupe  du  Bot,  Les  archÎTes 
de  la  Comédie-Française  possèdent  pour  cette  période,  qui  s'é* 
tend  jusqu^au  a5  août  1680,  les  registres  de  cette  dernière  troupe. 
Us  sont  au  nombre  de  huit  in-folio,  tenus  très-régulièrement; 
il  y  a  un  feuillet  pour  chaque  représentation,  donnant  le  détail 
des  frais,  des  recettes,  etc.  Us  offrent  quelques  différences,  as- 
sez insignifiantes  d'ailleurs,  arec  le  registre  correspondant  de  la 
Grange.  Ce  dernier  registre,  d*une  écriture  très-lisible,  mais  parfois 
un  peu  confus,  arec  des  ahrériations,  des  notes  marginales,  fort 
précieuses  sans  doute,  mais  qui  sont  loin  d'en  augmenter  la  netteté 
matérielle,  semble  n'avoir  été  écrit  par  la  Grange  que  pour  son 
usage  personnel  ;  aussi  arons-nous  cru,  pour  cette  période,  deroir 
relerer  de  préférence  le  chiffre  des  représentations  sur  les  registres 
mêmes  de  la  Comédie,  journal  officiel  et  détaillé  du  théâtre,  et  qui 
ne  donne  pas  lieu  aux  cireurs  auxquelles  nous  pouTons  bien  n'avoir 
pas  toujours  échappé,  pour  la  période  antérieure,  dans  la  suppu- 
tation des  représentations  recueillies  sur  le  Registre  de  la  Grange. 

n  faut  que  la  lecteur  tienne  compte  d'un  fait  important  pour 
l'appréciation  du  chiffre  des  représentations  de  MoÛère  pendant 
«es  deux  premières  périodes,  s'il  veut  le  comparer  à  celui  des  pé- 
riodes suivantes  :  c'est  que  les  comédiens  du  Roi  ne  jouaient  guère 
alors  que  trois  fois  par  semaine,  les  autres  jours  étant  pris  par  les 
comédiens  italiens  qui  représentaient  sur  le  même  théâtre.  En 
outre,  les  relâches  étaient  fréquents.  Outre  les  relâches  réguliers 
pour  la  quinzaine  de  Pâques  et  d'autres  fêtes  de  l'Église,  les  causes 
accidentelles  de  relâche  étaient  nombreuses,  et  souvent  moins  édi- 
fiantes :  c'est  ainsi  que  c  le  vendredi  17*  juillet  on  ne  joua  pointa 

1 .  Lft  Gazette  affecte  même  parfois  de  la  désigner  ainii  :  «  La  seule  troope 
rovale.  »  £a  parlant  d'une  pièce  de  Quioanlt,  par  exemple,  dUe  dira  qu'elle  a 
été  représentée  «  par  la  troupe  qui  porte,  a^ec  beaucoup  de  raison,  le  titre  de 
seule  troupe  royale  1»  (it  déoembre  1660).  Cette  partialité  de  la  Gazette  pour 
rU6teI  de  Bourgogne  se  marque  souvent,  et  du  vivant  de  Molière,  et  aprèi  m 
mort. 
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cause  de  Mme  de  BrinTilliera,  à  qui  on  trancha  la  tête  en  GrèTo 
pour  aroir  empoisonne  son  père,  ses  frères,  etc.  *.  »  On  conçoit 
que  ce  jour-là  l'intérêt  dramatique  fût  ailleurs.  Si  Ton  tient  compte 
de  ces  relâches  multipliés,  et  surtout  de  Thahitude  où  éuient  les 
comédiens  du  Roi  de  ne  jouer  que  par  exception  les  jours  autres 
que  le  dimanche,  le  mardi  et  le  vendredi,  on  concerra  aisément 
que,  par  exemple,  pendant  Tannée  1677- 1678  ils  n*aient  joué  que 
x44  fois.  Seulement,  pendant  les  derniers  mois  de  1679  et  les  pre- 
miers de  1680,  les  comédiens  du  Roi  jouent  souvent  presque  tous 
les  jours  '.  A  partir  de  la  réunion  des  deux  troupes  de  THôtel  de 
Bourgogne  et  de  THôtel  Guénegaud  (rue  Mazarini)  en  août  1680, 
ils  jouent  désormais  tous  les  jours. 

La  régularité  des  représentations  quotidiennes,  aussi  bien  que  la 
réunion  des  deux  théâtres  français  en  un  seul,  possesseur  exclusif 
et  privilégié  du  répertoire,  suffit  pour  faire  de  la  troisième  période 
(1680  à  1700)  une  époque  nouvelle  pour  le  théâtre. 

Nous  convenons  que  la  division  que  nous  établissons  à  partir  du 
lor  janvier  1700,  et  qui  commence  la  quatrième  et  dernière  période 
du  règne  de  Louis  XIV,  est  plus  arbitraire.  Elle  se  justifie  néan- 
moins, à  regard  des  pièces  de  Racine  et  surtout  de  Corneille,  par 
une  modification  très-prononcée  du  goût  public,  qui,  parmi  les 
œuvres  des  deux  tragiques,  élimine  les  unes,  et  ù\e  les  autres  au 
répertoire.  Cette  modification  est  moins  sensible  a  Fégard  de  Mo- 
lière, et  ne  se  marque  guère  que  par  une  diminution  dans  le  chiffre 
des  représentations  de  certaines  pièces.  Comme  elle  peut  prêter 
néanmoins  à  une  comparaison  entre  les  destinées  du  théâtre  de 
Molière  et  celles  des  pièces  de  Corneille  et  de  Racine  après  leur 
mort,  nous  avons  cru  devoir  la  conserver  aussi  bien  pour  Molière 
que  pour  les  deux  grands  poètes  contemporains. 

1 .  Not«  de  U  Grange. 

a.  L*eiitrée  de  Mlle  de  Champineslé  et  de  son  mui  an  théâtre  Guénegaud,  le 
la  aTril  1679,  faci^tut  ce  surcroît  de  repréienUtiont  :  la  grande  artiste  appor- 
tait avec  elle  le  répertoire  de  Racine.  Anssi  cette  année  théâtrale  est-elle  pour 
les  Gomédieu  d*aae  prospérité  exceptionnelle  :  les  parts  des  comédiens  (de 
Pâqnes  1679  a  Pâques  i6So)  sont,  «  sur  le  pied  de  quinie  psrts,  m  de  6585*,  10% 
cbirfre  énorme,  pins  dn  double  de  cdui  de  Tannée  précédente.  U  faut  dire 
aussi  que  c'est  l'année  du  succès  de  la  Devineresse  (voyes  ci-dessus,  p.  543, 
note  1}. 
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NOMS  DES  PIÈCES 


V  Étourdi 

Dépit  amoureux 

Les  Précieuses  ridicules 
Le  Cocu  imagintùre . . . 
Don  Gareie  de  Navarre 

VÉcole  des  maris 

Les  Fâcheux 

V École  des  femmes, . . 
La  Critique  de  V École  des 

V  Impromptu  de  Fersailfes. 
Le  Mariage  forcé. . . 
La  Princesse  d*Élide 
Le  Festin  de  pierre, 

V  Amour  médecin  . . 
Le  Misanthrope, , , , 
Le  Médecin  malgré  lui 
Mélicerte, 
Le  Sicilien .... 
Le  Tartuffe,., 
Amphitryon, . . 
George  Dandin 

V  Avare 

Monsieur  de  Pourceaugnac, 
Les  Amants  magnifiques, . 
Le  Bourgeois  gentilhomme. 

Psyché 

Les  Fourberies  de  Scapin, . 
La  Comtesse  tPSscorhagnas 

^^9^^e     ^K    SffWVvW^P^P    ^PW^r  WvW ^^^p  ^    f  ^    ^    ^ 

Le  Malade  imaginaire .... 


Total 
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.63. 
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.56. 


199. 


•9 

io8. 
io6. 
.88. 
.36. 

.90 

.37. 

.95. 

.i5' 
.63. 
.63. 
.59. 

.90. 
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.39. 

.47. 
.49- 
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94. 

i3. 
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.14. 
.99. 


.33. 

.3i. 
.19. 

.95. 

•  .  9  a 

.95. 

•  .   .  • 

.98. 

.90. 

.34. 

..5. 

.19. 

.45. 
.48. 

.35. 

.41. 
.96. 


.41- 


.19- 
.94. 

.3i. 

.89. 


669. 
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à  1700 


.71. 

.38 

.69 

106, 


107. 
.95. 

106. 
.i5 

.93. 
.18. 

ii4< 

.59. 
i5o. 

I90. 

.34. 

161. 
137. 
196. 

144. 

.79. 
.98. 


.87. 

.93. 

.78. 

.95. 
.89. 
108. 


935o. 


1700 
4  1716 


.«9 


.i3i. 

..87. 
..59 
.104, 


io5. 

«9. 
io3. 

.69. 

ii5. 

157. 

.98. 

171. 

m. 

154. 

144. 

.96- 
.i3 

.66. 

.84 
100. 

116. 

.95. 
.58. 


9999 


Lmto  XV 

1715 
4  1774 


i37 
.90 

193 
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986 

.37 

4^1 


.987 
..33 
.933 
..69 
.963 

.470 

.98 
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.180 

-»77 
.3o5 

.179 

.109 

.i34 
.971 
.166 

.147 
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I  quinze  représentations  de  b  pièce  de  Molière  sont  les 
ê«s  sons  Louis  XIY.  Depuis,  jusqu'en  1847,  on  n*«  joué 


I.  Ces 
^tê  données 
Thomas  Corneille. 
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NOMS  DES  PIÈCES 
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L*  Étourdi 

Dépit  amottreux 

Les  Précieuses  ridicules, . . . 

Le  Cocu  imaginaire 

Don  Garcie  de  Navarre. 

V École  des  maris 

Les  Fâcheux 

V  École  des  femmes 

La  Critique  de  V  École  des  f. 
V Impromptu  de  Versailles, . 

Le  Mariage  forcé 

La  Princesse  tFÉlide» 

Le  Festin  de  pierre 

V Amour  médecin 

Le  Misanthrope 

Le  Médecin  malgré  lui .... 

Mélicerte 

Le  Sicilien 

Le  Tartuffe 

Amphitryon 

George  Dandin 

Monsieur  de  Pourceaugnac . 
Les  Amants  magnifiques. 
Le  Bourgeois  gentilhomme. , 

Psyché 

Les  Fourberies  de  Scapin , , , 
La  Comtesse  dTEscarbagnas, 

Les  Femmes  savantes 

Le  Malade  imaginaire 


Total 
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•  49 
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.14 
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..57 
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.83 
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..19- 


..93. 


.  loa 
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1744 
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aa 

10 
10 
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II 


..4 
..3 

.a3 

.18 


•  •  • 

.11 

.14 
..5 


..I 


«7 

.9 
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«  o 
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.  ..a 
.106 
.110 
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I .  Sur  069  43  rrpréwniations.  il  y  en  a  a^  do  Festin  de  pierre^  mil  en  Tert 
par  Thomas  Corneille,  et  19  ne  celui  de  Molière;  depnis  1847  on  ne  Joue 
plus  que  la  pièce  de  M(»lière. 

a.  En  1864  «t  en  1866  nn  acte  seulement. 
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YoÎGt  maintenant  le  traraîl  que  M.  Liftener  a  bien  Toola  nooa 
eommimifjoer,  ponr  les  reprtentationt  données  sor  les  cinq  pris- 
eipaux  théâtres,  antres  qne  le  Théâtre  de  la  Nmtion,  pendant  les  as* 
nées  de  la  Révolution  où  les  registres  de  la  Comédie  ne  nons  foniw 
nissent  aucune  indication  : 


nous 
DES  PIÈCES  < 


Théâtre' 
ds  k 

RÊPUBUQUB 

1T91 
a  1199 


L'Étourdi 

Défait  amcmrêux 

Les  Précieuses  ridicules, 

V École  des  maris 

V École  des  femmes .... 

Ij§  Moriage  forcé 

Le  Festin  de  pierre,  .\  . 

Le  Misanthrope 

Le  Médecin  malgré  lui. 

Le  Tartuffe 

Amphitryon 

George  Dandin 

V  Avare 


Monsieur  de  Poureeaugnac . 
Le  Bourgeois  gentilhomme. . 
Les  Fourberies  de  Scapin , . 
La  Comtesse  d^Escarhtignas . 

Les  Femmes  savantes 

Le  Malade  imaginaire 


19 

ï7 
.45. 

.19- 

..5 

.17, 

.19. 

.40. 

.43. 

..7. 

..5 

.36 
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ThéâtK 

LouTon 
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•7 


II 
i5 
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Total 
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.5 
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i5 

.7 
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9 


de 

l'Odco» 
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à  1199 


10 
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3 
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14 


.8 

19 

.3 


8 
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Le  dernier  Tolnme  de  Molière  contiendra  le  relevé  des  représen- 
tations depuis  le  4  septembre  1870  jusqu'au  moment  où  ce  volume 
paraîtra. 

Nous  profitons  de  Toocasion  qne  nous  offre  cet  Appendice  pour 
ajouter  un  fait  que  nous  ignorions  au  moment  où  les  premières 
feuilles  de  ce  volume  ont  été  tirées.  Nous  avons  parlé,  p.  5i,  d'une 

I .  Noos  ne  comprenons  dans  œtte  Kste  que  les  pièoes  que  aoos  trouvons 
représentées  pendant  cette  période. 
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reprise  du  Médecin  9olanl,  à  l'Odëon,  en  janyîer  1866.  Cette  farce, 
ainsi  que  la  Jalousie  du  Barbouillé^  avait  été  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais en  i833  :  la  Jalousie  du  Barbouillé^  deux  fois,  le  1 5  et  le  16  jan- 
Tier;  le  Médecin  volant,  une  fois,  le  31  mars.  Dans  les  listes  .des 
acteurs  nous  trouTons  les  noms  de  Duparraj,  Menjaud,  Samson, 
Régnier,  Mmes  Dupuis  et  Dupont. 


H 

HEPBÉSENTATIONS  A   LA.  COUB. 

Nous  ne  savons  pas  toujours  bien  exactement  à  qui  nous  devons 
attribuer  la  plus  grande  part  dans  le  choix  définitif  du  répertoire 
de  la  cour  à  chaque  époque. 

Louis  XIV,  après  avoir  marqué  un  goût  trè»-vif  pour  le  théâtre 
pendant  la  première  moitié  de  son  règne  (et  heureusement,  à  cette 
époque,  les  dociunents  nous  manquent  moins  pour  le  théâtre  de 
Molière  que  pour  ceux  de  Corneille  et  de  Racine),  semble  j  deve- 
nir assez  indifférent  dans  les  dernières  années.  Dangean  constate 
en  maint  endroit  *  que  le  Roi  ne  parait  que  bien  rarement  aux 
représentations  données  à  la  cour.  U  est  donc  probable  qa*il  lais- 
sait le  choix  de  ce  répertoire  spécial  aux  gentilshommes  de  U 
chambre  et  au  contrôleur  des  menus  plaisirs,  lesquels  prenaient  sans 
doute  à  ce  sujet  les  ordres  de  la  grande  Dàuphine  :  les  registres  té- 
moignent de  rintervention  assez  fréquente  de  cette  princesse  dans 
les  affaires  du  Théâtre-Français. 

Nous  devons  dire  que,  pour  cette  période,  le  choix  des  pièces 
fait  honneur  à  ceux  qui  l'ont  arrêté,  quels  qu'ils  soient  :  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  scène  sont  représentés  très-souvent  à  la  cour  ;  on 
y  fait  aussi  une  part  équitable  aux  nouveautés  ;  et  telle  pièce,  assez 
froidement  accueillie  à  la  ville,  par  exemple  Turcaret^  se  relève  à  la 
cour  et  j  trouve  un  accueil  favorable.  On  ne  peut  guère  signaler, 
pendant  les  dernières  années  du  règne,  qu*une  espèce  de  partialité 
un  peu  exagérée  pour  certaines  tragédies  saintes,  faites  à  l'imitation 
d'Esther  et  d^Athalie  par  d'assez  médiocres  écrivains  :  ce  sont  ces 
tragédies  que,  dans  son  Journal^  Dangeau  appelle  «  des  comédies  de 
dévotion.  »  On  sait  que  comédie  se  disait  pour  u  pièce  de  théâtre  », 
en  général. 

Sous  Louis  XV,  le  choix  est  également  satisfaisant;  seulement, 
à  une  certaine  date,  ce  sont  les  tragédies  de  de  Belloj  qui  sont 
'  objet  des  préférences  personnelles  du  monarque  :  les  tragédie*  de 

I.  Son  Journal  commence  «n  1684. 
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patriatumê  et  d*enthoaiîanne  monarchique  ont  remplacé  alors  les 
eométUes  de  dépoiiam,  Nâuunoins  les  chefs-d*œaTre  de  nos  grands 
maîtres  sont  très-rëgalièrement  représentes.  A  la  fin  da  règne,  par 
égard  sans  doute  pour  la  jeune  Danphine,  récemment  arriTée  à 
Versailles,  le  répertoire  se  modifie  un  peu;  il  y  a  même  telle  pièce 
de  Molière  dont  on  s'est  cm  obligé  de  changer  le  titre.  Ainsi  les 
registres  nous  apprennent  qu'on  a  joué  à  la  cour  une  pièce  de 
Molière,  intitulée  les  Fatisus  alarmes  :  une  note  placée  au-dessous  de 
cette  indication  officielle  nous  révèle  que  cette  pièce  inconnue  était 
le  Coeu  imaginaire» 

Sous  Louis  XVI,  il  semble  qu'on  fasse  une  part  un  peu  plus 
grande  k  des  noureautés  assez  insignifiantes,  sans  toutefois  que  le 
chifire  des  représentations  de  nos  grands  poètes  paraisse  en  souffrir 
sensiblement.  Nous  savons,  par  divers  documents  conservés  aux 
archives  du  Théâtre-Français,  que  c'était  la  Reine  qui  fixait  le  choix 
du  répertoire,  sur  une  liste  proposée  par  la  Comédie.  Louis  XVI 
intervenait  pourtant  quelquefois  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'on  tint 
toujours  assez  de  compte  de  ses  désirs.  Nous  avons  trouvé  en  effet, 
è  la  date  de  1789,  cette  note  dans  les  cartons  du  Théâtre  :  cM.  des 
Eulettes  envoie  à  Messieurs  les  Semainiers  de  la  Comédie-FVançaise 
la  note  des  pièces  que  la  Reine  a  choisies  pour  les  trois  derniers 
mois  de  cette  année.  D  les  prévient  que  le  Roi ,  en  choisissant  la 
Mort  Je  César,  a  dit  qu'il  l'avait  déjà  demandée  trois  ou  quatre  fois, 
et  qu^U  espértàt  être  plus  heureux  celle^i.  s  On  est  quelque  peu  sur- 
pris de  l'insbtance  que  mettait  le  monarque  à  faire  représenter  a  la 
cour  la  tragédie  la  moins  monarchique  peut-être  du  répertoire  ; 
mais  on  s'étonne  encore  bien  plus  que  les  comédiens  aient  montré 
si  peu  d'empressement  à  répondre  aux  désirs  du  Roi,  quand  il  était 
si  facile  de  les  satisfaire. 

Enfin ,  sous  le  premier  Empire ,  il  semble  que  c'était  Napoléon 
lui-même  qui  choisissait  les  pièces  è  représenter.  M.  de  Bausset, 
préfet  du  palais  impérial,  dit  dans  ses  Mémoires  :  c  Je  chobissais  le 
moment  du  déjeuner  de  l'Empereur  pour  lui  présenter  le  répertoire 
des  ouvrages  qui  pouvaient  ê^  représentés.  Ordinairement  il  me 
le  faisait  lire  à  haute  voix,  et  fixait  son  choix  '.  1  On  peut  donc 

I.  Tome  II,  p.  184.  Comme  M.  de  BensMt  parle  dans  ce  passage  d«  chois 
des  ooTTages  destinét  k  être  repréientéi  par  la  Comédie-FVançahe  h  Dresde, 
en  i8i3,  on  peat  croire  que  ces  paroles  ne  s*appUqaent  qa*anx  repréMotations 
de  Dresde,  liais  il  est  fort  probable  qne  si  Napoléon,  an  milîea  d'événements 
ai  graves,  tronTait  le  temps  de  s'oocnper  dn  répertoire,  il  négligeait  eaeors 
moins  d*interrenir  k  cet  égard  à  Paris,  dans  des  ciroonstanees  ordinaires.  Il 
n'était  pas  dans  ses  habitudes  de  laisser  dire  à  d'antres  ce  qu'il  ponvait  faire 
lui-même.  Le  duc  de  Rovigo  raconte  que  Foaché  lui  dit  un  jour  :  «  L'Empe- 
reur, TOUS  ne  le  eonnaisses  pas  :  il  Tondrait  pouvoir  faire  h  coisiae  de  tout  le 
"ï.  » 
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croire  qa*ici  le  choix  da  répertoire  reflète  bien  exactement  la  pen- 
sif le  goût  personnel  du  Boarerain. 

Dans  le  tableau  des  représentations  de  Corneille  et  de  Racine 
publié  à  la  fin  da  dernier  yolume  de  Racine  (tome  VIII,  p.  $99- 
6i4)f  nous  aTons  montré  cpe  le  nombre  de  leurs  pièces  repré- 
sentées derant  Napoléon  est  relatirement  plus  élevé  que  sous 
Louis  XVI.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Molière. 

Les  ouTrages  de  notre  grand  comique  représentés  derant  l'Em- 
pereur sont  seulement  au  nombre  de  quatre,  de  cinq ,  si  on  veut  y 
ajouter  U  Festin  de  pierre  mis  en  yers  et  arrangé  par  Thomas  Cor- 
neille :  ce  sont  U  Misanthrope^  le  Tartuffe ^  Us  Femmes  sapantes^ 
t Avare,  U  Festin  Je  pierre,  joués  en  tout  i4  fois  sur  909  repré- 
sentations données  à  la  cour  * .  Or  au  temps  de  Louis  XVI,  sur 
558  représentations  à  la  cour,  il  j  avait  eu  100  représentations 
de  Molière.  Il  ne  faudrait  pas  attribuer  ce  chiffre  minime  des  re- 
présentations de  Molière  devant  Napoléon  à  une  prédilection  trop 
prononcée  pour  la  tragédie,  puisque  les  comédies  représentées  de- 
vant lui  sont  au  nombre  de  79,  et  les  tragédies  de  43  seulement  ;  ni 
à  un  gont  exclusif  pour  la  haute  comédie,  puisque,  sur  ces  79  co- 
médies, il  7  en  a  qui  sont  de  pures  farces,  comme  le  Sourd  ou 
r Auberge  pleine,  de  Desforges,  joué  deux  fois.  On  peut  simplement 
en  conclure  que  Napoléon  n'avait  pas  beaucoup  plus  de  goût  pour 
Molière  que  pour  Voltaire. 

I .  On  pent  voir  la  liite  détaillée  de  ces  représentationa  daiia  l'oavrage  de 
M .  EogèDe  Laugier,  indtnlé  :  Documents  historiques  sur  la  Comêdie-Francuise 
pendant  U  règne  de  I^t^Uon  /"',  18  53.  Elle  comprend,  outre  les  pièces  jouées 
dans  les  résidences  impériales ,  eeDes  qui  ont  été  représentées  à  Bfayence  en 
1804,  à  Weimar  et  à  Erfnrth  en  1808  (on  ne  joua  dans  ces  trois  villes  que  des 
tragédies).  Quant  aux  représentations  de  Dresde  en  i8i3,  M.  I^ugier  n'a  pu 
les  retrouTer,  et  nous  n'avons  pas  été  plus  heureux .  La  lettre  suivante,  que 
nous  empruntoDS  k  la  Correspondance  de  Napoléon  (tome  XXY,  p.  435), 
explique  l'intention  tonte  politique  de  ces  représentations:  on  verra  que  Napo- 
léon n'y  marque  de  wédilection  littéraire  d'aucun  genre,  et  qu'il  lui  est  indif- 
férent que  l'on  envoie  des  acteurs  de  la  Comédie- Française  ou  de  Fejrdesm, 

«  Au  prince  Cambacérès,  archichancelier  de  l'Empire,  à  Paris. 

«  Bonzlao,  8  juin  181 3,  an  matia. 

«  Mon  Cousin,  le  Grand  Écnyer  doit  avoir  écrit  an  comte  de  Rémusat  pour 
demander  des  comédiens  pour  Dresde.  Je  désire  asses  que  cela  fasse  dn  omit 
dans  Paris,  puisque  cela  ne  pourra  faire  qu'un  bon  effet  à  Londres  et  en  Es- 
pagne, en  y  faisant  croire  que  nous  nous  amusons  k  Dresde.  La  saison  est  peu 
propre  à  la  comédie  :  il  ne  fiiut  donc  envoyer  que  six  on  sept  acteurs  tout  au 
plus,  mais  de  bon  choix,  et  capables  de  monter  six  on  sept  pièces.  Il  budrait 
paiement  les  faire  voyager  sans  éclat,  et  de  manière  à  ne  faire  aucun  embarras 
sur  la  route.  Il  n'en  fsnt  pas  moins  laisser  faire  à  Paris  des  demandes  eomme  si 
toute  la  tragédie  devait  partir,  et  laisser  bavarder  k  ce  sujet.  Eémnsat  choisira 
ou  la  ComMÎe-Françaiae  00  Feydean.  SI  l'on  ne  pouvait  avoir  dn  bon,  il  Cin- 
drait  abandonner  cette  idée.  Natolioii .  a 
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Si  nous  n'aront  pat  la  liste  de»  Tingt-cinq  reprétentadons  doii> 
jïée§  Â  Dresde  en  x8i3,  pendant  un  armistice  de  quarante  jours, 
nous  trouvons  du  moins  à  ce  sujet  quelques  détails  caractéristi- 
ques dans  les  Mémoires  de  M.  de  BoMtsiet,  Le  préfet  du  palais 
impérial,  parmi  les  pièces  choisies  par  Napoléon  pour  ces  repré» 
tentations,  signale  quelques  comédies,  et  il  note  cette  part  £iite  a 
la  comédie  comme  une  preure  «  d'un  changement  remarquable  qui 
se  fit  à  cette  époque  dans  les  goûts  de  Napoléon,  b  lequel  aurait  eu 
jusqu'alors  une  préférence  marquée  pour  la  trigédie.  (On  vient  de 
Toir  que  le  chiffre  comparé  des  tragédies  et  des  comédies  représen- 
tées à  la  cour  sous  son  règne  ne  justifie  pas  tout  k  fiût  cette  asser- 
tion.) M.  de  Bausset  nomme  cinq  de  ces  pièces  ;  ce  sont  :  la  Gmgemre 
imprévue  de  Sedaine,  la  Suite  d* un  bal  masqué  de  JEttme  de  Bawr, 
Vintrigue  épistalaire  de  Fabre  d'Églantine,  PÉpreuve  noupeile  de  Bfa- 
rivaux,  le  Seerst  du  ménage  de  Creuzé  de  Lôser.  Aucune  pièce  de 
Molière  ' .  En  outre,  malgré  le  prétendu  changement  noté  dans  le 
goût  de  Napoléon  par  M.  de  Bausset,  les  comédies  ne  lurent  repré- 
sentées que  sur  un  théâtre  construit  pour  la  circonstance  dans 
l'orangerie  du  palais  Marcolini,  «  et  qui  pouvait  contenir  deux 
cents  personnes....  Les  tragédies,  pour  lesquelles  l'enceinte  du  petit 
théâtre  du  palais  aurait  été  peu  convenable,  furent  réservées  pour 
le  grand  théâtre  de  la  ville,  où  l'on  nVtait  admis  ces  jours -la 
qu'avec  des  billets  du  comte  de  Turenne  et  sans  aucune  rétribu- 
tion*. »  Une  ligne  de  démarcation  décente,  entre  le  genre  noble  et 
celui  qui  ne  l'est  point,  se  trouvait  ainsi  observée. 

n  nous  reste  enfin  ,  avant  de  donner  le  tableau  des  représenta- 
tions de  Molière  à  la  cour  sous  les  divers  règnes,  à  déclarer  que 
pour  les  deux  premiers,  ceux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  il  est 
incomplet,  et  à  expliquer  au  lecteur  comment  il  nous  a  été  impos- 
sible de  le  compléter. 

Pour  la  première  période  du  règne  de  Louis  XTV  (i  659- 1673), 
la  Grange  mentionne  assez  régulièrement  les  visites  de  la  troupe  de 
Molière,  soit  à  la  cour,  soit  chez  les  particuliers  ;  mais  il  ne  dit  pas 
toujours  ce  que  l'on  a  joué  ou  ne  le  dit  que  d'une  façon  incomplète  : 
il  met,  par  exemple,  que  le  17  septembre  1669  on  a  été  a  Gham- 
bord  et  «  qu'on  y  a  joué,  entre  plusieurs  comédies,  le  Pourceaugmae 
pour  la  première  fois.  »  A  une  date  antérieure,  le  i3  octobre  1664, 
on  est  parti  pour  Versailles  et  on  y  a  joué  dix  fois^  et  il  nomme  huit 

I.  Noos  deTOns  dire  toatefoit  qoe  le  Journal  de  l'Empire  meotioBiie  pour 
le  a4  juin  i8x3  la  représeDUtion  à  Dresde  d'une  comédie  de  Molière,  qa*il  ne 
nooime  point.  Peut-être  cette  nooTelle,  destinée  à  la  France,  a*ctait-eUe  pas 
bien  authentique.  11  est  quelquefois  anÎTé  au  Journal  de  P Empire  d*èCre  volon- 
tatrement  mal  informé. 

a.  Bausset,  Mémoires,  tome  II,  p.  i83. 
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comëdîes  seulement.  Quelles  étaient  celles  qu'on  arait  jouëes  plus 
d'une  fois?  Nous  avions  espërë  que,  pour  toute  cette  période,  la 
Gazette  nous  senrirait  à  compléter  la  Grange.  A  défaut  de  rensei- 
gnements précis  sur  ce  que  nous  chterehions,  nous  y  ayons  du 
moins  trouvé  un  fait  curieux  que  nous  soumettons  aux  réflexions 
du  lecteur  :  c'est  que  la  Gazette,  qui  mentionne  quelquefois,  mais 
d'ordinaire  vaguement,  les  représentations  à  la  cour,  a  soin  de 
nommer  les  pièces  et  les  auteurs  quand  ces  pièces  sont  jouées 
par  «  la  seule  troupe  royale  i  (Hôtel  de  Bourgogne),  et  non-seu- 
lement celles  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille,  de  Racine  et  de 
Quinault,  mais  aussi  celles  d'autres  auteurs,  moins  célèbres.  Au 
contraire,  quand  il  s*agit  de  la  troupe  de  Monueur^  plus  tard 
troupe  du  i^î,  elle  fait  parfois  l'éloge  obligé  de  la  pièce,  mais 
ne  la  désigne  pas  le  plus  souvent  par  son  titre,  et  ne  nomme  jamais 
Molière  :  du  moins  n'avons-nous  pas  trouvé  une  seule  fois  son  nom 
jusqu'en  1678  '.  Il  est  possible  que  le  valet  de  chambre  d'Alceste  fât 
«  mis  dans  la  Gazette^  1  comme  le  dit  Molière  ;  mais  quant  à  Mo- 
lière lui-mdme,  il  n'y  est  point. 

U  est  bien  certain  toutefois  qu'on  trouve,  soit  dans  la  Gazette^ 
soit  ailleurs,  l'indication,  le  plus  souvent  assez  vague,  de  quelques 
représentations  de  Molière  à  la  cour,  qui  ne  sont  point  portées  sur 
le  Registre  de  la  Grange,  Ces  indications  se  rapportent  presque 
toutes  à  des  pièces  intercalées  dans  des  ballets.  Il  n'est  pas  dou- 
teux, par  exemple,  que  les  Amants  magnifiques,  écrits  pour  la  cour 
et  sur  une  donnée  fournie  par  Louis  XIV ,  aient  eu  plusieurs  repré- 
sentations. Combien  ?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Mais  un  tableau 
comme  celui  que  nous  avons  dressé  ne  peut  se  prêter  à  des  évalua- 
tions approximatives.  Nous  nous  sommes  donc  borné  à  marquer  les 
représentations  données  par  le  Registre  de  la  Grange,  tout  en  consta- 
tant que  d'autres  pièces  de  Molière  ont  été  évidemment  jouées  k  la 
cour,  et  que  plusieurs  de  celles  qu'il  mentionne  l'ont  été  plus  sou- 
vent qu'il  ne  le  dit.  Quant  aux  renseignements  plus  ou  moins  précis 
que  nous  avons  recueillis  dans  la  Gazette,  dans  Loret,  dans  Robinet 
ou  ailleurs,  et  qui  nécessitent  presque  toujours  quelques  explica- 
tions, ils  trouveront  place  dans  la  notice  qui  précède  chaque  pièce. 

Pendant  la  seconde  période,  de  1673  à  1680,  la  troupe  de  l'Hô- 
tel Guénegaud  va  très-rarement  à  la  cour,  et  nous  n*avons  trouvé 
qu'une  pièce  de  Molière  jouée  par  elle  une  fois  pendant  cette  pé- 
riode :  c'est  le  Malade  imaginaire,  en  1674.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  (p.  54a)f  la  seule  troupe  royale  semble  avoir  eu  alors  l'a- 
vantage de  jouer  à  la  cour  les  pièces  de  son  ancien  rival. 

I.  Ce  fait  avait  déjà  été  remarqaé  par  M.  Taachereao,  Histoire  de  Comeille, 
éd.  Jannet,  i855,  p.  3i 
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A  partir  de  1680,  les  repr^nudons  k  VertaUlet  tont  exactement 
mentioniuSes  sur  les  registres  ;  mais  celles  qae  Ton  donne  à  Fontai- 
nebleau ne  le  sont  pas  toujours.  Nous  ayons  tache  d'j  snpplte 
au  moyen  àvL  Journal  de  Dangeau  et  du  Mercure  galant  :  nous  croyoDê 
être  à  peu  près  complet  pour  cette  période  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  «. 

Nous  le  sommes  beaucoup  moins  pour  le  règne  de  Louis  XV  ; 
les  indications  pour  Fontainebleau  manquent  encore  assez  souTent, 
et  nous  n'arons  pas  toujours  pu  combler  ces  lacunes*  Mais  nous 
pensons  que  le  chiffre  de  11 39  représentations,  que  nous  aTons 
recueillies  pour  le  règne  de  Louis  XV  et  parmi  lesquelles  nous  trou- 
Tons  a53  représentations  de  Molière,  est  une  base  bien  suffisante 
pour  asseoir  un  jugement  raisonné  sur  Te^rit  du  répertoire  de  la 
cour  pendant  cette  période. 

Pour  le  règne  de  Louis  XVI  et  celui  de  Napoléon  l^^  sauf  les 
représentations  de  Dresde,  noua  crojons  être  complet. 

Nous  n'avons  pas  marqué  dans  ce  tableau  les  représentations  à  la 
cour  sous  les  règnes  qui  ont  suivi  le  premier  Empire.  La  raison  en 
est  simple  :  c'est  que  Tusage  régulier  de  ces  représentations  cesse 
presque  complètement  en  181 4-  Les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon viennent  de  temps  en  temps  au  théâtre,  sans  que  leur  présence 
y  soit  pourtant  indiquée  avec  une  précision  suffisante  pour  que  nous 
puissions  dresser  un  tableau  exact  de  ces  visites.  Sous  le  second  Em- 
pire, elles  sont  mentionnées  avec  plus  de  solennité,  mais,  du  reste, 
assex  rares. 

Quant  aux  représentations  à  la  cour  même,  voici  ce  que  nous 
avons  relevé  depuis  181 4  '•  sous  la  Restauration,  quatorze  repré- 
senUtions,  deux  pièces  de  Molière  {le  HUant/trope  et  tes  Préeteiues)  ; 
sous  Louis-Philippe,  onze  représentations,  parmi  lesquelles  le  iiîsan» 
thrope^  le  Mariage  fpreé^  le  Malade  imaginairt  (deux  fois)  ;  sons  le 
second  Empire,  onze  représentations  de  la  Comédie-Française  dans 
les  résidences  impériales,  mais  rien  de  Molière. 


I .  Nous  fanons  muirqiier  que  dans  les  dernières  annéet  dn  lègne  les 
sentations  à  la  ooar  deriennent  moins  nombreuses,  et  sont  sonrent  interrom- 
pnes  par  les  deoib  répétés  qui  viennent  frapper  h  famille  royale. 
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Représentations  a  la  cour. 


♦■ 


NOMS  DES  PIÈCES 


LoviaXIV 


1659 

à 
1618 


V  Étourdi 

Dépit  amoureux 

Les  Précieuses  ridicules. . 

Le  Cocu  imaginaire 

Don  Garcie  de  Navarre . . 

VÈcoU  des  maris 

Les  Fâcheux 

V École  des  femmes 

La  Critique  de  FÉc .  des  f, 
V Impromptu  de  Versailles 

Le  Mariage  forcé 

La  Princesse  d'Élide .... 

Le  Festin  de  pierre 

L* Amour  médecin 

Le  Misanthrope 

Le  Médecin  malgré  lui, . 

Mélicerte 

Le  Sicilien 

Le  Tartuffe 

Amphitryon 

George  Dandin 

V  Avare 

Monsieur  de  Pourceaugnac 
Les  Amants  magnifiques . 
Le  Bourgeois  gentilhomme 

Psyché 

Les  Fourberies  de  Sce^in, 
La  Comt^iFEsecwbtLgnas. 
Les  Femmes  savantes. . . . 
Le  Malade  imaginaire, . . 


7 
5 


1673 

à 
16S0 


.•9- 
..3 

..8. 

.lO. 

..8. 
..3. 

..4 
..6. 

.9- 


Toul 


I. 

I 

I. 

3« 

I. 

4. 
a. 
I. 
.1 
,x. 
,1 


.9. 
.1. 


lOI. 


16S0 

à 
1700 


•7- 
.4. 
i4. 

lO. 


1700 

à 
1716 


Lovu  XV 

1715 

à 
1774 


.6. 
.2. 
.1. 
lO. 


.5. 

lO. 

II 


II. 


•   •   .  • 


8. 

,6 
,1 


...8, 
...5< 

.M 
. .  .6 


Lomt  XVI 

1774 

à 
I7t9 


9 
II 

i8 


lO. 

.8 

•7- 

.9 

7 


lO, 


.  .1. 

.14. 
.i3. 

.  .1. 


3, 

3 
8 
8 


«9 
i6 


.9. 
lO, 

.5. 

.8, 
.6. 

.2, 


.2. 

9 
i3 

.4 


99. 
.9 
.1, 
.5 

i6 

,99 


.8. 

.8. 
.1. 
.6. 
Il, 

•7- 


8 


...8.. 
. .3o. . 

. .19. . 

...6.. 


.1.  193. 


199 


.7 
.4 
10 


9, 
4 

4 
5 


1 

,5. 
8 
.1 
5 
.3 


....6 

.  •  •  •  o 

....7 

. . .  .1 


Pbbhibe 
Emmab 

ISOO 

à 
1614 


.953. .1 . . 100.  • 


I 
3 


14 


1.  Deux  foû  Im  trois  premiert  actat,  noe  seule  UAm  en  entier. 


IV 

ADDmOH  aux  nOTlCBS  WÊ,  i/ÉTOVMDi  Wt  DD  DÉPiT  JËÊOUMEDX . 
Diatribotioii  des  deax  comédies  en  i6S5. 


Nous  avons  donné,  pages  gS,  96  et  896,  la  liste  des  acteors,  qoi, 
Ters  le  miliea  du  rè^ne  de  Louis  XIV,  jouaient  dans  les  deux  pre- 
mières comédies  de  Molière,  en  ajoutant  que  leurs  noms  étaioit 
mentionnes  dans  les  registres,  mais  sans  Tindicatiou  des  rôles  que 
chacun  remplissait.  Au  moment  où  ce  yolume  s'achère,  nous  Tenons 
de  lire  à  la  Bibliothèque  nationale  (Manuscrits  français,  n«  aSog) 
un  petit  registre  intitule  Répertoire  des  comédies  fui  se  peuvent  jouer 
en  i685  :  il  est  somptueusement  relié  et  vient  de  la  bibliothèque  du 
Roi  à  Versailles.  11  donne  la  liste  des  pièces  que  la  Comédie  était 
prête  à  jouer  cette  année  ;  cette  liste  servait  au  choix  définitif  de 
celles  qui  se  devaient  représenter  à  la  cour.  Il  donne  aussi  les  noms 
des  acteurs  pouvant  jouer  dans  chacune  d'elles,  avec  l'indication 
de  leurs  rôles,  mais  seulement  pour  les  pièces  importantes.  Voici 
à  cette  date  la  distribution  de  P Étourdi  et  du  DépU  amoureux^  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  ce  registre  : 

L'ÉTOuani* 

DamoiseUcs. 

Célie^  esclave  .  « Guérin. 

Hippolyte De  Brie» 

Hommes* 

VÂtourdi. La  Grange. 

MaseariUe Raisin* 

jénselme  ..*.,... ♦ , . ,  Hubert. 

Trufaldin Guérin. 

Pandolphe Brécourt. 

Uatuire Dauvillieis  ou  Villiers. 

Andrès Lecomte. 

Un  courrier. 

Deux  trottes  de  mtuques. 
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Li  Défit  amovasitx. 

DamoiMUes. 

Lucile De  Brie. 

âfarinette Guiot. 

Frosine La  Grange. 

Ascagne^  fille Guérin. 

Hommes. 

V Amant La  Grange. 

Albert^  père Brécourt. 

GroS'Bené Da  Croby. 

raière Hubert, 

Polydore Guërin. 

Mascarille Rosimont. 

Métaphraste ,  pédant Rosimont. 

La  Rapière. 


Bliae  en  Kène. 

Nous  devons  mentionner  aussi  un  autre  maifuscrit  que  nous  Te* 
nons  de  voir  à  la  même  bibliothèque  (Manuscrits  français,  n9 14  33o) . 
11  est  intitule  :  c  Mémoire  de  plusieurs  décorations  qui  servent  aux 
pièces  contenues  en  ce  présent  livre,  commencé  par  M.  Mahdot  et 
continué  par  Michel  Laurent  en  Tannée  1673.1» 

La  première  partie  de  ce  registre,  fort  nette  et  fort  bien  tenue, 
contient  une  liste  de  pièces  qui  ont  été  jouées  pendant  le  règne  de 
Louis  XIII,  à  répoque  des  débuts  de  Corneille,  jusqu'en  i636  en- 
viron :  Mèlite  est  la  seule  de  lui  qui  y  figure.  Le  contenu  de  la  liste 
nous  fait  croire  que  ce  registre  a  dû  appartenir  à  THôtel  de  Bour- 
gogne. Chaque  feuillet  porte  au  verso  le  nom  de  la  pièce,  avec 
quelques  détails  sur  la  mise  en  scène;  sur  le  recto  en  regard  un 
petit  croquis  représente  le  décor,  toujours  fort  simple  et  peu  varié. 

La  seconde  partie  de  ce  registre,  beaucoup  moins  nette,  et  d'une 
écriture  aussi  défectueuse  que  l'orthographe,  contient  seulement 
l'indication  du  décor  pour  chaque  pièce,  à  mesure  qu'on  les  repré- 
sente. C'est  évidemment  un  mémento  dressé  par  le  décorateur, 
indiquant  très-brièvement  le  décor  et  les  accessoires  nécessaires  à 
la  représentation.  Il  doit  avoir  été  rédigé  par  un  employé  de  THÔtel 
de  Bourgogne,  passé  ensuite  à  la  Comédie-Française  en  1680,  lors 
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de  la  rënnion  des  deux  tronpei  k  cette  date  (cette  ràuuon  eit  in- 
diquée dans  le  registre).  La  dernière  note  te  rapporte  à  Tannée 
i684«  Cet  notet  tont  atsez  curienset,  et  leur  intignifiance  même  est 
caractérittique  :  elles  tuffiraient  pour  prouTer  combien  peu  d'im- 
portance on  attachait  alort  i  la  mite  en  tcène,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  décoration.  Le  plut  touTent  ellet  indiquent  pour  les 
tragédiet  de  Corneille  et  de  Racine  «  un  palait  à  Tolonté.  »  C'est 
dans  ce  «  palais  à  Tolonté  »  que  conspirent  ou  soupirent  les  héros 
de  toute  date  et  de  tout  pajrs  ;  c'est  là  que  se  passent  Surina^  OEJipe^ 
Horace^  Pompée^  Nieomède^  SertorUuj  Héraduu^  Polyeucte^  OthoUf  etc. 
(Nous  donnont  les  piècet  dant  Tordre  où  ellet  sont  marquées.)  La 
note  qui  se  rapporte  au  Cid  est  ainsi  rédigée  :  «  [Le]  théâtre  est  une 
chambre  à  quatre  portes.  Il  faut  un  fauteuil  pour  le  Roi.  »  On  Toit 
qu'on  ne  se  préoccupait  pas  le  moins  du  monde  des  déplacements 
du  lieu  de  la  scène,  qu'indiquent  aujourd'hui  des  changements  de 
décoration,  nécessaires  pour  la  Traisemblance.  On  croit  entreroir 
un  peu  plus  de  souci  de  la  vérité  historique  et  même  quelque 
relléité  de  couleur  locale  en  ce  qui  concerne  les  décors  de  Racine  : 
c'est  ainsi  que  Bajazet  exige  ««  un  salon  à  la  turque.  » 

Voici  maintenant  les  deux  indications  qui  se  rapportent  aux 
deux  comédies  de  Molière  contenues  dans  le  présent  Tolume  : 

c  L'Étoubdi.  [Le]  théâtre  est  des  maisons  et  deux  portes  sur  le 
devant  avec  leurs  fenêtres.  Il  faut  un  pot  de  chambre,  deux  battes, 
deux  flambeaux.  » 

c  Lb  DiptT  AMouBiux.  Le  théâtre  est  des  maisons»  U  dut  une 
cloche,  des  billets.  » 
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